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ONSEIGNEUR, 


La  protiBion  Jingidiere  nue  votre  Al-' 

TRSSE    SÉRÈNISSIME  ÉLECTORALE  aC^ 

corde  aux  Arts  ù  aux  Sciences  qu'Elle  a 
appelles  de  toutes  parts  dans  fes  Etats  ; 
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^    ÉPITRE  DÉDICATÔIRE; 

au* Elle  encourage  coritlmaUement  ;  qu'Eth 
fait  fleurir  en  tous  genres  ^  &  qu*Elle  cultive 
Elle-même  ,  avec  la  plus  grande  difiinSion  ^ 
m'enhardit  à  lui  préfenter  Vhomma^e  d'un 
Oityragé  dont  Elle  a  daigné  accueillir  favo^ 
rahUmentkptùjeLCefi  ^  Monseigneur  , 
le  développement  de  celui  que  j'offris  ^  Pannée 
éérhiere /d  votre  Altesse  SÉlLiNissiJiiE 
Electorale.  Il  contient  les  Elfmfns  d'unt 
Science  qu'Elk  aime  ,  &  à  iaquelk  Elle 
donne  ks  momens  qu'Elle  peut  dérober  à  des 
travaux  plus  Jerieux  &  plus  relatifs  au 
honheur  de  fes  Sujets.  Il  renferme  ks  théories 
des  expériences  que  votre  Altesse  voie 
avec  plaifir.  Faites  en  partie  avec  des  ma-- 
chines  de  ma  confiruSion ,  Elle  a  parufatis^ 
faite  de  leur  exaSitude.  Puiffe^-t-Elle^  Vitre 
également  de  VOuvrage  que  jo/è  lui  offrir 
comme  le  témoignage  du  profond  refpeS  avec 
lequel  je  fuis , 

MONSEIGNEUR, 
De  totre  âltessï  sÉRiKiisiMs  Élbctorau  « 


Le  très-humble  &  très-fbiimîs 

(èrvitcur ,  Sigaup  de  la  Fomb* 
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AVE  A  TISSE  M  E  iV  t. 

/'iJlPiiiM:«tiy  en  1767  ,  dès  LeçôTO  dé 
Pbyfiqae,  en  à&tsc  vofuitifes  m-ii.  L'actcreil 
brovààt  t^èe  le  Pobiic  daigm  \tm  ftîrc ,  rtie 
rendit  vét  Ourraee  jdas  prédeuk ,  &  je  mt 
propofois  de  le  raîre  réimprimer,  itvec  des 
adàtôorts  céàMétiàAts,  Cetoit  encore  mon 
projet,  lorfooe  je  publiai,  en  1775 ,  la  Def* 
cription  àc  rtsfagé  d'an  Cabinet  de  Piiyfiqiie 
expériménràte  :  mars  en  tadèmblant  les  maté*- 
naux  qaé  î'avois  recueillis  par  un  travail  de 
fciit  ans ,  f  ai  vu  gu*il  ne  me  feroit  pas  facile 
de  les  fomtre  dans  ce  petit  Ouvrage,  &  que 
tf aSIeurs  fsL  difif ifeution  ne  s'accommoderoie 
iiDliement  aux  nouvelles  matières  que  je  mé 
fvopofois  dy  inférer.  J'ai  encore  oofervé  que 
nies  Leçons  de  Phyfîque  étoient  chai]g;ées  de 
toiautite  de  démonftrations  géométriques  & 
€e  calculs  algébriques  qui  les  rendotent  trop 
difficiles  à  la  plupart  des  Amateurs  qui  fuivent 
mes  Cours.  Je  me  fuis  donc  déterminé  à  les 
lâiifler  dans  le  même  état,  &  à  faire  un  Ou- 
vrage entièrement  neuf,  beaucoup  plus  étendu^ 
pins  â  la  portée  du  commun  des  Leâeurs ,  & 
dans  lequel  on  trouvât  ^  malgré  cela ,  les  fe- 
cours  que  la  Phyfique  peut  emprunter  du 
calcnl  oL  de  It  Géométrie ,  les  applications 
f       qu^on  peut&ire  des  principes  de  cette  fcience, 
aux  principales  théories  -  chymiques ,  celles 
I       coi  ont  rappdtt  à  différentes  fondions  de 
I        1  économie  animale  ,  deux  objets  également; 
[       importans  par  cUx-ittémes,  &  dignes  de  Tac- 


I 

» 


vîij     AVERTISSEMENT. 

reniion  du  Phyûcicn.  C'eft  ce  que  j'ai  tâch£ 
d'exécuter  dans  l'Ouvrage  que  j'offre  aujour^ 
d'hui  au  Public ,  en  quatre  volumes  tn-8.  i 

J'ai  obfervé ,  dans  celui-ci ,  la  même  dSftri- 
butîon  des  matières  que  j'ai  fuivie  dans  la 
Defcription  &  Ufage  d'un  Cabinet  de  Phy- 
ïîq[ue  ,  parce  qu'elle  m*a  paru  plus  métho- 
dique, &  qu'elle  fe  prête  plus  facilement  à  la 
multitude  de  queflitons  que-  je  me  fuis  pro- 
pofées  de  traiter.  Elle  a  encore  cet  avantage  , 
que  chaque  objet  étant  renfermé  fous  la  même 
indication ,  on  trouvera  plus  facilement,  dans 
le  jprécédent ,  les  appareils  que  je  ne  ferai 
qu  indiquer,  pour  donner  une  idée  iîmpte  fie 
précife  des  expériences  que  j'emploierai  en 
preuves  dés  vérités  que  j'aurai  à  établir  ;  ce- 
qui  deviendra  plus  commode  à  ceux  qui  vou* 
dront  connoUre  plus  particulièrement  la 
flrufture  de  ces  appareils-,  Si.  la  manière  de 
&ire  les  expériences.  J'ai  cependant  été  obligé 
de  faire  graver  ici  quelques  nouvelles  ma- 
diines ,  dont  je  n'avois  point  fait  mention 
dans  mon  premier  Ouvrage ,  afin  d'éviter  la 
dépenfe  d'un  fupplément  qui  feroît  devenu 
néceflaire.  -  ,  .  ' 

Ceux  qui connoUrontrordredu précédent,' 
&  qui  voudront  le  lire  d'une  manière  plus 
inftruâive ,  trouveront  plus  facilement  auflî 
les  articles  fur  lefquels  lis  defîreronc  un  déve- 
loppement plus  étendu  ;  de  forte  que  ces  deux 
Ouvrages  fe  prêteront  de  mutuels  fecours.    . 

Quant  à  la  partie  mathëmatique  ,  &  à  celle 
qui  concerne  les  applications  relatives  aux 
théories  chymiques  ,  fie  -  aux  fondions  de 
réconomie  animale ,  j'ai  cru  devoif; ,  pour  la 
conioiodité  de  mes.  Lueurs,  les  renvoyer 
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eù  tûtes  à  la- fin  de, chaque  volume;  ce  qui 
m'a  procuré  là  facilité  de  pouvoir  m'étendre 
davantage  fur  àes  objets  aufli  intérefTans^ 
Ceux  qui  ne  feront  point  verfés  dans  l'étude 
des  Mathématiques  ;  ceux  qui  ne  prendront 
aucun  intérêt  aux  théories  chymiques,  ni  aux 
fonâions  de  Técohomie  animale ,  ne  feront 
point  arrêtés  dans  le  cours  de  l'Ouvrage.  Ils 
laiffèrqnt  les  notes  de  côté  ,  ou  ils  ne  con- 
fuite ront  que  celles  qui  pourront  leur  être 
agréables.  Tel  eft,  en  peu  de  mots,  le  plan  d& 
cet  Ouvrage.    ^         > 

Le  premier  volume  traite  des  principes 
des  mixtes ,  des  loix  générales  de  la  Nature , 
des  propriétés  des  corps ,  &  du  mouvements 
En  coniîdérant  rattradion  comme  une  des 
loix  de  la  Nature ,  j'ai  cru  qu'il  feroit  poflîble 
de  ramener  tousr les  phénomènes. qui. y  ont 
rapport,  à  une  feule  &  unigue  Joi.  Cette  idée^ 
n'ett.pas  neuve;  elle  avoit  <Jéja été  propofée , 
&je  fois  toujcmrs  furpris  de  ce  qu  on  ne  Ta 
pas  approfondie  davantage.  J*ai  donc  cru 
devoir  la  faire  revivre ,  &  parce  qu'elle  ré^-^ 
pond  davantage  à  ta  (implicite  des  opérations 
de  la^  Nature ,  &  parce  qu'elle  paroît  fondée 
for  nombre  cfobfervàtions  que  je  foumets  à 
rcxamcn  des  Phyfîciens. 

t'attradion  conduit^iaturellement  aux  phé- 
nomènes des  affinités  chymiques ,  qui  ne  font 
eûx^ftiêmes  que  des  modifications  particu^ 
Itères  de  cette  loi  générale.  Je  rne,  fuis, donc 
déterminé  à  ^ttt  donner ,  dans  le  corps  de 
l'Ouvrage  <  uneidëe  fuffifammeht  étendue.  Cet 
article  ne  fe  trouve  point  déplacé  ;  car  il  '  ne 
ftrppofe  adcune  connoiflançe  de  Chymie  ^ 
Si  il  eift  entièrement  phyfîiquC'  ^ 


X       AVERTISSEMENT. 

Tai  cm  pareillemeilt ,  apris  kvotr  Aéfz^ 
ïappé  tout  ce  qui  concerné  là  pdanieur, 
devoir  rappeller  une  quf  (tion  qui  fît ,  dans 
fon  tehips,  beaucoup  de  bruit  aans  l'École  ^ 
&  qui  partagea  finguliérement  les  opitiions 
des  plus  céle&res  Phyfîcîenst  c'eft  Ift  queflton 
des  forces  vives.  On  fait  avec  quelle  o[n- 
niatieté  elle  fiit  traitée ,  &  combien  on  publia 
d'Ouvrages  pour  &  contre  ,  dont  la  pluparl 
ne  fervirent  qu'à  obfcurcir  la  matière  ,  ai  ) 
rendre  la  folucion  de  la  di^lcûlté  plus  dïffi- 
cife.  Il  ne  s'agifloit  cependant  que  d'unt 
queflion  de  nom ,  &  oui  ne  méritwr  nul 
lement  les  travaux  qu'elle  occafionna.  Je  l'a 
mife  dans  tout  (bn  jour  ,  &  je  me  ftatt 
qu'on  la  trourera  traitée  d'une  manière  fa 
tisfaifante. 

Le  fécond  volume  comprend  la  théori 
des  machines,  l'hydroflatique  &  l'eau.  T 
traité  la  première  de  ces  parties  avec  tou 
la  clarté  qu'il  in*a  été .  poffible  d'y  mettrt 
&  d'une  manière  aflez  étendue  pour  quN 
puiflè  juger  cle  l'efficacité  d'une  machine.  J 
ajouté ,  à  la  fuite  de  cet  article ,  des  cbCt 
rations  fur  les  cordes,  &  je  penfe  qu'on 
peut  trop  étudier  leur  influence  fur  les  ir 
chines.  H'efl:  nombre  de  circonftances 
dies  produifent  des  efTecs  qui  méritent 
plus  grande  attention.  J'ai  expofé  à  la  fi 
de  l'hydroflatique ,  les  phénomènes  des  tu 
capillaires ,  &  les  principales  opinions  qti 
a  imaginées  pour  expliquer  ces  .phénonie: 
finguliers.  Jai  ajouté  à  celles  âpnc  j*a\ 
parlé  précédemment,  cdle  que  M.  de  Lata 
propoia  en  1770 ,  dans  le  Journal  des  Sav; 
Ceft  ,  fans  contrediti  U  miEUX  fondée 
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«elle  qui  fatislait  davantage  à  la  multitude 
de  phénomènes  qu'on  doit  expliquer.         ^ 
Le  troifiemè  volume  eft  entièrement  con- 
facré  à  l'air.  Ty  confidere  ce  fluide,  &  comme 
principe,  &  comme  mixt^.  Sous  le  premier 
de  -ces  deux  irâppôrts ,  il  me  fournit  des  ob- 
iërvatîons  importantes  fur  Tair  fixe ,  &  fur 
tes  ufages  auxiquéls  on  peut  l'employer  :  mais 
cette   itiatiere  ^    encore   neuve    en    Phy- 
fique,  mériterôtt  feule  4an  traité  particulier. 
Jr  trois  cepctkiant  l'avoir  fait  fufBfamment 
eonnoître ,  pour  itiettre  le  Lefteur  à  portée 
âe  fttiyre  les  nouvelles  découvertes  qu'elle 
effrék^ùi  curiofîcé.  Je  donne  à  la  fin  du  vo- 
lume, &  en  ^rmt  de  fupplément,  la  def- 
«eiptioxi  des  nouveaux  appareil^  que  nous 
¥efions4e  faire  pour  manœuvrer ,  avec  beau- 
coup pUîs  de  fûcflîfé ,  toutes  les  expériences 
de  joe^efifë.  Mek  Ouvrage  étoit  trop  avancé 
j>our  y  klSétéi  cdt  article. 
•   Lé  qèàti^mtvëlume  renfermé  un  traité 
du  feu ,  aflèz  étendu ,  &  tout  ce,  qui  concerne 
k  luîrtieçé  ^<rélearlc!té,&  l'aimant. 
-  fjgi  GtMîfiktéré  fe  feu  comme  principe  des 
corps  ,  K'<*ft*^i^dfte  ,  datïs  tiri  état  de  com- 
bioaifoif»  Jlk.  ceiiime  îitM'e ,  ou  dégagé  de  toute 
eon;lbin(ii^»'Ges  deux  aCpeâs  m^nt  fourni 
des  •ôbfervftcîon&^lûs  importantes  les  unes 

Sue  ^Ips  .àutfés.^Qa  y  -trouvera  L'iexplication 
^Mti^  phén^meôê  %ien  fingpfier  ,  &  qvii  a 


de  poids  qU^  rémarque  dans  les  chaux  mé-«- 
iflHiqttes.  Téi  êtynté  une  idéèdês  ibpinipns  qui 
ont  eu  le  ^plus  de  crédit ,  &  j'arf  trti  devoir 
m'en^emr  àcelle  qui  fait  dépendre  cet  effet  d» 


trERTISSEMENT, 

ion  de  l'airdans  l'ââe.dé  U  calcinarib 
inné  à  ce  qui  concerne  l'éleâricité 
itendue  dont  elle,  efl  aduellemei 
le ,  &  j'ai  raflemWé  fur  la  théori 
klin ,  dont  la  certitude  fe  manifèfl 
:n  plus  ,  des  preuves  auxquelles  i 
poffible  de  fe  refufer.  /'ai  parlé  de 
ons  heureufes  qu'on  a  fu  faire  de  o 
:  des  moyens  différent  de  l'appliquer 
à  l'économie  animale, 
le  rien  laiffèr  à  defirer  fur  cette  im- 
partie de  la  Phyfique  ,  j'ai  raflèm- 
i  un  appendix,  piulieurs  objets  :quj 
trouver  leur  place  dans  les  princi- 
icles  de  ce  Traité,  J'y  parle  de  l'é- 
de  la  torpille  ,  &  des  autres  poîfr- 
celle  de  la  tourmaline ,  &  des  noa-* 
lénomenes  de  l'éleârophore ,  dont 
'ons^  en  France,  la  connoilTance  à 
lé  Fontana,  mon  ami  particulier,  & 
plus  habiles  Fhyfîciens  qui  illufiienc 

cet  Ouvrage ,  en  nous  faifant  con^ 
es  riçhefTes  de  la  Phyfique  expé- 
i ,  infpirer  de  plus  en  plus  le  goût  de 
:ncè,  détruire  réfprit  de  fyftême.fi 
:  aux  progrès  de  la  Phyfique!  Plus 
que  jamais  en. expériences,  elle  a 
de  progrès  depuis ,un,fiecle,  qu'elle 
t  fait  depuis  fon  origine,  L'Art ,  rival 
cure_,  erf  parvenu  à  imiter  fes  opéi 
&  le  génie  a  tellement  fu  perfedion- 
achÎHés  qui  les  repréfentem,  qu'elles 
allant  à  delùejc  4"^  ^  co;itinuation 
ivaiL-  \  _• 
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PHYSIQUE 

THÉORIQUE  ET    EXPÉRIMENTALE 

INTRODUCTION. 

±j  A  Phyîîque  eft ,  à  proprement  parler ,  la   objet  d«u 
fcience  des  /corps.  Tout  ce  qui  tombe  fous  "'''  '*"' 
nos  fens  ,  eft  de  fon  reflbrt ,  &  elle  ne  re- 
connoît  d'autres  bornes  que  celles  qui  cir- 
confcrivent  l'univers  matériel,  ' 

-   Plus  étendue  que  l'Hiftoire  Naturelle ,  dont     Ditfïtea» 
l'unique  but  eft  de  décrire  les  produâions  ^  J\  [F^ffl 
de  notre  globe ,  leurs  variétés  &  leuts  vertus  :  ^^^  ^'^"^ 
non  limitée  comme  la  Chymïe  ,   à  la  dé-  cb/aw. 
composition  des   mixtes  ,    à  aflîgner  leurs 
principes ,  à  recombiner  ces  principes  pour 
en  former  de  nouveaux  miettes  femblables 
Tome  I.  A 
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contredît ,  Tobjet  le  plus  întéreflant  &  le 
plus  dignef  de  nos  méditations  &  de  nos 
recherches. 

Ifelées  nëamnoîns  &  fépat'ées  les  une$  âdi 
autres  ,  par  la  difficulté  de  réunir  éit  un 
même  corps  de  doârine  la  vaflé  étendue  des^'  * 
conhoifTancës  que  chacune  de  ces  fciences 
renfermé ,  fi  le  Phyficien  eft  obligé  de  ref- 
treîndre  fon  travail ,  &  d'abandonner  àa 
Nàturalîfte ,  au  Chymifte  &  au  Médecin  té 
foîn  de  traiter  en  particulier  êhacuiie  de  ces 
branches  importantes  de  la  Phyfique ,  il  ne 
doit  cependant  point  ignorer  ce  qu'elles  ren-,  - 
fermerit  de  plus  important  &  dé  plus  relâtî^ 
à  Fobjet  de  fes  travku«.  H  peut  donc  fe  per- 
mettre ,  lorfque  Toccafion  s'en  préfenté , 
quelques  obfervations  fur  différentes  partiéitf 
de  lUiflîoire  Naturelle  ,  for  certaines  opé- 
ratioiis  de  Chymie ,  &  for  les  principales 
fonâÈidris  de  Féconbmîe  animale  ,  fur-tout 
iorf^^ue  ces  objets  paroiffent  intimement  lié* 
aux  théories  qu'il  expofe,  C'eft,  lans  con- 
tredit ,  h  manière  de  rendre  nos  coiîirotliiTr- 
ces  phyfiqttes  plus  imérefTantes  &  plus  utiles,  j^oyem  que 

Parmi  fes  différens  moyens  que  h  Phy-  i^^i^t^^^"*"' 
Irqué  entnploie  pout  patyenit  à  fon  but ,  il  en 
éft  deux  fo^totft  ,  f  expérience  &  Vobfer-- 
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yation ,  qui  portent  avec  eux  toute  la 
titude  qu'on  peut  defîrer.  Muni  de 
fecours,  le  Phyficien  marche  à  g^nd 
dans  les  Tentieis  de  la  Nature  ;  il  la  fuit 
la  force,  ponr  aiofî  dire,  jufques  -dan 
■  derniers  retranchemens. 

Au  défaut  de  l'une  &  de  Tautre ,  Vana 
peut  quelquefois  lui  fervir  de  guide  ;  m; 
ne  doit  s'en  permettre  l'ufage  qu'avec  la 
grande  difcrétion.  Combien  d'erreurs  r 
dû  leur  origine  qu'à  trop  de  confiance  e: 
'  moyen  ! 

La  Géométrie  ,  fagemenc  employée, 
encore  une  relTource  alTurée  en  quantité 
circonflances  ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit 
connoître  &  d'apprécier  t'intentité  des  ef 
&  des  caufes  qu'on  découvre. 
,  Malgré  tous  ces  fecours ,  il  ne  faut  pas 
perfuader  qu'on  puiiTe  également  bien  \ 
pliquer  tous  les  phénomènes  de  la  Natt 
Il  en  eft  encore  plufieurs  qui  ont  échap 
aux  recherches  les  plus  fuivies ,  &  à  la  fagac 
des  plus  grands  Maîtres.  Nous  ne  craindre 
donc  point  d'avouer,  de  bonne  foi,  noc 
ignorance  ,  lorfque  nous  ne  croirons  p 
pouvoir  donner  des  raiions  fattsfaifantes  ( 
plufieurs  phénomènes  dont  nous  auronsDi 
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cafîpn  de  parler ,  &  nous  ne  donnerons  pour 
certain, que  ce  qurnousparoîtrarfuffifammenc 
confirmé  par  l'expérience  ,  ou  folîdement 
établi  fur  des  obfervatiorfs  inconteftables , 
ou  enfin  fur  des  analogies  auxquelles  on  ne 
pourra  fe  refufcr. 

Noug  fuivrons  ici  la  même  diftributîofl  des 
matières  que  nous  avcms  fui  vie  dans  îiotrer 
dernier  Ouvrage  ,  intitulé  :  Defcription  fir 
ujage  d'un  Cabinet  de  Pkyjique  eàrperimen-- 
êaU.  Nous  n'infîflerons  point  fur  la  des- 
cription des  machines.  Ce  feroit  nous  ré- 
péter inutilement,  &  nous  diftraire  conti-- 
nuement  du  principal  objet  que  nous,  nous^- 
proposons- de  rçmjplîr.  Nous  fés  expoferoni 
brièvement,  &notis  renverrons  à' notre  pré-- 
cèdent  Ouvrage  xeux  de  nos  Leâéurs  qui 
voudront  te?  connoître  plus  particuKeremenn, 
Nous  les  indiquerons  alors  ,  entre  deux  pa* 
rfenthefes ,  fous  l'abréviation  fuivante:  (  Defa^ 
&  uf.d'un  Càb.de^  P%/  )  Nous  décrirons 
cependant  amplement*  toutes  celtes  qui  {fe-- 
ront  nouvelles ,  ou  dont  nous  ii^àurbîis  point 
&it  mention  dans  cet  Ouvrage  :  xélùî-ci  ea 
fera  plus  concis,  moins  voluminèuîc  &  moins 
difpendieax.  Réuni  avec  le  précédent ,  "oà 
trouvera  dans^  ce  dernier  la  conflruâioadàt 
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ces  principes  métaphyfiquçs  ^  ces  fiâîôns 
îngénieufes  qu'il  plut  aux  Phyficicns  d'ima- 
giner ,  pour  rendre  raifon  de  la  forma- 
tion de  l'univers  matériel ,  &  des  icorps  qu'if 
renferme.  Nous  divîferons  donc  cttté  Seâlon 
en  deux  articles.  Le  premier  traitera  des 
yéritables  principes  des  mixtes  ^  H  de.  teurs 
confibânaifons.  Le  fécond ,  de  la  €â»fe  de  !a 
cohérence  entre  les  parties  intégrantes  deâ 
mixtes* 
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Article     PRfiMïÊît. 

Des  véritables  principes  des  mixtes ,  &  de 

leurs  combinaifons. 

(2)  Nous  donnerons  le  nom  de  principes ;a^  t>iSm^m^ 
à'^émem,  à  cesfubftances  fîmples  oci  mkiix 
homogènes ,  qtri  réfdtent  de  la  4éf  riie^^  éé^ 
çompoâtion  des  mixtes ,  ^  qui  dipmeurens 
condamment  les  mêmes  &  iiiaiiéràbfes  ^ 
malgré  toui^  Taâivité  des  agens  qu'on  ipeuli 
employer  pour  les  décmnpofer»  H  péat  fe 
feine,  à  la  vérité ,  que  ces  êtres  foîént  véri- 
tablemem:  compofés,  &  ne  méritent  pi^s  ,  à 
jufte  tbre ,  la  dénomination  <}ue  nous  fe^ir 
accordons  ici.  Peut-  être  qiie  ,  {)fu8  inflrUtts: 
par  la  fuite  dans  l'Art  de  la  ChynH€ ,  nmm 
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&  fpirîtueufcs  qui  s'élèvent  dans  la  décom- 
pofitîon  des  mixtes,  &  qui  font  propres  à 
afiëâer  l'organe  àt  l'odorat  &  du  goût. 

2^  Le  phUgme  ou  Veau  ;  c'eft-à-dire,  tous 
les  produits  aqueux \  &  nullement  inflam-^ 
mables ,  que  les  «lixtes  fournirent  dans  leur 
analyfe. 

'  3®.  Le  foufre  &  fhuile  :  îl  comprenoit 
fous  cette  dénomination ,  non-feulement  les 
téritables  parties  fulfureufes ,  le  foufre  com- 
mun même  ,  mais  encore  toutes  les  huiles 
quelconques,  &  toutes  les  parties  inflani- 
mables. 

4°.  Leye/ ,  &  toutes  les  matières  falines  en 
généralf^ 

5^  La  terre ,  ou  toutes  les  partiel  fixes 
qu'on  retrouve  dans  les  vaiflèaux ,  &  qui  ont 
réfifté  à  Tadion  du  feu  qu'on  a  employé  à 
la  décompofition  du  mixte ,  &  à  féparer  ks 
principes. 

(  ^  )  Prefque  tous  les  Chymiftes-,  après 
Par/iceîfe  ,  embraflefent  aveuglément  cettç 
opinion,  &  elle  fut  en  vigueur  jufqu 'au  temps 
de  Beccher.  Celui-ci  reconnut  très-bien  que 
plufieurs  de  ces  fubflances  étoient  vérita- 
blement compo£ées ,  comme  nous  l'obfer- 
verons  ailleurs  par  rapport  au  foufre^  & 
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«^    (6)  Peu  de  temps  après  ,   l'expérience  principes  dd 

«,     •      1    •  A  /  Modernes* 

»ous  apprit  queJûzr  doit  encore  être  rangé 
dans  cette  claflè  ;  qu'il  entre  comnie  principe 
con(Htuant  dans  la  compofîtion  de. tous  les 
mixtes ,  &  il  étoit  réfervé  à  Boyle  &  au  D. 
HmUs  ,  de  nous  convaincre  de  cette  vérité , 
&  de  nous  ramener  cntiéren>ent  à  l'opinion 
rA'Arifiote.  Ce  ne  fat  donc  que  vers  la  fin  du 
dernier  fiecle,  que  les  Chymiftes  reconnurent 
quatre  principes  fjrîmitife  dans  la  compofition 
des  mixtes ,  la  terre ,  Veau ,  Vair  èch  feu, 
dont  nous  aurons ,  occafîon  de  parler  plus 
particuliereffient  par  la  fuite* 

On  parvient  affe^;  facilement  à  décompofer 
les  mixtes  ^  &  à  découvrir  les  principes  que 
nous  venons  d'indiquer ,  en  fuivant ,  avec  in- 
tçUigence ,  les  procédés  que  nous  avons  don- 
tiés  (  Defcr.  &  uf.  d'un  Cah.  de  Phyf.  1. 1 , 
fiS.  r.  ) 

Nous  obfcrvcrons   cependajot  ici  ,  que     obfcm- 
quoiqu'il  ait    plu  à  Thaksi  ,    &   à  plur  ^IfJ"^ 
fleurs  Chymiftes    modernes   de    regarder    ^ 
l'eau ,  comme  le  feul  &  unique  principe  de 
tous  les  mixtes  ,   (  note  x  )  il  ne  parok    Note  x; 
pas    que  ce  principe    foit   auffi  !:  univetfd 
que  les  trcMS  autres.  Il  n'efl:  point  encore 
4émontré  qu'il    entre   dans    la  compofi* 
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ion  des  métaux ,  ni  dans  celle  des  terre 
itrifiables  ;  au  moins  eft-il  certain  qu'oc 
l'eft  point  encore  parvenu  à  conftater  fou 
xiflence  dans  ces  fortes  de  corps ,  &■  à  l'en 
iégager  par  leur  décompofition. 

(7)   De  la  combinaison  plus  ou   moins 
ariée  des  quatre  principes  que  nous  vêtions 
le  faire  connoStre ,  réfuhent  communémenc 
les  mafTes   de  différentes  efpeces ,  que  les 
Thymiftes  regardent  comme  des  principes 
econdaires ,  ou  du  fécond  ordre.  Ces  der- 
liers  ,   comWnés  entre  eux  de  différentes 
nanieres,  produifent  de  nouvelles  m^è», 
[u'ils  nomment  principes  ternaires  ^  ou  du 
roifieme  ordre  ,  d'où  naîfTenr  ceux  du  qtia- 
rieme  ,  du  cinquième  ordre ,  &c. 

Quoiqu'on  ne  puifîe,  à  proprement  par- 
er ,  donner  le  nom  de  principes  à  ces  forte* 
le  combinaifons ,  cette  fage  diftrit>tltion  mer 
léanmoins  la  plus  grande  exaâitude  dans  les 
nalyfes  chymiques  :  elle  ièrt  à  nous  faire 
onnoître  les  différerre  degrés  de  firaplicité, 
lu  mieux  les  difSrens  états  de  combinaifon 
les  fubflances  que  nous  analyfons.  Cette  im- 
liere  d'ailleurs  d'envifager  les  principes  des 
oixtes,  répond  parfaitement  à  ce  qu'on  ob-« 
iivG  habitueilcment  dansleur.décompolîtiQa 
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On  remarque  ,  ^n  effet ,  dans  ces  fortes 
'  d'opérations ,  que  ies  premières  fubftahces 
^u'on  retire  d'un  corps  compofé,  quoique 
beaucoup  plus  fimples  que  ce  corps ,  font 
elles  -  mêmes  compoféfts ,  &  doivent  être 
analyfées  plus  ou  moins  de  fois  /avant  qu'on 
puiffe  atteindre  à  leurs  principes  primitifs. 
On  retire  affez  communément  d^un  même  ^ 
corps,  des  parties  de  différens •  degrés  de 
fimplicité ,  ou  mieux  qui  deviennent  de  plus 
fimples  en  plus  fimples  ,  à  mefure  qu'on  le 
déçomppfe.  Prenons-en  pour  exemple  le 
nitre.  C'eft  un  fcl  neutre  (  note  2  )  :  fî  on  ifoie  %; 
vient  à  le  décômpofer ,  la  première  opération 
fournira  deux  principes  ,  un  acide  ,  &  un 
alkalL  Ce  font  fes  deux  principes  \^s  plus 
procTiaîns  &  les  plus  immédiats:  mais  ces 
principes  font  eux  mêmes  des  corps  com- 
pofés  ;  ils  ne  jouiflent  ni  l'un  ni  l'autre  de  ce 
degré  de  fimplicité  &  d'homogénéité  qui 
doivent  caraftérifer  des  principes  primitifs. 
Sufceptibles  de  décompofitioil ,  ils  fournif- 
fent,  dans  leur  analyfe ,  de  la  terre  ,  de  l'eau 
&  du  phlogiftique ,  &  ces  derniers  étant  re- 
gardés comme  de  véritables  principes ,  il  en 
réfulte  que  le  nitre  efb  immédiatement  coip- 
pofé  de  deux  principes  fecondaires.  Or  il 
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feroît  fort  à  dcfirer  qu'on  pût  obtenir  aînfî 
féparément  tous  les  principes  de  chaque 
mixte ,  fuivant  Tordre  félon  lequel  ik  entrent 

,  dans  fa  compofitioa 

Parties  inté-      (  8  )  De  Funion  des  principes  de  difFérens 

S^tcs.  "  ordres ,  qui  entrent  dans  la  compofition  d'un 
corps  ,  naiflènt  les  parties  intégrantes  de 
ce  corps*  On  entend  par  ces  fortes  de  par- 
ties ,  les  plus  petites  qu'on  puiflè  aflîgnef 
dans  un  mixte ,  &  qui  jouifTent  féparémene 
de  toutes  les  propriétés  que  nous  découvrons 
dans  le  corps  auquel  elles  appartiennent.  De 
Tunion  ,  par  exemple ,  des  principes  qui 
entreçr  dans  la  compolîtion  de  l'or,  naiflènt 
de  petites  parties  qui  fe  dérobent  à  la  foiblefîer 
de  notre  vue  ,  mais  qui ,  féparément  prifes  , 
font  autant  de  molécules  d'or,  &  jouiflent  de 
toutes  les  propriétés  de  ce  métal. 

oîverfîté  dct      (  9  )  Ces  parties  plus  ou  moins  intimemehif 

"'^**  unies  entre  elles  ,  forment  des  maffes  de 
différentes  efpeces  }  les  xxnts  folides  ;  d'autres 
moites  ;  d'astres  enfin  fluides  ou  liquides. 
Tous  les  corps  qui  font  portion  de  Tunivers 
matérid ,  appartiennent  néceffairement  à 
Fune  de  ces  crois  clafTes,  Ils  font  tous  durs , 
mous ,  Rquides,  ou  fluides. 

'  f)otcté-         On  entend  par  corps  dur,  celui  dont  les^ 
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rpàrtksfont  fi  inrimement  unks  entre  elles  ,  - 
<ltf elles  réfiftent  aux  efforts  qu'on  fait  pour 
les  déplacer.  Il  n'eft  aucun  corps  dans  la 
Kâture  y  qui  foie  parfaitement  dur.  H  n'eft 
tel  que  par  comparaifon  ayec  un  autre  corps. 

Oii  donne  le  nom  de  corps  mou  à  celui  MoUâci 
dont  les  parties,  jAis  fbiblement  unies  que 
dans  le  précédent ,  cèdent  facilement,  &  le 
déplacent  aifément.  On  conçoit  également 
que  ctt  éidt  n^ft  point  fixe  ;  qu'il  foufFre  du 
plus  &  du  moins. 

On  appeBc  liquides ,  tous  les  corps  dont   Uquiditii 
les  parties  ne  paroiflènt  contraâer  aucune 
uAÎon  P^Bfible ,  &  qui  fe  féparentles  unes  àt% 
autres  par  le  feul  effort  de  leur  pefanteur. 
On  range  communément  fous  dçux  clajdès . 
les  corps  de  cette  efpece.  Les  uns  ont  |ine 
tendance   particulière  qui  détermine   leurs 
parties  à  fe  mettre  de  niveau ,  &  leur  furface 
demeure  conflammenc  parallèle  à  l'horifon  ^ 
comme  on  le  remarque  dans  l'eau ,  le  vin ,     » 
l'huile ,  &c.  Ceux-ci  confèrvent  le  nom  de 
Uquicftes» 

D'autres  font  dépourvus  de  cette  dernière    piuiditfe 
propriété ,  comme  on  l'obferve ,  par  exem- 
ple ,  dans  la  ftimée  ,  le  brouillard ,  les  va- 
peurs ,  tSee.  On  leur  donne  le  nom  de^Jluidcs. 
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Les  parties  de  ces  derniers  n'ont  pas  plus 
d'adhérence  que  celles  des  liquides.  Le 
moindre  effort  fufEt  également  pour  les  dé- 
placer. Tels  font  les  différens  états  dans  les- 
quels le  Phyficien  doit  ranger  tous  les  corps; 
qui  font  partie  de  l'univers  matériel ,  &  qui 
font  l'objet  de  fes  fpéculatîons  &  de  fes  ex- 
périences. Mais  quelle  eft  la  caufe  qui  diffé- 
rencie ainiî  tous  les  corps,  &  qui  fait  que  tel 
corps  en  particulier  eft  dur ,  plutôt  que  mou 
ou  liquide  ?  C'eft  fur  quoi  les  fentimens  font 
encore  partagés ,  &  ce  qui  va  faire  I9  matière 
de  l'article  fuivant 

*  Article     second. 

De  la  caufe  de  la  cohérence  entre  les  parties 
intégrantes  des  mixtes. 

^  . .    j        (10)  Les  anciens  qui  fuivoient  la  dodrine 

opinion  des        ^     ^  '  *■ 

Atomiftcs.  d'Epicure  &  des  Atomiftes ,  &  qui  confé- 
quemment  prétendoient  que  tous  les  corps 
étoierit  compofés  d'atomes  dures  &  infe- 
tables  ,  attribuoient  à  ces  atomes  &  aux 
vuides  qu'ils  laiffoient  entre  eux ,  ces  diffé^ 
rens  états  que  nous  venons  de  diftinguer 
dans  les  mixtes.  Ils  regardoient  comme  durs , 
"  ceux  qui  étoient  compofés  d'atomes  telle- 
ment 
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ment  unies  ,  qu'ils  ne  laifToient  aucun  vuide 
à  remplir ,  ou  entre  lefquels  il  fe  trouvoit  û 
peu  de  vuide ,  que  ces  atomes  ne  pouvoient 
s'y  réfugier  ,  quelqu'efFort  qu'on  fit  pour  les 
déplacer.  Ils  reconnoiflbient  pour  mous  ^ 
ceux  dont  les  atomes ,  lâchement  unis,  laif* 
foient  beajicoup  de  vuide ,  oh  ils  pouvoient 
fe  retirer  aifément ,  lorfqù'on  venoit  à  les 
prefTer.  Ils  regardoient  enfin  comme  liquides 
où  comme  fluides  ,  ceux  qui  étoient  com^ 
pofés  d'atomes  parfaitement  libres,  &  fi  en- 
tremêlés de  vuides ,  que  la  moindre  force 
pofiible  fufiîfoit  pour  les  faire  changer  de 
place,  &  pour  lès  poufler  dans  les  vuides 
qu'ils  rencontroient  de  tous  côtés. 

(  n  )  Les  Modernes  fe  font  divîfés  en  ttoîs  opînîôn  de 
daflës  priflcipales ,  fur  l'explication  du  même  ^**^«'^"- 
phénomène.  Les  uns  ont  cru  qu^il  ne  dé- 
pendoit  que  de  la  conftitution  propre  des 
mixtes ,  &  qu'il  ne  âlloit  chercher  ces  diffé- 
rences que  dans  la  namre  des  élémens  ou 
des  principes  qui  dominoient  dans  la  com- 
pofition  de  ces  mixtes.  Ils  rapportoient  la 
dureté  à  la  terre ,  &  ils  regardoient  comme 
durs ,  les  corps  dans  la  compofîtion  defquels 
k  terre  étoît  furabondante.  Suivant  cçfte 
même  opinion,  la  moUeffe  dépendoit  de 
Tome  L  B 
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Texcès  ou  de  la  furabondance  du  ptîtictpé 
aqueux ,  &  ils  rcgardoicnt  comme  liquidés 
ou  comme  fluides  ,  ceux  dans  lefqucls  la 
inatîere  du  feu  &  Tair  excédoîent  la  pro- 
'portion  des  autres  principes.  Or;  laftuflèté 
de  cette  opinion  fe  préfente  trop  naturelle- 
ment à  Tefpfit,  pour  qu'il  foit  nécéflaire  de 
la  réfuter.  Nous  ne  nous  occuperons  donc 
ici  que  des  deux  fuivantes.  Elles  ont  réuni 
tous  les  fuffrages  de  TEçole  des  Modernes , 
&  elles  méritent  toute  l'attention  du  Phy* 

Opinion  de  ficîen.  Dans  l'une  ,  oh  explique  les  phéno- 
mènes de  la  cohérence ,  par  le  repos  refpeÔif 
entre  les  parties  intégrantes  des  mixtes ,  & 
par  la  preflîon  d'un  fluide  ambiant ,  qui  agît 
plus  ou  moins  efficacçnent  fur  ces  parties. 
Ç'eft  Topinion  de  Dejcartes^  &  de  fes  Sec-»* 
tateurs ,  qui  ne  reconnoifTent  d'autre  loi  gé- 

opinîoo  ac  nérale  en  Phyfique ,  que  Vimpulfion.  Dans 
l'autre ,  on  fait  dépendre  ces  mêmes  phéno- 
mènes d'une  autre  loi  également  générale;  de 
VattraSion  de  cohéjion ,  de  cette,  tendance 
réciproque  qu'on  remarque  entre  toutes  les 
parties  de  la  matière.  Ces  deux  opinions 
fercmt  l'objet  des  deux  paragraphes  ftiivâns« 
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Paragraphe    premier. 

De  la  caufi  de  la  cohérence ,  felor^  l'opiniofp 

des  Carthéfiens. 

(il)  Doué  de  rimaginafion  la  plus féf  syftême  aa 
conde.  De/cartes  fc  diftingua,  dans  le  fiecle 
dernier  ,  par  une  hypothèfe  extrêmement 
Ingénieufe ,  fur  la  formation  de  Tunivers  ma- 
tériçh  Secouant  le  joug  du  préjugé  qui  ty- 
jrannlfoir  TEcole ,  il  encouragea  le  Pbyficieç 
à  fuivre  fon  géme ,  &:  à  étudier ,  d'une  m^r- 
niere  plus  inftruftive ,  les  phénomènes  de  la 
Nature.  Si,  fe  livrant  avec  trop  de  confiance 
au  feu  de  fon  imagination,  il  fut  entraîné 
d'erreurs  en  erreurs,  il  rendit,  malgré  cela , 
les  plus  grands  fervices  à  la  Phyfique.  Elle 
gémiroit  pçut-^tre  encore ,  fans  lui ,  fous  Iç 
poids  <le  l'autorité ,  &  eUeferoit  encore  en^ 
fevelîe  dans  les  ténèbres  du  péripathétifme. 

Pem  Ânquiet  fur  les  moyens  qu'il  plut  au 
Oré^tci^r  d'employer,  pour  donner  à  fon 
ouvrage  :1a  Ip^mp  dont  il  jouit ,  Defcartef 
ne  s'ai;ts^a  qu'^  ims^giner  un  fyftême  proprç 
yà  jçiv^re  .t^fon  de  tQus  les  phénomènes  que 
^  fbyfiçitn  doijc  expliquer. 

Il  JiV^ofyi ,  i^  (jqe  pieu  ?yant  créé  unp  Madère  prc- 
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quantité  de  matière  homogène ,  conformé- 
ment à  la  fagefle  de  fes  yues  ,  il  la  dîvîfa  en 
parties  dures  &L  cubiqinss ,  étroitement  appli- 
quées les  unes  contre  les  autres ,  de  façon 
qu'elles  ne  laifToient  aucun  vuide  entre  elles  ^ 
•c  qu'elles  ne  pouvôient  en  laiffer. 

H  fuppofa  ,  2^.  que  le  Créateur  imprima 
deux  mouvemens  à  ces  particules.  A  chacune 
d'elles,  un  mouvement  autour  de  fon  propre 
centre,  &  à  une  certaine  quantité  prifes  en- 
femble  ,  un  mouvement  autour  de  quelques 
centres  particuliers,  qu'il  aflîgna  pour  être 
chacun  le  centre  d'un  tourbillon  particulier. 
En  vertu  de  ces  deux  fuppofitions ,  notre 
Philofophe  prétend  que  ces  cubes  n'ont  pu 
fe  mouvoir ,  fans  que  leurs  parties  anguleufes 
fe  foient  rompues ,  par  les  chocs  &  les  frot- 
temens  réitérés  auxquels  elles  ont  été  ex- 
pofées.  De-là  la  forme  fphérique  qu'elles  ont 
néceflàirement  acquîfes. 

De  ces  angles  inégalement  rompus ,  dut 
réfulter  une  matière  extrêmement  ténue  & 
déliée ,  qui  remplit  d'abord  tous  les  efpaces 
Matière  fub-  quc  Cette  altération  fit  naître.  C'eft  cette 
mfcr'  éié<^'^'  matière  qu'il  appelle  matière  fubtile ,  &  qu'il 
regarde  comme  le  premier  élément,  comme 
l'ame  du  monde  ^  eu  égard  à  la  multitude 


mène. 
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prodigieufe  de  phénomènes ,  à  la  produâioa 
defquels  il  la  fait  concourir. 

Il  nomme  matière  ghbuleufe ,  ou  ihatîere  JJ^JJf^^  ^^^ 
du  fécond  élément ,  les  petits  globules  qui  ^^<^ond  éié. 
réfulterent  de  la  déformation  des  cubes  ori- 
ginaires. 

Il  donne  enfin  le  nom  de  trollieme  élé^    Troîrîemr 

rt  >       «.  '     clémente 

mtnt^  aux  maffes  groflîeres  &  irréguheres  ^ 
aux  éclats  les  plus  madifs  que  la  rupture  de. 
la  matière  première  dut  néceffaîrement  pro^ 
duire,  outre  la  matière  fubtrie,  &  celle  di> 
fécond  élément  dont  nous  venons  de  parler. 

(  ;  3  \  Ces  trois  élémens ,  confondus  dans   Deftîiratîot» 

cic  ces  crôiSi 

leur  origine ,  ne  tardèrent  pioint  à  fe  fépacer..  éiémcm. 
Le  troifieme  élément  ^  plus  maflif  que  les^ 
deux  autres ,  dut  néceffairement  s'éloignec 
du  centre  de  fou  mouvement,  pour  devenir 
la  matière  de  tous  les  corps  opaques.  Le  pre- 
mier, plus  délié,  &  plus  que  fuffifant  pour 
remplir  les  efpaces  vuides  qui  fe  feroîent 
trouvés  entre  les  deux  autres,  dutfe  rendre. 
au  centre,  pour  former ,  d  un  côté,  le  foleil  ^ 
ailleurs  des  étoiles  ,  qui  font  chacune  autant 
de  foleîls  particuliers  de  leur  propre  tour- 
billon. Le  fécond  élément  enfin ,  fupérieur  eti< 
maflè  au  premier,  &  inférieur  au  troifieme  ^ 
dut  fe  placer  entre  Tun  &  l'autre  ,  pour  nous; 
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fiîre  jouîf  ^en  qualité  de  diaphane,  du  fpec- 
tacle  de  la  lumière. 

Le  foleH ,  t&:  tous  les  corps  lumineux  par 
eux-mêmes ,  font  donc  compofés ,  dans  Fhy- 
pothèfe  de  De/bartes ,  de  la  maricîre  de  fon 
premier  élément.  Les  Cieux ,  ou  les  efpace^ 
Céleftes ,  font  retnplis  de  la  matière  du  fé- 
cond. Le  troifieme  forme  la  terre ,  toutes  fes 
parties ,  les  comètes  &  les  planètes. 

Quoicjuc  tous  les  corps  opaques^foîent 
formés  delà  matière  du  troifi^tne  élément, 
le  fécond  &  le  premier  y  font  plus  ou  moins 
abondamment  diftiribués ,  pour  remplir  exac- 
tement les  efpaces  vuides  qui  fe  trbuveroiènt 
fans  cela  entre  les  parties  du  troifieme.  Le 
premier  élément  fur-tout ,  ou  latliâtietefub- 
tîle,  douée  d'un  mouvement  continuel  & 
rapide  en  tout  fehs,  &  propre  à  prendre 
toutes  fortes  de  forfnfes ,  fans  en  gardfer  aucune 
en  particulier  ,  joue  le  plus  grand  rôte  dans 
le  fyftêmë  Garthéfien ,  &  vient  à  Tappui  de 
fts  Seâateurs  dans  Tèxplication  du  plus  grand 
nombre  des  phénotneneis. 

Du  mouvement  imprimé  à  la  matière ,  dès 
Torigine  du  monde ,  &  tonftammertt  con- 
fervè  depuis  Ce  moment,  fuît  néceflairement 
^6$  chocs  continuels  &  réitérés ,  oii  une  im^ 
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p^ulfiow  conûame; ,  que  p^fcanés  regarde 

comme  la  caufe  geçéraki  âc  (>rimitiv€  dot 
tous  ks  efiêt$  de  la  Nature.  Caufe  phydque 
4^  méoh^tque ,  qui  ne  dépjend  &  qui  n'efl/ 
$^i:4oiuiée  qu'à  la  volonté  fuprêine  du 
Créateur. 

Noos  ne  nous  arrêterons  point  à  réfuter 
particuUerenient  cette  ingénieule  fîâion. 
I^OMS  avouetQDS  même  qu^  ilmpulfion  çf^ 
une  des  Iqîx  générales  de  la  Nature ,  dont 
QQius  ferons  obferver  ^us  d'une  fois  t'exif- 
tençe  ;  mais  nous  fommes  bien  éloignés  de 
convenir ,  avec  Defcârtes ,  que  cette  loi  foîç 
\iniqiie  dans  fon  efpece.  On  en  fera iUfSfam- 
xjAçni:  convaincu ,  ii  on  réâécbit  fur  fon  infijf^ 
fifanceeti  xjii^^î^é  de  circondances ,  &  par^ 
liculieren^ent  dans  l'application  que  les  Car- 
chéfiens  ep  font  ici  ,  ppujr  «pliquer  les  phé- 
Dpmene$;  de  la  cohérence  entre  les  parties 
intégi:anfees  des  mincies. 

.  ,(14)  Un  corps  eft  dur  ,  nous  difent-îls,    Ap^tkarfi 
lorfque  la  preffion  du  fluide  ambiant  fe  fait  ^ç^'t^^t 
fufEfararaent  fentir  fur  feç  ppiijcipes,  les  unît  ""^^^^^^^ 
intimeinent,  &  les  contient,  dans  un  repos  j^**^*^^^ 
parfait  11  eft  liquide,  ou  Quide  au  contraire^* 
terfque  l'impufion  dy  même  fluide,  inter- 
iccpté  etitre  fes  élémens  ^.  tejnd  à  les  écartei: 
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les  uns  Ats  autres,  &  s'oppofe,  par  cela  feuîr 
à  reffet  de  la  preflîon  extérieure  qui  tend  à 
les  unir  &  à  les  réduire  à  Fétat  de  repos. 
Veut-on  des  preuves  expérimentales  de  cette 
opinion  ?  Nous  choifirons  celles  qui  paroiflènt 
la  Êivorifer  davantage.  '" 
Expirienee.  Aycz  deux  plans  de  bois  bien  dreflfés  & 
i^Kw'dcur  travaillés  l'un  fur  Fautre.  Attachez  l'un  des 
Sé'e^'pî;  deux  au  fond  d*un  vaîfleau  de  cryftal  Pofcz 
îf  im'^^flJidc  ^^  fécond  par  deffus  ,  &  verfez  dans  ce  vaîf- 
cxtéricur.  fg^u  ^nç  quantité  fuffifante  de  mercure; 
(  Defc.  &  uf.  d'un  Càb.  de  Phyf.  tant.  J, 
pi  II  ,fig*  3-  )  Tant  que  le  mercure  pourra 
s*infinuer  entre  les  deux  furfaces  de  ces  corps  t 
îl^  ne  contraderont  aucune  adhérence  entre 
eux  ;  le  corps  de  deffus  furnagera ,  confor- 
mément aux  loix  de  Thydroftatique  ,  que 
nous  expoferonf  ailleurs.  Maïs  fi  vous  preflèz 
ces  deux  corps ,  de  manière  que  leurs  fuir- 
faces  s'appliquent  Tune  fur  Fautre ,  &  que  lé 
mercure  ne  puiffe  paffer  entre  elles ,  vous  les 
verrez  adhérer  l'un  à  l'autre  avec  une  force 
proportionnée  à  la  quantité  de  mercure  quî 
les  preffera ,  &  au  poids  aduel  de  Tatmof- 
phere.  11  eft  donc  poflible  ,  &  même  dé- 
montré, difent  les  Carthéfîens  ,  que  la  pref- 
Con  d'un  fluide  ambiant ,  efficacement  em- 
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ployéé  contre  les  fiirfkces  de  deux  corps , 
fuffit  pour  les  unin 

Nous  conncndrons  volontiers  avec  les  o^fen^tion 

^  fut  cette  tvi 

Carthéfiens ,  que  tout  ce  qui  fera  capable  de  t^f^^oa^ 
prefler  deux,  fur&ces  ,  appliquées  l'une  fur 
Tàutre,  contribuera  néceflairement  à  leur 
union.  Mais  cette  union  ,  cette  adhérence  ^ 
ne  fera-t-elle  due  qu'à  la  preffion  que  les. 
deux  furfaces  en  contaâ  éprouveMuit?  Cette 
preffiôn  doit-elle  être  regardée  comme  la 
feule  &  unique  caufir  de  leur  cohérence  l 
Peut-on  eh  conclure  légitimement,  que  la 
preffiôn  d'un  fluide  ambiant  foit  la  feule  qui 
pfoduife  1%  cohéfion  que  nous  remarquons 
entre  les  part^ps  intégrantes  des  mixtes  l  O^ 
n'eft-ce  qu'une  caufe  étrangère  qui  joint  fon 
aâion  à  celle  d'une  caufe  principale  &  bien 
différente  de  l'impulfion  ?  C'eflt  ce  qu'on  dé- 
couvrira facilement  d'après  l'examen  de  l'ex^r 
p(^ience  fui  vante ,  qui  paroît  également  favo-  - 

rifer  les  prétentions  des  Carthéfiens; 


il 


Humeâez    légèrement  deux  furfaces  de   ^^//wmfe; 
glace ,  de  cryftal ,  de  métal  /travaillées  l'une  dedcuxp^^t 
fur  l'autre.  Nous  préférons  cependant  les  vaiiiérî'ua** 
premières ,  pour  une  raifon  qu'on  faifira  dans  ^"'  ^'*"''®* 
un  momiènt.  Faites-les  glilTer  l'une  fur  Pautre, 
de  manière  à  .exclure»:  tout. fluide  interpofé 
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outre  cesvfiirfàces,  &  dfesr adhéreront  èfitrftr 
elles ,  avec  une  force  proporfiboeée^  h  retenu 
doe  de  leur  àxRidâ.  Gettb  adhérence  ^a- 
f^lle  qiie  ^  quoiqu'dSes  ^iffeut  hciltmmt^ 
fy  fépufét  f  en  le9  ^iismi: .  gtifTer  pamtteler; 
liieiit  entM  cHes ,  il  n'en  i arrivera  p^^  atnâ 
Ic^fi^u'on  voudra   les'  féparer>  in  les   «i«f 
#aAt  perpendioofairèmént  eo  feos  contraire.: 
(:I>efcrJi&muf.  êunCubrderPkyf.  tom.  %  ^ 
pi.  tt  ^fig.'^,  8.  )  Voiât  donc ,  difeoit  le^ 
Car théiîën» ,  une  preure  de  Fadhérencts  prs>k 
âbift  ^ar  h  preiliondei^airjyiqui  s'appuie,  dé 
j^alt  &  d'âorré,  fur  les  :deiÈx  plans  dont  ol^ 
fait  ufdgê  dans  cette  e jcpértetîce.  S'4),  efi  encore 
éonftant ,  que  la  preiTioti  de  T^ir  concburt  k 
lâ  prôduâion  de  ce  phénocneoe ,  il  ne  Tefb 
^as  moins  que  la  prefllonde  ce  fiuide  n'feft 
pas  la  feuië ,  ni  même  là  prthctpale  caufé  à 
taqucHe  on  doive  Tattribucrv  : 
Ré|îitatîon      (15)  Nous  lifons  dans  ie  Journal  des  Sa-^ 
thèfe^'carl  vatts  (  1  ) ,  quc  M.  Huyghens  ayant  répété 
cette  expérience  avec  deux  morceaux    de 
marbre  noir ,  dont  la  furface  étoit  d'iin  ponce 
en  quatre  ,  il  obferva  que  leur  adhérence 
avoit  encore  lieu  dins^  ie  vuide ,  &  qu'elle 
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ftoît  alors  aflèi  fdrte  pour  tjàe  fë  thitbrt 
îhï&rreur  foutîftc  an  poids  ck  ttoîsr  livrés ,  fan* 
ft  réparer.  On  peut  répéter  cette  friêmé  ex- 
périence ^ec  les  plans  dont  nous  venotts  de 
fiiireirfage,  en  fe  fervânt  de  ràppâreîl  que 
nous  avons  décrit  ;  &  on  obfervera  que  fi  oii   5.??^«««*^ 

*  ^  Adhérence 

attache  un  poids  de  àeiiit  ou  trois  livrés  au    «leim^mei 

j  ^  plans  dans  lu 

piâfi  Inférieur ,  ces  deu^  pîâàs  demeureront  vuid*. 
ettcotë  àdhérens  dans  le  Vtrîdè ,  malgré  Tcf- 
fôrt  du  poids  qu*oîi  atirà  ajouté  à  cèldî  de  ce 
plâti  Cfc  et  fa  ftlorttùre.  Cette  adhérence  fob- 
Cfte  donc ,  lors  même  qu'on  a  détruit  la 
caufe  à  lajquelle  on  ptétendoit  Tattribuer. 

Si  les  Carthéfiens  oppofent  à  cettfe  expé- 
rience le  dé&ut  d'exaâitude ,  qu'on  peut  ef- 
fedivcnlent  lui  reprocher  ,  ribiis  côiitîen* 
drons,  de  bonne  foi,  qu'on  ne  peut  point 
évâMîuer  exaâem^nr  là  maflè  d'air  comprffe  V^- 

dàWs  là  capacité  du  récipient  qu'on  eniploîe  -  ' 

â  cet  effet ,  &  nous  îe  démontrerdns  mêthe , 
lorfque  nous  tràîterow  de  Fair  eh  jiartioulîet  : 
rhaîs  nous  leur  ferons  obferver  en  même- 
temps ,  qufe  la  petite  quantité  de  ce  ftaide  qui 
reifte  fous  le  récipient ,  lotfqu'on  à  fâk  le 
viiide  auffi  exaÔement  qu'il  eft  poffiHfe  de  le 
feîre  ,  avec  une  bonne  machine  pneumatique , 
eft  bien  éloignée  dé  jprddùire  Padhétience 
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qui  fubfîfte  icL  11  Ven  faut  mét¥ie  de  beaucoup 
qu'elle  foir-en  état  de  foutenir  le  poids  feul 
du  plan  inférieur  &  de  fa  monture.  Il  efi  en 
effet  démontré ,  d'après  le  calcul ,  qu'elle  ne. 
peut  contrebalancer  qu^une  colonne  de  mer- 
'  cure  d'une  ligne  de  hauteur,  &ç  dont  la  ba(e 
feroit  égale  à  celle  des  plans  dont  on  fe  fert. 
Or,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  poids 
d  une  femblable  colonne  de  mercure  équivale 
au  poids  du  plan  infériçpr ,  &  à  plus  forte 
raifon ,  lorfqu'il  ell  chargé  d'un  poids  étran- 
ger gui  tend  à  le  féparer. 

Ce  fut,  fans  contredit,  ctnt  obfervatîoa 
qui  les  engagea  à  avoir  recours  à  la  matière 
fubtile ,  &  à  l'alTocier  ici  à  la  petite  malle 
d'air  que  la  fucçion  de  la  pompe  pneumatique 
ne  peut  évacuer. 
^  Subterfuge  .  Ce  fluide  ,  fuivant  eux ,  plus  fubtile  que 
fkoi.  "  l'air ,  ùniverfellement  répandu  dans  l'atmof-^ 
phere,  &  dans  toutes  les  parties  de  notre 
globe ,  s'infinue ,  avec  la  plus  grande  facilité.  ^ 
par  les  plus  petites  ouvertures  poffibles ,  par 
celles  qui  refufent  paflTage  à  Fair.  U  s'infinue^ 
donc ,  continuent- ils ,  à  travers  les  pores  du, 
récipient  dans  lequel  on  s'efforce  de  faire  le 
vuide,  &  il  remplace  Pair,  à  proportion  qu'on 
l'évacué.  Le  récipient  fc  trouve  donc  toujours 
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rempli  d'un  fluide  très  -  élaftique  &  très- 
propre  à  comprimer  la  furface  des  plans 
dont  il  eft  ici  queftion,  &  à  entretenir  leur 
adhérence ,  malgré  les  poids  qui  s'y  oppofent. 

Ce  fubterfuge,  ingénieufement  imaginé ,  en    R^fiitat»*; 
impofa  d'abord  à  plufîeurs  célèbres  Phyfî-  '^  ^ 

ciens.  Us  crurent  efFeârivement  que  la  matière 
fubtile  étoit  la  véritable  caufe  de  ce  phéno- 
mène. Mais  pour  peu  qu'on  réfléchifîe  fur  les 
circonftances  de  cette  expérience,  on  verra 
maniFeftement ,  que  fi  la  matière  fubtile ,  en 
fuppofant  toutefois  qu'elle  exifte  ,  pénètre 
facilement  à  travers  les  pores  du  récipient , 
elle  doit  pénétrer,  avec  la  même  facilité,  à 
travers  ceux  des  deux  plans,  puifqù'ils  font 
de  même  matière  que  le  récipient.  Or,  per- 
fonne  n'ignore  qu'un  fluide,  qui  paflè  libre- 
ment par  les  poreà  de  deux  corps ,  ne  peut 
contribuer  à  leur  union.  La  fauflfeté  de  l'hy- 
pothèfe  de  Defcartes  fe  décelé  donc  évidem^- 
meht  dans  cette  expérience ,  originairement  -^"-^ 

imaginée  pour  en  conftater  la  certitude.  11 
faut  donc  néceflairement  avoir  recours  à  une 
caufe  différente  de  V impulfion ,  lorfqu'il  s'agit 
d'expliquer  les  phénomènes  de  la  cohérence 
entre  les  parties  intégrantes  des  mixtes  ;  & 
t'eft  ce  que  nous  nous  propofons  de  dé- 
montrer dans  le  paragraphe  fuivant« 


'f<f        pe  lacau/ède  la  cohérence. 

Paragraphe    s  e  c  o  n  xt. 

De  la  cmife  dt  la  cohérence ,  JHon  V opinion  . 
de  Newton, 

sriUn  de  {\6)  Deux  corps  ae  peuvent  s'unir  & 
demeurer  adhérens  l'un  à  l'autre ,  que  par 
une  force  qui  les  poufTe  l'un  vers  l'autre ,  & 
qui  les  prefïè,  lorlqu'ils  font  en  contaâ,  ou 
qu'eu  vertu  d'uiie  force  ^i  Jes  détermine  k 
s'approcher  mutuellement, &qui les  retient, 
lorfqu'ils  fe  touchent.  Or  ,  la  première 
de  ces  deux  manières  d'agir ,  ou  l'impulfion , 
ne  fuffiûuit  pas ,  &  étant  manifeftement  trop 
éloignée  de  rendre  raifon  de  ces  phéno- 
mènes, il  faut  iiécefîairemenc  les  rapporter  à 
U  féconde ,  qu'on  connoît  en  Phyfique  fous 
le  nom  d'awaSion  ,  &  dont  nous  allons 
donner  uoe  idée  fuffifante. 
Utetfniiaia  (  1 7 )  L'iofu^ance  de.rimpulfion  j  l'jai- 
jta."^"''  pofiibiUté  même  de  rendre  raifon  des  phé- 
noiïKnescélefles,&  d'expliquer,  d'une  ma- 
nière fads&il^iite,  l'harnuMiie  permanente  de 
l'univers ,  dans  le  fyfléme  de  Defcartes ,  fie 
cr«ire  à  Newton ,  qu'outre  Timpulfion  qui  fe 
décelé  en  quantité  de  circonflances ,  il  exif- 
toit  .encore  daiu  la  Nature  une  amaSUoa 


«secotœae  de  la  pins  faim  partie  des  Phy^ 

'  li'MtraâkKi,  )^fe  dans  le  feos  de  Newton  ^ 
«l'eâ: ,  ji  pi<(^«meiic  parler^  qu'une  teodaaci^ 
^qu^oa  otifènre  CTiire  toutes  les  parties  <fe  J» 
Masdere,  &  iquî  les  obi%e  à  fe  porter  ks 
ijnes  vers i€s  «litres,  &  à  iè  ré^nin  Oette  ^ceA- 
^^Aoe  «^fl:  point ,  commt  il  a  plu  .à  quel^M^- 
^ns  de  l'ims^per ,  uoe  {propriété  inhérwiiié  à 
la  matière  :  ce  n'efi:  poiitf  une  foxce  iotriar 
feqae  aux  corps ,  .en  vertu  de  laquelle  ils  . 
s'affîrent  rédptx)qiiemGnt  :  N£wton  m   h  "  - 

regarde  que  canime  une  loi  générale  de  la 
Nature,  une  loi  primkive ,  &  uniquen&ent 
dépendanfe  de  la  volonté  du  Oéateur,  & 
«die  le  décelé  de  drfSécent^  manières  qu'il  eft 
import^M  xle  bien  caraâérifen 

(  iS  )  Nous  appelions  attroBioh  aSive ,     Aciwaa«i 
&  nous  diibns  qu^un  corps  exerce  une  at-  *^^^ 
traâion  aâive^oontre  un  autre  corps ,  l^rfque 
sous  VQy4M»  ce  dernier  fe  porter  fenfîble* 
ment  vers  le  premier,  fans  que  celui-ci  paroii^ 
VapproçHerdé  l'autre.  »C'eft  dans  ce  fens  que  . 
ia  terre  cstact  /une  attraâion  aâive  con^rç  ' 

tou$  les  corps  fubkmakss.  Ceft  dans  le  même 
&Q5  ^ue  ie  foloîi  attire^ous  les  coiçps  çpi 


'Attnâtoa 


Xtcraôion 
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font  partie  du  fyfiéme  planétaire.  Cette  ^^ 
traâion ,  qui  ne  fe  décelé  manifeftement  ici 
que  d'un  feul  côté  ,  n'en  eft  pas  moins  réei* 
promue.  Les  corps  fublunaires  exercent  pa- 
reillement leur  attraâion  contre  la  terre.  H 
en  eft  de  même  de  toutes  les  parties  du  fyf- 
téme  planétaire,  par  rapport  au  foleil  ;  mais 
comme  les  effets  que  ces  dernières  attrapions 
produifent  >  font  infiniment  petits ,  pour  une 
raifon  que  nous  indiquerons  plus  bas ,  nous 
les  confidérerons  ici  comme  nuls. 

Nous  nommons  attraSion  paffive ,  &  nous 
difons  qu'un  corps  fouffre  une  attraâîon  de 
cette  efpece ,  lorfque  nous  le  voyons  obligé 
de  fe  porter  vers  un  autre.  Ccft  dans  Te  fens 
que  nous  difons  que  les  corps  fublunaires 
font  maitrifés  vers  le  centre  de  notre  globe. 
Ceft  dans  le  même  fens  que  les  planètes 
font  contenues  dans  leur  orbe  ,  indépen- 
damment de  la  force  centrifuge  ,  qui  tend 
à  les  en  éloigner.  Elles  y  font  retenues  par  la 
force  attraâive  que  le  foleil  exerce  contre 
elles. 

Nous  appelions  tT&nattraSion  réciproque, 
celle  qui  fe  fait  obferver  dans  deux  corps 
qui  tendent  mutuellement  à  fe  joindre ,  & 
qui  n'y  parviennent  qu'en  Êufanc  cbacun  uoe 

partie 
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partie  du  chemin  qui  leis  fêpare»  Cettfe  det'» 
nîere  efpece  d'attradion  a  toujours  lieu,  quoi» 
que  fes  effets  lîe  fe  manifefi&nt  fouvent  que 
dans  Tundes  deux  corps  qui  s'attirent  mutuel- 
lement. Ellefe  fait  conftahinlent  obferver 
entre  tes  corps  qui  font  placés  dans  le  vol- 
finage  tes  uns  des  autres  ;  &  elle  fe  m&nifèfte 
encore  d'une  manière  plus  ou  moins  fen-* 
iîble ,  entre  ceux  qui  font  jplacés  à .  une  très- 
grande  diftaftce  les  Uns  des  autres.  De --là  Dtvîfeftté» 
cette  divifion  générale  de  ràttraâion>  âdt  ratttaaioii. 
grandes  &  d  de  petites  diftances. 

(îç)  On  fait,  &  tous  les  phénomènes  Loia«i»at. 
aftronotniques  le  confirment,  que  la  force  gvand^^air* 
avec  laquelle  toutes  les  parties  du  fyfiéme 
planétaire  agiffent  tes  unes  contre  tes  autres  > 
fuit  la  raifort  direSe  de  leurs  màffes ,  &  la 
raifoa  inverfe  ou  téciproHue  du  quarfé  de 
leurs  diftanùes  ;  c'eft-à^ire ,  qiie  cette  force 
croît  dans  la  même  proportion  que  la  malTe , 
&  qu'elle  augmente  encore  dans  la  même 
proportion  que  te  quatre  de  la  diftance  à\^ 
minue.  Ainfi  ^  en  fuppofant  que  les  diftances 
foient  tes  mêmes,  un  corps  dont  la  mafle 
feroit  double  ,  exerceroit  une  attraâion 
double  de  celle  d'un  autre  corps ,  dont  la 
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mafTe  j>e  ferait  que  foùs-double.  Parefllement 
Its  mafTes  étant  tes  mêmes  ,  &  la  force  atH- 
traâive  étant  fuppofée  connue  à  une  diftanca 
donnée ,  certe  force  deviendroit  quatre  fois 
plus  petite  à  une  didance  doubte  de  la  pre- 
mière ,  &  neuf  fois  plus  petite ,  à  une  dif- 
fânce  trois  fois  plus  grande.  Elle  diminué 
donc  à  proportion  que  le  quatre  de  la  dif- 
tance  augmente  ;  &l  conféquemment  eltfc 
augmente  à  raifon  que  le  quarré  de  la  dif^ 
tance  diminue  ^  toutes  chofes  égales  d'ailleurs. 
Elle  fuit  donc,  ab'flraâion  faite  des  mafTes  ^ 
la  raifon  inverfe  du  quarré  des  difiances. 
Nous  n'infîfterons  point  ici  fur  cette  efpece 
d'attraâion.  Nous  aurons  occafiod  d'ea 
parler  plus  particulièrement ,  lorfque  nous 
traiterons  de  la  pefanteuh 

(ao)  Si  les  Phyliciens  font  unanimement 
d'accord  lur  la  loi  des  attrapions  à  de 
grandes  diûances  ,  ils  ne  s'accordent  point 
également  fur  celle  des  attraâions,  à  de  pe- 
tites diftances.  Cette  dernière  efpece  d'at*- 
tradion ,  qu'on  connoit  encore  foiis  le  nom 
d'attraSion  de  cohéjion ,  nous  fait  obfervcr 
des  phénomènes  qui  iembient  nous  in^- 
diquer  que  fes  effets  croilTent  ou  diminuent 
félon  une  proportion  qui  luit  une  puifTance 


^tus  élevée  qus^  ht  qmxvé  ds  la  diflance-  (ii)l 
'  Cette  for<ie  s'évanouit ,  ea  effet ,  à  une 
très'petke  diAbûce,  &  ette  ne  devient  ibn^ 
fibte  quô  dans^  le  concaâ| ,  on  trè$-prèi  dit 
cont^èu  Ot,  fi  die  fiikoic ,  difcnt  ta  pbifatt 
des  Ne^ionîeais  ,  la  raifon  réciproque  du 
quatre  des  diftancas ,  étte  ne  feroît  poinl 
fenâbleiuenc  |4us  grande  aa  points  de  con« 
taâ^  qu'à  une  très-petite  diftancede  ce  points 
mofi  qu^oà  Tobferve  dans  les  corps  qpi  ne 
paroifibnt  paé.plus^  atitirés  vers  le  centre  ds 
xx>tre  ^bbe  y  foît  qu'ils^  touchent  immédiate-» 
ment  la  terre ,  (bit  qu'ik^  foient  éjevés  à  une 
ëifbnce a(&3  nosabte au-def&s defa fiirfac^i 
Ils  ont  donc  imadbé  d'a^nettre  une  loi   taUéi^t^ 
dimrente  pour  ets  espèces  d'attraâions  ;  &  àt  pecitèt 
^  ont  prétendu  que  la  force  a^raâive  fuîvok 
alors  la  mifon  inverfe  du  cube  des  diftauces  \ 
c*eft-à-dîre ,  qu^elte  dewenoit  huit  fois  plud 
petite  à  une  diilance  double ,  &  vingt-fepc 
fi^is  plus  petite  à  une  diftance  triple.  Qudi* 
que  cette  ofûnion  fok  a(&2  généralement 
iuivie,  on  ne  peut  apporter  aucune  preuve 
démonftraidve  de  fa  certitude  ;  &  s'il  paroit 
el&âivemenfi  qiae-  1-attraâioci  de  cohéfion 

Cij 
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fuive  une  proportion  plus  élevée  que  l'attrac^^ 
tion  qui  fe  fait  obferver  entre  les  corps  qui 
agifTent  à  de  très-grarïdes  diftances  les  uns 
.  des  autres ,  on  ne  peut  démontrer  que  cette 
proportion  foit  exaâement  celle  du  cube 
des  dîftances.  11  y  a  plus ,  en  admettant  cette 
proportion ,  il  fe  préfente  nombre  de  diffi- 
cultés auxquelles  il  ne  parolt  pas  pofiible  de 
fatisfaire  exaâement. 

Il  parolt  bien  plus  naturel  de  croire  qn'ii 
n'exifle  qu'une  feule  loi  générale  d'attraâton 
pour  les  grandes  &  pour  les  petites  diflances  ; 
mais  que  cette  loi  fe  trouvant  modifiée  par 
quantité  de  circonflances  que  nous  ne  con-^ 
noiffons  point  encore  afTez  ,  fes  effets  peu- 
.  vent  &  doivent  même  nous  paroitre  difFérens^ 
&  tels  que  les  obfervations  les  indiquent 
w««  5-  (  note  3.  )  ConnoifTons-nous  effeâivement 
affez  parfaitement  la  texture  intime  des 
corps ,  la  difpofîtion  particulière  de  leurs 
molécules ,  ce  qu'ils  contiennent  de  matière 
propre ,  retendue  de  leur  porofité ,  Thétiro- 
généité  de  leurs  parties  ,  &c.  pour  faifir 
facilement  toutes  les  différences  qui  peuvent 
furvenir  à  l'aâivité  de  leurs  forces  attraâivesï 
Or ,  toutes  ces  cônnoifiances  feroient  indiP- 
penfablement  néceffaires  ^    pour  raifonner 
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pertinemment  fur  Fénergie  de  cç  phénomène. 
Tenons-nous-en  donc  précifément  à  ce  K^t 
rexpérience  nous  enfeigne ,  &  difons  fim* 
plement  que  hes  molécules  de  tous  les  corps 
font  maitrifées  par  une  attraâion  confiante 
.&  réciproque  :  que  cette  attraâion ,  très* 
adiye  &  très-forte  dans  le  cohtaâ ,  diminue 
prodigieufement  à  la  plus  petite  diftance  du 
contaâ.  Examinons ,  autant  qu'il  eft  poflible  % 
Jes  circonftances  qu^  influent  plus  ou  moins 
fur  l'énergie  de  cette  force,  qui  te  modifient , 
&  qui  nous  font  obferver  cette  '  multitude 
étonnante  de  variétés  que  le  Phyficien  ne 
peut  ignorer  ;  &  nous  découvrirons  : 

(21)  i^.  Que  l'attraâion  à  petites  dîf-  PtemiereoÎH 
tances  ne  paroit  pas  proportionnelle  a  la  rattraaioa 
quantité  de  matière  du  corps  attirant,  mais 
uniquement  à  la  grandeur,  ou  à  l'étendue  du 
contaâ  &  à  la  folidiré  ,  ou  à  la  denfité  des 
parties^qui  forment  ce  point  de  contaâ.  'c 

Nous  remarquons  conftamment,  en  effet, 
que  cette  force  diunnue  prodigieufement  à  ' 
la  plus  petite  diflance  ailignable  du  contaâ.. 
Son  rayon  d'aâivité  eft  donc  extrêmement 
court,  &  conféquemment,  à  moins  que  la 
maflè  du  corps  attirant  ne  foit  extrêmement 
petite  I  elle  ne  peut  concQurir  entièrement 

Ciiî 
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k-Vim^ç^nûté  «de^e  phénomène.  Il  n'y  a  donc 
<que  k  point  de  ccmtaâ ,  ou  les  parties  ^  on 
font  très-proches ,  qui  pmSuit  y  concount. 
jEUe-dok  dotnc  être  )projiorfiiofineUe  à  la  quan- 
4iié  du  coma^  I^-là  ,  phis  «le  jK)n;d»:e  de 
-paBWes-en  <5o«aâ^a;gran4,irftiScîl  >y  aura 
•de  ipattîes  ^ui  i&'attireront,  iSc  |>ltis  -la  ^Ibroe 
tfKtï^iyft  aum  id'éçiergie.  Qn  doit  dire  ki 
;inêtne  chofe,  cosmnt  Tobfenre  très -bien 
2^igartj£  {x)/de  la  denfité  des  corpoicules , 
dont  ^lesroorps  font  izompoTés:  £Ue  cootnibue 
fiigdbmefit  è  tsuigmeiMer  cetée>fû2C€^  puîfc^ 
^us  ces  coïpudridesfQnt^deiifes .,  >fdBs  il  ife 
trouve  de  (parties  atîimnû^s^  foas  k  mémp 
4t^due  de  comaâ  :  d'où  il  fuit  x]ue  (fi  cette 
fafpcce  d'amsâion  ne  dépend ^s,^ngéiiÂ* 
rxal,  delaquantiké^ematiece  du  corps  attî>- 
;i»nt»  elle  dépend  néamiioiris.de  la  denfité 

^  Tdes  coi:pufcale$  dont  ce  corps  Seft  compoië. 

Seconde  oV  2^  Que  h'figure  dcs  corpufciiles  doit  mé- 
eeuairement Taner  lintenfitéde  cctteiorce; 
*  fÇ^T ,  :eu  ^ard  à  la  diverfiré  de  leurs  figures , 
ices'COtpufculesfe  touchent  par  un  plus  grandy 
50U  par  un  moîndve  nombre jdeipcônfs.  Or, 
itfomme  la  force  atrraâiw  dépende  réten^- 


*n^ 


(i)  Sigome ,  laiBr.  NevtomeRies. 
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4^  4e  ce  CQ^^â ,  elk  khp&nd  do;nc  égale-' 
nieot  de  la  forme ,  ou  xie  U  figure  des  parties 
iliui  ie  tpuchenyt  ;  ce  qui  ^urmt  la  folucîoii 
pu  |>j^Iîc9Qpn  ^s  {^léflOJBenfis  qui  ont  rap^ 
P9r;  à  J^  émtié ,  i  la  moHeffe ,  ou  à  la  li- 
4giHdîté  f^(Ço.r,ps«  Phirs  les  parties  intégrantes 
^6ç  ffli^ef  fuient  de  â^nlïté ,  plus  leurs  fur« 
f^ci^  fexppi .  ^îi^cept jbles  dp  fe  toucher  par  un 
DIuç  grâiQ^  ;\fQi0lbre  de  jKxints  ,  &  plus  ks 
corps  ^u'j^e$  conâi&jieropt  ieroot  durs.  Cette 
propriété  diminuera  à  proportion  que  ie$ 
points  d'^touchenient  devieiidront  moins 
nornb/i^i^  ^  xm  que  la  denfîté  Ms  parties  en 
c$M3tÂâ  £erjL  pfus  i&âble  ;  &  c-eft  k  cas  des 
i^r^  mom*  ils  fe;-ont  Huides  ou  liquides  ^ 
1^  lisyrs  ;  ^parties  intégrantes  font  arrondies  ^ 
^  cotDpdiies  fous;  des  furfaqes  courbes  qui 
x^  peuviejnt  fe  .touciier  que  par  un  point ,  êf. 
^Ofifé^uemment  dont  l'adhérence  ou  la  force 
4e  f>QÎiéfioa ,  proporiti^nnée  à  retendue  dé 
iCe  eoAtaâ ,  ne  peut  être  que  très  petite ,  & 
jteHe  qu'elle  fourra  céder  &cilement  à  la  {^u^ 
fiefite  ïotcc,  goffîble.  Plus  petites  »  ptus  ar? 
ir^ndiœ  ^  ^  {>lus  i:ég|ulières  en  même- temps  ^ 
jjtes  auront  ^us  de  furfaces  à  raifôn  de  iêurs 
malles  :  leur  adhérence  fera  plus  forte ,  &  it. 
Aiîde  ^uleiles   ooiaûitqqrotit  9ura  plus  de 
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vifcofîté ,  fera  moins  coidant  »  &  exigera  une  . 
force  proportionneilcmenc  plus  grande ,  lors- 
qu'il s'agira  de  féparer  fes  parties.  Veut-on 
confirmer ,  par  des  expériences ,  l'exiftencc  & 
Tuniverfalité  de  cette  force  attradive ,  &  en 
même-temps  la  néceflitë  de  Tadmetcre ,  pour 
expliquer  convenablement  les  phénomènes 
de  la  cohérence  ,  nous  pourrions  en  rap' 
porter  une  très-grande  quantité  i  maïs  nous 
no^s  bornerons  k  quelques-unes  feulenient , 
qui  nous  paroilTent  plus  que  fuffiTantes. 
Ei^rifitm»  (az)  Coupez  fuperficiellement  deux  balles 
paLtaôrra"  de  plomb.  Joignez  les  deux  furfaces  qui  naî- 
^cc/dS^™'  tï'ont  de  .cette  feÔion:  appliquez-les  forte- 
foUa«.  ment  l'une  contre  l'autre,  ayant  foin  d'ex- 
pulfer,  autant  qu'il  fera  poflible ,  tout  fluide 
extérieur ,  qui  pourroît  fe  trouver  interpofé 
entre  ces  furfaces;  &  elles  adhéreront  telle- 
ment entre  elles  >  qu'il  faudra  quelquefois 
employer  un  poids  de  plus  de  trente  à  qua- 
rante livres  pour  Içs  féparer.  Il  y  a  plus  ,  fi 
ces  balles  étoient  affez  artiHement  couf^s , 
pour  fe  toucher  par  tous  les  points  du  feg- 
ment  de  fphere  qu'elles  préfenrent,  une  force 
de  plus  de  cent  livres  ne  feroit  pas  fulSfance 
pour,  les  féparer. 
G'eft  ici  que  l'hypothèfo  Carthéfîennc  fe 
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trouve  manifefiement  en  défaut  ;  &  on  lè 
démontre  facilement,  en  comparant  la  force 
avec  laquelle  ces  deux  balles  adhérent  entre 
elles  à  la  preflîon  de  deux  colonnes  de  mer* 
cure  de  vingt-huit  à  vingt- neuf  pouces  de 
hauteur,  â^dont  les  bafes feroient  de  même 
diamètre  que  ces  balles.  Cette  preflîon  ,  qui 
mefure  exaâement  celle  que  l'air  >  c^  tout 
autre  fluide  compris  dans  ratmofphere ,  peut 
exercer  ici  »  ne  va  point  au-delà  de  trois 
livres  deux  onces  ,  lorfque  le  diamètre  des 
balles  eft  de  fix  lignes. 

Nous  démontrerons ,  en  effet ,  en  traitant 
4lii  baromètre,  qu'on  eftime  la  preflîon  ac- 
tuelle de  Fair ,  par  la  hauteur  de  la  colonne 
^  mercure ,  fûfpendué  dans  le  tube  du  ba- 
romètre. Or ,  cette  colonne  n'excède  jamais 
«n  France  la  hauteur  de  vingt*^heuf  pouces. 
On  peut  donc,  lorfqu'il  s'agit  d'èftimer  le 
poids  de  lair  ,  &  de  tout  autre  fluide  in- 
tercepté entre  fes  molécules ,  contre  un  corps 
quelconque  ,  fubflituer  à  fa  pl^ce  le  poidSs 
d'une  colonne  de  mercure  ,  de  vingt-huit  à 
yingtneuf  pouces  de  hauteur.  On  voit  donc 
manifeUement  ici ,  que ladhérence  des  deux 
balles  de  plomb  excède  prodigieufement  la 
preiSon  des  deux  colonnes  d'air  qui  s*ap-« 


:% 


^       Pfi  l^  cauft  A  là  jDGkênncjL 

^  §e\i%  être  miihvét  qu  a  Tattoiâion  de 

jia^carthé-  j^^  ff^g^^^ç^  fiircufaue  auqud  il  âui:  avoir 
^^CQHTs^  f(Q^  ^Kxpul&r  le  {fluide  imtrpoéSi 
leiotrç  Iq$  ;{)4Ffaccis  ()e  ces  èailos  »  produit  une 
^Ipeceide  5^)$  d'Horiogor,  &  que  c'cft  à  ce  i 
/  4ei^i€^  ef&t,qiiHl  faut  attr&uer  la  fius  grande 
j>W9e  de  Jg  ibrce  avec  iaqueUe  ces  deux 
donation,  jball^  ftdfeéinent  î  Ce  fubiterfiige ,  auquel  pki- 
fîeurs  Carthéfîens  ne  craignicent  point  de 
j^ecourîr ,  çft  p!||s  que  fufiSsIamment  détruit  ^ 
£  'i>n  {CCMHp^re  cette  «force  à  cdle  a^ec  ia^ 
^lie^  99  peut  &ire  adhérer  toutes  zùitiU 
r^pece$  die  furfaces  ipcapa|bles  4d'acquérir , 
^Ofî^ne  le  plomb  ,  des  afpéricés ,  par  left 
JJ^OlMmens  réciproques  qu'oa  pourroit  Ueul: 
£iife  fubir.  i,e  D.  D^ag^itUers  noas  en 
fournit  un  exemple  remarq^aUe  { x  )  dat$ 
idbttK  laines  de  yecre  ,  dont  les  furfaces  n'ex- 
^édiwent|ioint  une  ligne^On  en  trouve  «ncoi:é 
un  ,exen](^le  irè$-frappant  ,  dans  les  t^ou- 
^elles  de  la  République  des  Lettres  (2).  On 


jm 


(i)  Deiàgnilli^s,  «Coi^^  de  PhyC  cxpéri,  tom.  !• 
(M  HoioreUes  de  la  Kégàb.Aeî  Xecc.  ann.  x^r^^"- 


y  ,afip>i?eard  qu'ota  paTvdnt.à  Xe^de ,  ii  iH-availler 

ÎEL  0]»ften)eatdeqfx furfivçesde glace4e 4efix 

^uaes  &L  yin  içnaist  de  diameete  ^  ^tt^^Scaeè 

'^pK<|ué6S  l'une  iàr  l*aMre  ^  41  ^%  "iiUuc  fMi6 

moins  jqU'im  ^pbûAs  :de  <:}n<|  4xÀO  ^quaïvet- 

4|ifift>-dÎK  tiriss  ^pour  oraincte  deof  fi)dtërefl<6e^ 

-    Ajoutez  .à  \cd2t  y  que  {dus  4es  ^mi&ces  ^d6fc 

iGorp^  iqu'on  œixt  unir  ,  ifonc  polies  ;  inekis 

5$Ucf  ont!ji'afpééiti{s4^  {puî^em  «'engager  fd^ 

unes  dans  I0S  jaûrcesT';  plus  leufs  [ports  font 

renjplis^  ^  confégueniment  plus  ces, iuni^e^ 

pcéfent^t  de  points  d'attouchement ,  plus 

l'adbéreqce  .qu'e^s^i^Qncraâexu.  efl:  -force  tt: 

difficile  ^:  romprç..  <09  eo  .trouye-tda  ipi:e«è 

dans  iwÇt  fu}te.  çl!ç3ip^ieQCQr.ic^sriOimetilas 

faites  à  {ce  deiTei.n  ^^  le  célèbre  iU^£(^d«&- 

broek.  Jç  rconftruifis^fcnous  diwl  :(ji),  cks-cy^- 

iindres,  avec  ^iff4r.eiK?s  efpeccsjAejcoD^s:  vie  £'^']J5^ 

diamètre  de  chaçi)n4e(Qé3.cylindces.éioit  de  brœicqui 

ijj  #/•/•'  «^     viennent  a 

près  de  .deux  fouçe^  :  Je$  fuifaccs  fnr  ie£r  rappui  ae 
qaelles9Îl$deyoieqt.lGNIciuchier.,.étoleotplaii^  ^^00!  ^ 
&  polios  tjurqu'au  J^Uant  Pioa]ff;dciîir  X(m»- 
muniqu^  à  tp.u$  i|i|e  imême.  tdUahnir  '^:  ije  >Ias 
plong^i  fdjans.  .die  cl':£^u  JboitîUante  ;  je  les 
efluyair^ilitç  tLyçç^iUH  iioge ,  J&l  jeilos  lec^ 


(i)  MufTenbroek ,  Cours  de  Phyf.  tom.  I ,  pag.  6^ 
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duifis,  fur  le  champ,  avec  de  la  graiflê  d^ 
boeuf.  Je  les  appliquai ,  après .  cela ,  les  uns 
fur  les  autres  9  &  je  les  fis  mouvoir  circulaire- 
ment  fur  eux^r^mémes  ,  afin  qu'il  ne  refiât 
pas  d'air  intermédiaire.  Je  Iqs  laifiat  enfuite 
refroidir pendiiût  Tefpace  d'un  jour,  &j-é- 
prouvai  le  lendemain ,  que  b  force  arec  la* 
^juelle  ils  adhéroient  entre  eux  ,  lorfqu'on 
vouloit  les  tirer  perpendiculairement ,  étoit 
égale  aux  poids  que  je  vais  indiquer. 

Les  cylindres.  Adhérence.  Lc^oids  de  l'ait 

étant  fiifprtiàé. 

De  verre 130  liv. . .  • .  89  liv. 

Defîmilor... 150.. \....  10^ 

De  cuivre  jaune. . .  .200. .  • ...  .1^9 

D'argent........ ..125 84 

-D  acier  trempé. ....  2I5 .......  184 

De  fer  mou 300. . . . . . .  259 

D'étain 100.  ••.....  59 

De  plomb 17$ ....  ^ ...  231 

De  zinc 100; .  ..;•..  59 

De  bifmuth 150. la^ 

De  marble  blanc ...  225 ...... .  184 

noir.. .  .230 189 

D'ivoire.  .........  108. 6j         / 

En  fupprîmant  le  poids  de  fatmofj^re  , 
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^ue  Muffenbroek    évalue   à  41    livres  /la 
fiirface  de  ces  cylindres  étant  de  i ,  916  de 
pouces  xhenan  ^   on  voit  dans  cette  table  , 
toute  la  force  avec  laquelle  ils  adhéroienc 
entre  eux,  en  vertu  de  la  force  attraâive  qui 
les  maitrifoit:  mais  il  importe  beaucoup^ 
comme lobferve  très-bien  ce  célèbre  Phy- 
iicien ,  de  faire  attention  ,  lorfqu'on  veut 
répéter  ces  fortes  d'expériences ,  à  TépaifTeur 
qu'on  donne  au   Uniment  dont  on  enduit 
les  furfaces  des  cylindres.  Si  cet  enduit  étoic 
trop  épais ,  Tadhérence  qu'on  remarqueroit , 
ne  feroit  produite  que  par  les  parties  de  ce 
dernier  ;  tandis  qu'elle  eft  produite ,  &  par 
leurs  attraâions  particulières,  &  par  cdles 
des  parties  des  corps  qu'on  unît  &  qui  fe 
touchent ,  lorfqu'on  applique  légèrement  ce 
Uniment  fur  leurs  furfaces.  Il  faut  Ure  dans 
l'Ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  les  ob- 
férvations  que  l'Auteur  ajoute  à  la  fuite ,  & 
les  variétés  qu'il  a  obfervées  dans  ces  fortes 
d'expériences.  Nous  ne  connoifTons  rien  de 
plus  propre  à  confirmer  l'opinion  que  nous 
défendons  ici ,  &  à  démontrer  manifèftement 
l'atcraâion  de  cohéfion  entre  deux  folidts. 
Veut-on  une  preuve  de  cette  attraôion ,  & 
un  moyen  affez  çjcaâ  de  mefurer Ton  intenfité 


4^        I>0  la  eeufi!' Jt  tct  eokéMidiL 

earredetuc  U^uide»  de  siéite  eQvece?  Vcïh 

[^rÎMce  du  Dt  Tayior  eft  on  ne  peur  fdu» 

propre  à  eee  efirt  (  »)% 

ÊMp^Unu      (24)  Imbibies  d'eao  ^  pendant  piùfibmv 

«liihKMurc  heures  »  un  morseaa  ds  fepn  d'im  pouc9 

dTi^b^   quarf é  de  ftir&ee ,  &  de  trots  à  quatre  ligncsif 

STa-t^  d'épaifleuf .  Su^ndez-le  à  Fun'des  buas  d'iiM 

seii^ikie.    iMtaace  ttès-knûlàt ,  &  metie^-Ia  en  équî^ 

ybre  ai^c  un  contrepoids  fiiffifkir.  (  Z^ejâ:.  £i 

H/I  d'ufhCah.  de  Phyf.  t.  i ,  pi  IIljigL  2.  ) 

Le  peîdb  dW  g^ain  liiffira:  pour  fiiive  tré^ 

bueher  la  balance ,  &  pouir  enfever  le  nusir^ 

ceau  de  bois  chargé  d'eau.  Remettez  ht  ban 

lance  en  équilibre ,  avec  cette  différence  que 

voua  ferez  toucher  légèrement  lai  fiufaco  in^* 

férieure  du  morceau  de  bois ,  à  celle  d'oao 

maflb  d*eau  »  cen^prife  dans  un  vaifleau ,  qns 

vous  préfenterez  &  que  tous  di^fefez  au* 

defibutf.  Temez  alors  de  fidre  trébucher  lit 

balance.  Vous  obferverez   qu'il  ne  faudra 

guère  moins  qu*un  poids  de  cinquante  graioé 

pour  prodiMre  cet  efice. 

Quelle  preuve  plus  coavaincante  peut-00 
apporter  de  cette  force  attraâive  qui  mû^ 
tqïe  récipr(>quemenr  les  molécules  de  1  eau. 
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eotnprîfes  dans  ks. pores  du  Ixms,  &  <»Hef 

qoi  fe  trouvent  k  h  ftirâce  du;  méilie  fluide 

aveé  lefqueUes  les  premiereifbmen  co^alâl? 

On  yoit  mamfeftemeni  kl ,  noto-fei]femetfe 

FeiFort  qu'elles  exercent  les  unes  zottttt  \ëi 

autres  ;  mais  on  peut  etfcore  apprécier ,  atec 

affez  d'e:caâttude ,  cet  effort,  en  conifidéfant 

la  quantité  de  grains   qu'on  emploie  poui^ 

rompre  Téquitibre  ,  abftraâion  faite  toute-» 

fois  de  la  réftflance  que  le  fléau  de  la  balafnc^ 

oppôfe  à  fon  mouvement;  réfîiknce  qui  tué 

peut  aller  à  un  giraÎA ,  lo#fqoe  la  balance  eft 

bien  fenfible. 

(2f  )  La  fbree  âttraâivé  entre  tes  ïi^é^ 
cuies  des  liqueurs ,  fe  décelé  encore  ,  d'une 
tnainere  trè^ferlfibde ,  par  la  fbrn^e  que  leurs 
gouttes  affeôent ,  &  par  TefFort  que  font  kd 
parties  d'uae  liqiK^r  hotnogene  pour  fe  rap-^ 
jprocher  &  poat  s'uwi-. 

Rempliflt2&  de  liqueurs  de  difiëremes  ef-^    £xpMenet 
peces ,  de  petits  entonnoirs  de  verre  ,  dont  ?" 'n^SS'e  ^ 
ks  queues  foient  tirééis  en  pointes.  Laiflèî  ^'^ic  ^1^ 
tomber  des  gouttes  dô  cts  liqueurs  fur  des  &"/j2 
plans  de  différente  folidité.  Ces  gouttes  fe-  fc^^^«- 
tont  prefque  fphétîques  fur  des  feuilles  d'ar- 
bre^ ,  ou  de  quelques  plantes ,  telles  qu'on 
rak  lûÈ  gouttes  ëe  pluie,  ou  de  rof4e  s'j^ 
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ramaflef  ;  mais  elles  feront  plus  ou  mdiflf 
applatîes  dans  un  fens ,  &  elles  ne  formeront 
que  des  efpeces  d'hémifpheres ,  fur  des  {dans 
de  verre ,  de  métal ,  fur  des  piesres  ^  fm  du 
marbre ,  &c. 

Dans  le  premier  cas,  les  forces  attrâÔîvè» 
entre  les  molécules  conftîtuantes  de  ces  ÏÏ* 
queurs,  étant  de  beaucoup  fupérieures  à  celles 
que  les  parties  correfpondantes ,  du  plan  qui 
les  foutient  >  exercent  contre  elles ,  elles  fur- 
montent  ces  dernières.  Ces  molécules  cédenc 
donc  alors  à  Texcès  d'aâivité  de  leurs  attrac-^ 
dons  particulières  :  elles  s'arrangent  &  elles 
fe  difpofent  fphériquement  autour  du  centre 
de  leur  propre  attraâion. 

Dans  le  fécond  cas  »  la  denfîté  des  plans 
étant  fupérieure  à  celle  de  ces  liqueurs,  & 
conféquemment  leur  force  attraâive  étant 
proportionnellement  plus  grande  ,  celle-ci 
maîtrife  &  furmonte  l'attraâion  que  les  mo- 
lécules correfpondantes  des  liqueurs  exercent 
entre  elles ,  &  elle  les  empêche  de  fe  dif- 
pofer  autour  du  centre  de  leur  attraâion 
particulière^ 

Dira-ton  ,  avec^les  Carthéfiens  ,  que  la 
rondeur  qu'on  obferve  dans  ces  fortes  de 
gouttes  ,   vient  de  la  preflion  d  un  fluide 

ambiant  ? 
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ûftibîant  î  Le  même  phénomène  fe  fait  égale- 
ment remarquer  dans  le  vuide ,  &  on  obferve 
bien  plus,  que  deux  gouttes  d'une  même 
liqueur  ,  placées  à  une  très- petite  diftance 
Tune  de  l'autre ,  fe  meuvent  Tune  vers  l'autre , 
&L  feféuniflènt  plus  ou  moins  rapidemetat  > 
pour  n'en  former  qu'une  feule.  Au  momem! 
où  elfes  font  effort  pour  fe  réunir ,  on  leS 
voit  s^oôger,  devenir ôvalfes  j  &  reprendre, 
après  leur  réunion  ,  la  formé  globuleuffe 
qu'elles  vetioîent  d'abandonnée. 

Si  on  confidere  lès  loix  auxquelles  lèà 
fluides  font  fournis  dans  leur  preffiôn ,  on  nfc 
pourra  concevoir  la  réunion  de  ces  gouttes 
dans  l'hypothèfe  Carthéfiennè  ;  puîfqu'en 
vertu  de  cette  hy pothèfe ,  le  fluide  interpofé- 
entre  les  gouttes  A  &  B  (  plan*  t ,  fig*  i  )  >  p^^.  j^,,, 
fait  autant  d'effort  pour  s'oppofer  à  leur  réu^ 
nion  ,  que  la  portion  du  même  fluide^  qui 
les  prelfe  extérieurement ,  en  fait  pour  les 
obliger  à  fe  réunir.  En  faifant  même  encore 
abftradion  de  cette  difficulté  ,  on  ne  peut 
également  concevoir ,  dans  cette  même  hy^ 
pothèfe,  comment  ces  deux  gouttes  étant 
réunies  ,  elles  reprennent  leur  figure  glo- 
buleufe.  On  fait,  en  effet,  que  la  preffiôn  des 
fluides ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  aug^ 
Tome  L  D 
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mente  à  raîfon  de  l'étendue  des  furfeccs 
contre  lefquelles  die  fe  déploie.  Cela  pofé  , 
la  goutte  A  &  la  goutte  B  étant  ovales ,  au 
moment  où  elles  fe  réuniflent ,  leurs  furfaces  , 
confidérées  fuivant  les  diredîons  a  b  &  c  d , 
font  bien  plus  grandes  que  celles  qui  font 
défignées  par  a  e  &  b  d.  La  preflîon  du 
fluide  ambiant  doit  donc  être  proportion- 
nellement plus  forte  ,  félon  les  deux  pre- 
mières ,  que  félon  les  deux  dernières  direc- 
tions. Elle  doit  donc  les  applatir  davantage  ^ 
au  lieu  de  les  arrondir.  Leur  rondeur  décelé 
donc  manifeftement  l'attradiofi  de  cohéfîoa 
entre  les  parties  intégrantes  de  cts  gouttes. 
5abterfuge       Convaincus  ,  par  ces  raifonnemens  ,  du 

fJcs  Cacihé-  '  y  , 

««*•  •  défaut  de  leur  hypothèfe  ,  les  Carthéfiens 
modernes  conviennent  affez  univerfellement, 
qu'il  n'eft  pas  poffible  d'expliquer  ces  phé- 
nomènes par  la  preflîon  d'un  fluide  ambiant. 
Ils  conviennent  encore  de  bonne  foi,  qu'ils 
dépendent  d'un  principe  interne  &  propre 
aux  corps  mêmes  ;  mais  enhemis  déclarés  de 
l'attradion  ,  ils  imaginent  que  ce  principe 
interne ,  cette  force  qui  réfide  danis  les  corps 
eux-mêmes  y  n'efli  autre  chofè  qu'une  atmof- 
phere  ,  qui  pénètre  la  furface  de  ces  corps, 
&  fe  répand  autour  de  cette  furface.  Cas 
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Mtnoipheres  invffibfes  ffe  mélefit  dès  qu'elle* 
fe  touchent ,  &  forcent  par-là ,  difenc-ils  ^ 
les  corf^    qu'elles  enveloppent  à   fe  rap- 
procher (i).En  fuppofant  reiiftetice  de  ces    Kéruttiioa. 
prétendues  atmofpheres ,  que  peuvent  -  elles 
produire,  (telles  foilt  en  repos,  &  même 
fi  on  les  fuppofe  en  mouvement  î  Loin  dfe  fe 
mêler  ,  ne  doivent  elles  pas  fê  repouffer  avec 
une  force  proportionnée  à  l'énergie  de  leut 
nrouvemcnt  ?  Quelle  pourroit  être  d'ailleurs 
kiir  origine  ?  Comment  ne  fe  dîffiperoient- 
ellcs  point  à  l'air  ,  lorfqu'il  eft  agité ,  ou  à  la 
chaleur  du  feu ,  dont  le  propre  tR  de  tout 
évaporer  (%)}  Pourquoi  leur  mouvement  ne 
s'épuife-t-il  pas  à  la  longue,  &  n'eft-il  pas  , 
s'il  fubfifte ,  le  principe  de  leur  deftruâion  , 
Fexiflence  du  vuide  étant  fur-tout  conftatée  ? 
Que  les  Carthéfiens  conviennent  donc  dé 
.  bonne  foi,  que  tous  leurs  principes  font  ifî- 
foffifahs ,  &  que  Timpulfion  n'a  que  la  plus 
petite  part   poffîbie  à  de  femblabtes  phé- 
nomènes. 

-  (26)  L'expérience  que  Grimaldi  fit  fur  la 
fin  dir  dernier  fiecle  ,  &  dont  Newton  fur 


n  i 


(i)  Helverîus,  Jïrin.phyC  medica,v.  i,  pag.  f tf  &  87. 
fi>5igoctiè  yifaftifc*  Nev^ton.  pag.  jSo. 
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tirer  fe  plus  grand  parri ,  eft  encore  on  né 
peut  plus  concluante  en  faveur  de  notre  opi- 
nion. Elle  prouve  que  l'attraâion  fe  mani- 
fefle  également  entre  des  corps  de  différentes 
efpeces  ,  entre  un  fluide  &  un  folide. 
Expérience  Déterminez  un  rayon  de  folcil  à  paflèr 
qui  démontre  obliquement  dans  l'intérieur  d'une  chambre 
de  coiiéfion  bien  obfcurcie  :  il  y  fuivra  -une  ligne  droite , 
d"&"un  fJ^  à  l'extrémité  de  laquelle  il  ira  fe  peindre  fur 
un  des  points  du  parquet.  Oppofez  dansle 
trajet  de  ce  rayon  ,  mais  à  une  très-petite 
diftance  au-defTous  ,  langle  aigu,  d'un  corps 
qui  fe  termine  en  pointe  ;  (  Defcr.  &  uf.  d'un 
Cab.  de  Phyf.  t.  i  ,  pL  III  ^fig.  3.  )  vous  le 
verrez  ,  attiré  par  la  pointe  que  vous  lui  pré- 
fenterez ,  fe  détourner  de  la  ligne  qu'il  fuî- 
voit,  fe  fléchir,  &  venir  fe  peindre  fur  un 
point  du  même  parquet ,  mais  plus  rapproché 
du  pied  de  cette  pointe.  Il  n'eft  donc  aucune 
çirconftance  qui  ne  puifle  nous  fournir  des 
preuves  plus  ou  moins  manifelles  de  l'attrac- 
tion de  cohéfion. 

Nous  terminerons  par  l'expérience  fui- 
van  te  ,  celles  que  nous  nous  fommes  pro- 
pofées  de  fournir  en  faveur  de  cette  efpeçe 
d'attradionjCanfidérée  comme  caufe  de  la 
cohérence  qu'on  remarque  entre  les  parties 
intégrantes  des  mixtes. 
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(  27  )  Mêlez  enfembte  parties  égales ,  ou   Expérience. 
à-peu- près,  d'huile  de  tartre  &  d'huile  de  cohéfioîTcon'î 
chaux.  Agitez  fortement  ces  deux  liqueurs,  mTuny"dc 
avec  le  doigt,  ou  avec  une  fpatule  de  bois  :  qur&7 
leur  liquidité   difparoîtra  ,.  &    le  mélange  "««^s^ium. 
prendra  une  confîftance  aflTez  ferme  ,  pour 
qtt'on  puîfle  le  manier  ,  &  en  former  une 
juaflc.  d'une  certaine  folidité ,  propre  à  con- 
ferver  la  figure    qu'on    voudra  lui    faire 
prendre.. 

On.  remarquera  un  phénomène  de  cette 
f^ece,  û  on, mêle  enfemble,  comme  Tob^ 
ferve  très-bien  Miiffenbroek  (i) ,.  de  refpric 
urineux  ^^  avec  de  l'alkoot  de.  vin  ::  on  ob- 
tiendra un  folide  aflèz  femblable  à  un  mor- 
ceau» de  glace.  I^e  blanc  d'œuf  fe  coagulera 
pareillement,  &  a'cquérera  une  folidité.  allez 
marquée ,  fi  on  le  mëe  avec  de  Pefprit  de 
fcl  marin ,  ou  avec  de  Teiprit  de  nitre  ».  ou  de 
refprit  de  foufre,  ou  avec  de  l'huile  de  vi- 
triol. Ces  diflFérens  efprits  ont  également  la 
propriété  de  coaguler  le  fang  (2), 

Ces  fortes  de  converfîons,  ces  changemens 
de  liquides  en  folides ,,  confirment ,  on  ne 

•   (.1}  Maflènbioek,  Cours  dePhjfl  t;  2» 
(1]  Dohamiel^Hift.  Aca<L.Reg».t«  i ,  Ce^^s >  <^V.*-^ 
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peut  davantage  ,  l'opinion  dont  il  efl  ici 
queftion.  1,'huile  de  tarrre  dont  on  fait  ufage 
dans  la  première  des  expériences  que  nous 
venons  de  rapporter, eft  un  alkalt  fixe  (  note 
3  )  étendu  dans  la  moindre  quantité  d'eau 
pofilUe.  L'huile  de  chaux  eft  un  fel  neutre 
(  n«ts  3  ) ,  dont  la  bafe  efï  une  terre  calcaire , 
&  dont  l'acide  eft  celui  du  fel  mapin.  Les 
molécules  de  chacun  de  ces  feîs  àiviçés  & 
étendus  dans  leur  liqueur  particulière,  font 
trop  écartées  les  unes  des  autres ,  pour  fe 
toucher ,  >par  un  aflèz  grand  nombre  de 
points ,  pour  s'agglomérer ,  s'unir  &  troubler 
h  liquidité  des  liqueurs  qui  les  contiennent  ; 
mais  combinées  enfemble  ,  agitées ,  le  fel 
fieutre  de  Thuile  de  chaux  fe  décompofe ,  la 
terre  calcaire  qui  lui  fert  de  bafè,  fe  pré-- 
cipite,  &  l'aHcaU  de  l'huile  de  cartre  s'untE 
intimement  à  l'acide  marin  ,  à  proportion 
qu'il  fe  dégage  de  fa  bafe.  Il  réfulte  de  cette 
combinaifon  un  nouveau  fel  neutre ,  qui  ne 
peut  fe  diflbudre  que  dans  une  kt^e  quantité 
d'eau.  Ce  fel  conferve  donc  ici  fa  ferme 
concrète  :  il  forme  de  petits  cryftaux  mattes , 
qui  fe  précipitent  eux-mêmes,  &  qui  fe 
joignent  à  la  terre  calcaire  ;  &  cette  majTe 
folide  ^orbant  le  prmcipe  aqueux,  forme 
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le  coagnlum  qu'oi>  obferve  dans  cette  expé- 
rience. On  faiiira  encore  mieux  la  raifon  de 
ce  phénomène  %  lorfque  nous  aurons  expofé 
les  toix  des  affinités  chymiques ,  qui  ne  font 
9ucre  chofe  que  des  modifications  particu-  . 
Hères  de  Fattraâion  de  cohéfion. 

(28^  Si  te  Phyficien  porte  fcs  rcchCTches  .  c«»fi™- 

^         ^  ^  ^  tionde  notre- 

fiar  une  mulniude  de  phénomènes  qu'it  peut  op«nion,  dé- 
otnenrer  habirucuement  dans  f  économie  am-  fieups.  phéno^ 

.       .  .^  ^        menés  de  Té-^ 

maie ,  u  y  trouvera  des  preuves  mamfeues  conomte  anie- 
de  la  certitude  de  notre  opinion,  U  obfer^'^era' 
i|iie  i'impulfion ,  on  la  prefïïon  extérieitre ,  & 
en  tout  fens ,  bien  loin  de  concourir  à  Tad-- 
hérence  entre  des  parties ,  qui  tendent  ce- 
pendant à  fe  réi>hir ,  en  vertu  de  la  forcé 
attraâive  qui  les  maîtrife,  il  oh&rvera  dis- 
je ,  que  cette  preflion  s'oppofe ,  aacontraire ,, 
à  leur  union  y  &  entretient,  dans  réconomier 
aaiixute ,  la  (Màixé  des  liqueurs ,  &  tes  em- 
pêche de  ie  coaguler.  U  ciblervera  qu'eKe$< 
ne  font  jamais  phis  fluides  ^  qi^  l'adhérence  ^ 
entre  leurs  parties  n'eft  jamais  moindre  que 
Iqriiqae ,  renfermées  dans  tes  yaiflèauK 
qu'elles  reti^liCent ,  elles  en  font  foriemenr 
prêtes,  âç  en  toutes  fortes  de  fens.  La  fiDrcei^ 
contrââile  de  ces  yaiflfeaux ,  deftinée  àdo^i- 
net  à-  ces  liqueurs  un  certam  degré  dimr- 
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pulfion ,  les  fubtilife  encore  ,  &  augmente 

leur  fluidité;  mais  épanchées  hors  de  leurs 

vaifTeaux  ,  &  fouftraites  à  cette  impulfion  ^^ 

on  voit  leur  fluidité  diminuer  plus  ou  moins' 

fenfiblement.  Leurs  parties  alors ,  rendues^ 

à  la   force  attraâive  qu'elles  exercent  les 

unes  contre  les  autres  ,  elles  fe  rapprochent 

de  plus  en  plus ,  &  elles  forment  des  malles 

qui  s*épaiflîflent  à  proportion.  Ne  voyons- 

iious  pas  tous  les  j^ours  le  fang  &  le.  lait  fe 

cailler  ,  &  former  des  mafles  folides ,  lorf- 

que ,  fortis  de  leurs  propres  vatffeaux ,  on  les 

contient  dans  des  vafes  folides ,  dépourvus 

de  cette  force    contradile  qui  enrretenoic 

leur  fluidité  ?  Ne  voyons-nous  pas  encore 

quantité  d'humeurs  de  différentes  efpeces , 

féparées  dans  des  couloirs  particuliers ,   y 

perdre  leur  fluidité  ,  &  s'y  épaiffîr  d'une 

manière  plus  ou  moins  fcnfîble  ?  C'eft  ainfi 

que  les  glaires,  originairement  fluides ,  s'é- 

paifllfTent  dans  Teflomac  &  dans  les  inteflins , 

QÙ  elles  ne  font  plus  preffées  &  foumifes 

à  la  force  çontraâfle  qu'elles  éprouvoient, 

lorfqu 'elles  étoient  retenues  dans  les  routes 

qe  la  circulation.  La  falive,  cette  liqueur  très-> 

coulante  dans  fes  propres  vaifTeaux ,  ne  s'épaif.. 

Ct-çUç  pas  également  après  fa  fecrétion  i  Lo 
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mucus  nariiim ,  dépofé  dans  les  finus  fron- 
t^x ,  n'y  perd-il  pas  fa  fluidité ,  &  ne  s'y 
transforme-t-il  pas  fouvent  en  une  mafle 
d'une  confiflance  trè^-marquée  î  Tous  ces 
efièts  fe  font  donc  obferver ,  lorfque,  ren- 
dues à  leur  attraâion  réciproque,  les  parties 
des  liqueurs  n'éprouvent  plus  de  preflîon  en 
tout  fens ,  &  n'ont  plus  à  furmonter  cet  obf- 
tacle  qui  s'oppofoit  à  leur  cohéfion. 
,  Ce  phénomène ,  bien  plus  unîverfel  encore 
dans  réconomie  animale,  fe  fait  auflî  re- 
marquer toutes  les  fois  qu'on  emporte  & 
qu'on  retranche  quelque  partie  charnue ,  ou 
oflèufe  dans  un  animal  vivant.  Les  liqueurs, 
fluides ,  avant  cette  opération,  &  qui  cou* 
Ipienc  librement  par  les  points  des  parties 
retranchées,  s'y  épaiffiflènt,  fe  portent  dans, 
des  tuyaux  voifîns  qui  fe  développent  infen- 
fiblement ,  parce  qu'ils  ceflent  d'être  preflés , 
à  raifon  de  la  folution  de  continuité ,  &  ce 
premier  développement  produit  des  chairs 
molles.  Celles-ci  continuant  à  fe  développer , 
elles  acquièrent  à  la  longue  le  degré  de 
dureté  qui  convient  aux  fubftances  qu'elles 
régénèrent, 

Lorfqu'après  l'opération   du  trépan  ,   la 
couronne  de  cet  ioftrumenc  laifTe  une  ou« 
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verriH^e  fur  la  furface  du  crâne  ,  ne  voyoM«* 
nous  pas  quantité  de  peitirs  points  rouges 
qui  faillent  autour  de  la  circonférence  de 
ce  trou  ?  Ne  les  voyons- nous  pas  groffir 
Xenfiblement ,  &  engendrer  de  petites  mafies 
charnues ,  qui  fe  réunifient ,  fe  durciflent  à 
la  longue,  &  acquièrent  à  la  fin  la  coniîftance 
&  la  dureté  de  la  portion  ofièufe  qu'elles 
remplacent  ?  Nous  pourricMis  citer  encore 
nombre  de  phénomènes  également  connue 
dans  réconomie  animale  ,  &  égalemeni 
propres  à  démontrer  Tuniverfalité  de  la  caufe 
à  laquelle  on  doit  rapporter  la  cohérencç^ 
erttre  les  parties  intégrantes  des  mixtes  : 
mais  cette  caufe  étant  fuffifamment  démon- 
trée ,  par  ce  que  nous  avons  expofé  dans  le 
cours  de  ce  paragraphe ,  nous  nous  borne- 
rons à  ces  dernières  obfervations  :  elles  fuP- 
fifent  pour  mettre  le  Phyficîen  fur  la  voie  de 
les  continuer  &  de  les  multiplier. 
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SE.CONDE     SECTION. 

jPes  propriétés  géi^rtfks  4€f  corps. 

(29)  1  OU T  ce  qui  exîfte  dans  les  çar^  ,^  ^^ 
dit  Huffenbroek  (i),  &  qui  eft  propre  à  \ 

afifeder  quelqu'un  àfi,s  oigapes  de  no$  fen$ , 
c^ç  manière  à  exciter  aufli-côt  dans  Tamc 
l'idéç  de  fa  préfence  ,  s'appelle  qualité  on 
propriété.  Or ,  ces  propriétés  font  de  diiFé»    FropH^tii 
fentes  efpeces.  Les  unes  conviennept  indif"-  *^ 
tinâeqieat  à  tous  les  corps ,  dans  quelqu'état^ 
dans    quelque    çirconflance  qq'qn  les  con- 
fidere  ;  &  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  les 
regarde  comme  des  propriétés  générales. 
D'autres  conviennent  encore  à  tous  les    ^^à^ 

m 

corps  ,  mais  feulement  dans  quelques  cir^ 
confiances  particidieres  :  celles-ci  ne  font ,  à 
proprement  parler ,  que  des  modes ,  &  non 
de  véritables  propriétés, 

.  Quelques  -  unes  n'appartiennent  &  ne  fe    Proprî^a* 
déçcHi Vient  que  dans  quelques  efpeces  m 
corps.  Il  en  eft  même  qui  ne  conviennent 


M^a 


(1}  MufTetibroek ,  Cours  de  Phyf.  t.  z. 
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qu'à  quelques  indi\^îdus  ,  pris  dans  telle  qa 
telle  efpecè  en  particulier.  Auflî  les  regarde- 
t-on  comme  des  propriétés  particulières. 
Nous  ne  parlerons  dans  cette  Sedion  ^  que 
des  propriétés  générales.  Nous  ne  nous  occu- 
perons des  autres ,  que  lorfque  Foccafion 
s'en  préfentera. 

^^^w.  ^^  range  communément  parmi  les  pro- 
priétés générales  des  corps,  leur  étendue , 
leur  figure ,  leur  impénétrabilité  ,  leur  po- 
rofité ,  leur  divijzbilité ,  leur  mobilité.  Cha- 

^-  cune  de  ces  propriétés  nous  fournira  ta  ma- 

tière d'un  article  particulier,  à  rexception 
des  deux  premières  que  nous  croyons  devoir 
réunir  dans  Tardcle  fuivant; 


Article     premier. 
De  retendue  &  de  la  figure  des  corps. 

Huvd-ce  (30)  Qu'eft'Ce  que  l'étendue  ?  Fait-elfe 
j^^rctcnr  f  eflencede  la  matière?  Ce  font  deux  grandes 
queflibtis  :  elles  furent  agitées  pendant  longs- 
tems  dans  l^EcoIe  ;  mais  elfes  ne  font  propres 
qu'à  exercer  riniagination  de .  ceux  ^uî 
aiment  les  difputes  métaphyfiques.  A  com- 
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^  de  la  figun  des  corps.  6t 

bfen  d^abfurdités  la  première  ne  donna-t-elle 
pas  originairement  naiflance  ?  Noué  nous 
garderons  bien  de  les  tirer  aujourd'hui  de 
l'oubli  dans  lequel  les  principes  de  la  faine 
philofophie  les  avoient  plongées  depuis  long- 
temps ,  îorfqu'il  plut  à  Leibniti  (  i  )  de  les 
faire  revivre ,  &  de  les  repréfenter  en  partie , 
fous  une  nouvelle  forme ,  plus  féduifanre,  fi 
on  veut ,  mais  également  peu  folîde ,  comme 
îl  fera  facile  de  s'en  convaincre ,  par  l'expofé 
fuccind  que  nous  croyons  devoir  donner  de 
ce  fameux  fyftême  qui  fit  tant  de  bruit  en 
Phyfique  vers  la  fin  du  dernier  fiecle. 

(  31  )  Rien  nexifte  dans  la  Nature ,  dit  ce  ot^toiond^ 
célèbre  Métaphyficieh ,  fans  une  raifon  fuf- 
fifante  de  fon  exiftence.  Or ,  /a  raifon  fuf- 
Jifante  de  V étendue ,  ne  peut  être  autre  ehoje  ^ 
fuivant  lui^  que  la  non- étendue.  Dire ,  en 
effet ,  qu'un  être  eft  étendu ,  parce  qu'il  eft 
compofé  de  parties  étendues ,  c'eft  faire  un 
cercle  vicieux ,  &  laifîer  à  deviner  là  raifon 
fuflîfante  de  l'étendue  de  chacune  de  ces 
parties.  Il  feut  donc ,  conformément  à  l'opi- 
nion de  Leibniti ,  néceflairement  admettre 
des  êtres  inétendus , ,  dépourvus  de  parties , 

(  1 J  Leibnitz ,  a6l.  Leipf;  ,  . 
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l)f  t  étendue 

parfairemenc  (impies  ^  indivifibles  ,  tioil  fi^ 
gurés.  Ce  font  ces  êtres  qu'il  appelle  des 
monades ,  &  qu'il  regarde  comme  les  pre« 
miers  élémetis ,  ou  les  premiers  déliriéâmenà 
de  rétendue.  Maïs  qu'eft-ce  qu'une  monade  f 
Ecourons  les  Profélytes  de  cette  fameufë 
opinion. 

^^^[]^^"  Ce  font ,  dîfent-ils ,  des  êtres  fimples  ,  dé-^ 
pourvus  de  parties ,  &  conféquemment  dé^ 
pourvus  des  propriétés  qui  naifiènt  de  \à, 
compofition.  Inétendus ,  ils  ne  font  point 
fufceptibles  de  divifion  ;  &  par  la  même 
raifon  ,  on  ne  peut  kur  fuppofer  de  figure , 

r  puifque  ce  dernier  caraâerefuppofelui-inêhie 

tes  limites  de  l'étendue.  Jls  n'ont  point  éga^ 
kment  de  grandeur  :  ils  ne  rempliflent  aucun 
efpace,  &  conféquemment  ils  ne  peuvent 
avoir  aucurï  mouvement  intime.  Us  font  néan* 
moins  aâifs  ;  plufieurs  font  repréfentatifs  ; 
tous  ne  peuvent  être  vus  ,  ni  touchés  ,  ni 
devenir  fei^Ues  k  rimuuginatibn  par  aucune 
image» 

La  raifon (uffiiànte  des  monades,  fe  trouvai 
dans  DieU«  il  fi'a  pu  créer  l'étendue ,  fans 
avoir  créé  auparavant  des  êtres  fimples } 
puifqu'il  faut  de  toute  néceflité  ^  difent  les 
Leibnitiens  ,   que  les  parties  compofantes 


i 
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«xiftcnt  avant  le  coinpofé  ;  &  comme  ces 
parties  ne  font  ^int  réfolubles  en  d'autres , 
leur  raifon  fuffifante  fe  trouve  dans-  Fade 
même  de  leur  créaticm. 

Dieu  lui  même  n'eft  qu'une  pure  monade , 
mais  une  monade  éternelle  ^  incréée ,  à  la- 
quelle toutes  les  autres  doivent  leur  exif- 
lence.  L*ame  humaine  eft  une  mortade  fpi- 
rituelle  ,  plus  parfaite  ,  plus  repréfentative , 
plus  intelligente  que  celle  qui  conftitue  Tame 
de  la  bfute  ,  également  immatérielle ,  éga- 
lement capable  de  fentiment,  mais  moins 
iiiâcepeible  de  connoifrances.  Chaque  por- 
tioncule  de  matière  eft  encore  une  monade 
d'un  ordre  inférieur ,  &  qui  diffère  en  genre 
&  en  întenfité  de  perfedions  ,  comme  les 
monades  fpiritueUes ,  puifqu'il  ne  peut  exifter 
dans  la  Nature ,  en  cdnféqoence  du  principe 
de  la  raifon  fofEfante  ,  deux  ^res  parfaite- 
ment femblables. 

C'eft  à  l'aide  de  ces  données,  ou  mieux 
de  cts  propriétés ,  que  LeibnU\  attribue  à  fes 
monade  ,  qu'il  prétend  rendre  raifim  de 
l'harmonie  de  ce  vafte  univers. 

Comme  fimpies  &  inétendues ,  ces  mch 
nadcs  font  ,  fuivant  lui ,  la  raifon^uffifante 
de  la  compofitixDn.  des  mixtes  ,  &  de  leur 


^4  ^^  Vitt^t 

.ffiçtici^e.  Dijemblqbks  entre  elles ,  elfes  tout 
le  fondement  de  la  diverfité  qui  règne  dails 
toute  la  Nature ,  foit  dans  le  genre  moral  ^ 
foit  danç  le  genre  phyfique.  ASives ,  on  y 
trouvé  la  railbn  fuffifante  du  mouvement , 
de  cette  adivité  permanente  qui  concourt  à 
Ha  deflruâion  &  à  la  reproduâion  conti-^ 
nuelle  de  tous  les  êtres  de  la  Nature.  Repré- 
fintatives ,  elles  font  l'origine  féconde  de 
nos  idées  en  tout  genre ,  en  conféquence 
des  images  que  les  fubftances  matérielles 
impriment  aux  monades  adives  qui  nous  en- 
vironnent ,  &  qui  tranfportent  cette  im- 
preflîon  à  la  monade  repréfentative  &  in- 
telligente qui  nous  anime.  Ces  images  font 
d  autant  plus  lumineufes  ^  ces  idées  font 
d'autant  plus  claires ,  plus  parfaites,  ou  moins 
partielles ,  que  nous  fommes  plus  à  portée 
de  recevoir  les  impreflions  des  monades  ex- 
térieures qui  nous  afFedent. 

Mais  il  n'eft  que  la  monade  fupréme ,  la 
monade  par  excellence ,  la  monade -Dieu^ 
dont  les  idées  foient  parfaitement  adéquates , 
parce  qu'elle  feu^Ie  eft  préfente  par-tout  ;  elle 
feule  elt  infiniment  repréfentative. 

Telle  eft ,  en  peu  de  mots  ,  l'idée  qu'on 
peut  fe  former  de  Thypothèfe  de  Leibniti, 

qui 
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x^i  tie^ditere  point  éîfenricltement  de  îieîttes 
de  Zenon ,  d'Epicure  \  du  Père  Maghdn  ^ 
&  de  plufieurs  autres  abfurdités  férhblabflès  > 
dont  tout  le  mérite  ^confîfte  dans  la  fin- 
gularité  &  dans  une  favante  bbrcuHté  qu^ 
n'eft  pas  donné  à  tout  le  Inonde  de  pénétren 

S'il  n^eft  pas  poiffiblé  de  remonter  ftif-    ^^fH^t^èk 
qu'à  la  nature  de  retendue  ,  &  d'aflîgner  ^,^J^ 
le  principe  qui  la  conftitue,  il  fuffit  au  Phy- 
ficien  de  connoître  fes  propriétés.  Elles  dé- 
rivent routes  des  dilférens  points  dé  Vue  fous 
lefquels  on  la  coniidere ,  &  ces  derniers  ne 
font  autre  chofe  que  les  trois  dimenfions 
qu'il  a  plu  au  Géomètre  de  diftinguer  dans 
retendue ,  la  longueur ,  h,  largeur  &  la  pro^ 
fondeur.  Si  ces  trois  dimenfiqns  font  phy-* 
fîquement  inféparableis  ^  fi  elles  appartiennent 
/  conftammentà  tout  être  matériel  quelconque^ 
on  peut  néanmoins  les  confidérer  féparémene 
&c  indé{iendamment  les    unes  des  autres^ 
Chacune  de  ces  dimenfions  a  fa  nature  par^^  ' 
ticuUere  ;  elle  ne  peut  être  confondue  avec 
Tune  dés  deux  autres;  &  c'eft  un  avantage; 
précieux  dont  le  Géomètre  a  fu  profiter^- 
pour  aiïigner  toutes  les  propriétés  de  l'éten- 
due ;  propriétés  que  k  Phyficien  ne  doit 
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Ç^  Vt  l'étendue 

poidt  ignorer  ,  mais  qut  ne  font  point  dtr 

refforr  de  notre  Ouvrage. 

rence      (  3x)  Cène  étendue  appartient  naturdle- 

"*'*'  ment  à  wus   les  êtres  qyi  font  portion  de 
l'unÎTers  matériel  ,  &  elle  fe  préfente  d'a- 
bord à  nos  recherches ,  dès  que  nous  con- 
-   ftdérons  un  corpis.  Mais  fait-eJIe  reffencc  de 

^'^«" la  matière,  comme  il  plut  à  Defcartes  de 
l'iniagifier  (  i  )  ?  C'eft  une  queftion  far 
laquelle  nous  nous  arrêterons  un  inflaut. 
ËUe  féduifît ,  ve»  la  fm  du  dernier  fiecle ,  la 
plus  grande  partie  des  Phyficîens  ,  &  die 
mérite  que  nous  en  faUipns  connokre  toute 
la  faufleti. 

=i«i'  Toute  povtîoti  de  matière  cfl  véritable-  : 
ment  étendue  :  c'eft  un  principe  univerfelle- 
ment  reçu.  Le  plus  petit  point ,-  celui  qui  fe 
dérobe  à  ta  foiblellè  de  nos  organes,  &  qui 
échappe  encore  à  notre  vue ,  aidée  des  meil-- 
leurs  microfcopes,  jouit,  fans  contrecfit ,  de 
toutes  les  dîmenfions  qu'on  confidere  dans' 
retendue}  mais  ce  n'eft  pas  une  raifon  fuf- 
âante  pour  faire  conïîfter  l'eflènce  de  la 
matière  dans  l'étendue.  Il  ne  fuffit  pas  ,  en 

(i)  De&artes,  Prin.de  la-P^oCpan.  s. 
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tBet ,  pour  cela ,  que  tout  ce  qui  eft  itoatîé* 
fCi  foit  étendu  ;  il*&udroit^  encore,  que 
tout  ce  qui  eft  étendu  fut  matériel.  Or,  on 
conçoit  facilement  une  étendue  non  maté-» 
rielle ,  &  on  ne  peut  refuier  cette  dénomî^ 
nation  à  i'efpace ,  confidéré  en  lui-même  ^ 
abftraâion  i^ite  dé  tout  corps^  dont  il  peut 
être  rempli.  Il  faut ,  comme  l'obfefve  très- 
bien  le  D.  DefaguUlkrs  (i) ,  &  quantité  de  j£ti/*^ 
PJiyiiciens  après  lui ,  que  l'étendue  fqit  ac-*- 
jcompagnée  de  réiiftance  ^  pour  faire  naitrê 
en  nous  Tidée  de  la  matière  ;  encore  n'ofe^ 
riont-Bôi2s  afTurer  que  retendue  &  la  réfîf» 
tanœ  réunies  conflitualTent  reffence  de  la 
matière. 
On   Convient  cependant  unanîmeittent ,   <y^^^tm\€m 

^  '   OUI    vient    à 

tîieutî^on  dire  en  faveur  de  cette  dernière  opi^  ^  «pp">  <*« 

'  .  *         cette  opi* 

ttiofi  ,  ^ue  Feffence  d'un  être  quelconque  nion. 
c^nfiftë  dans  une  propriété  radicale ,  qui  doit 
te'ebfourcè  prindpàie  de  toutes  les  pro^ 
priétés  qti'ptt  découvre  danis  cet  êtce.  Or , 
Vét^idc^  )  jointe  à  (a  réftftance ,  paroifl[enc 
réufiir  cet  avantage  dans  la  matière.  Dèi 
qû'ian  conçoit v^a  fti^iere  comnle  étefidd^ 
%L  renflante  y  on  cotiçoit  dès-lors  aflëz  bien  -^ 

— -  ■  ^  ..   ■      ■    -I-. --^ -^^ : ^-1 ■ M.,...^ 
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&  oti  en  déduit  aflez  facilement  toutes  lèt 
propriétés  que  nous  confidérons  dans  cet 
être.  I 

On  conçoit ,  en  effet ,  que  la  matière  étant 
étendue  ,  elle  doit  nécefTairement  occuper 
pne  portion  du  vafte  efpace  de  l'univers; 
elle  doit  être  "figurée ,  divifible  ,  mobile ,  &c. 
Gette  étendue  étant  réfiftante ,  elle  doit  être 
încertitudc  impénétrable ,  &c.  Mais  fi  toutes  ces  pro- 
nîoa.  prietés  ,  &  plulieurs  autres  que  nous  pailons 

fousfilence  ,  paroiflèntfiiivre,  ou,  pour  ainfi 
dire,  découler  de  l'étendue  &  de  la  réfif- 
tance  ,  efl-ce  une  raifon  fuffifante  pour  ^ire 
confifler  Teflence  de  lar  matière  dans  la 
réunion  de  ces  deux  propriétés  î  Ne  pour- 
roit-on  pas  foupçonner  qu'elles  dufient  elles*?- 
mêmes  leur  origine  à  une  autre  propriété 
plus  intime  ^  que  nous  n'avons  encore  pu 
iaifir  &  découvrir  dans  la  matière  ?  Il  eft 
donc  plus  prudent  d'abandonner  ces  ques- 
tions purement  métaph^fiques  ,  &  de  ne 
s'attacher  qu'à  celles  qu'on  peut  refondre  par 
des  moyens  véritablement  phyfiques.  Ceft 
pour  cette  raifon  que  nous  traiterons  aufli 
|>ciévement  la  fuivante  :  elle  eft  du  même 
genre  »  &  elle  fuit  ordinairement  celle 
dont  nous  venions  de  parler.  La  matière  ejl-^ 
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elle  homogent  dans  tous  les  corps  ?Wcxiiït^ 
f-il  dans  l'univers  qu'une  feule  &  unique 
cfpece  de  matière ,  dont  les  parties ,  diffé- 
remment combinées ,  forment  ces  petites 
mafles  du  premier  ordre,  que  nous'  regar- 
dons comme  lies  principes  ou  les  Siemens 
de  tous  les  mixtes  ^ 

(33  )  On  conçoit  facilemenr  toute  la  diffi-  f^.K^TT 
culte  de  cette  queftion ,  fur  laquelle  les  fen-  «adcre. 
ttmens  ont  toujours  été  &  feront  peut-être 
encore  long-temp»  partagés.  Si  ks  procédés 
qu'on,  retire  de  la  dernière  analyfe    des 
mixtes,  étoient  des  êtres  fimples,  parfaite- 
ment homogènes ,  incapables  d'être  décom- 
pofés ,  &  qu'on  pût  les  regarder?  comme  les    . 
véritables  éiémeas  de  la  matière,  il  eft  conf- 
iant que  celle-ci  ne"feroit  point^  homogène 
&  parfaitement  fimilaire  ^^puifqueladécomr 
poficion  des  mixtes  fournit ,  comme  nous 
l'avons  obfervé  précédemment ,  quatre  prin-« 
cipes  difierens  î  mai&  fi  ces  principes  font 
eux-mêmes ,  comme  il  pourroit  très^^bien  fe 
faire,  leréfukat  d'une  combinaifon. ultérieure^ 
il  eft  égalenient  confiant  que  la^  qu^ftioa 
sefte  indécife  ,  jufqu'à  ce  que  f.  décompofés 
en  leurs  derniers  élémens,  on > ait  pu  décou-» 
¥£&  fî  ces  élément  difFerem^  entre  eux  ^  on 
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$'ils  font  parfaitemeat  homogènes  ,  &  s'ih 
ne  dif&rent  dans  les  compofés  qu'ils^  conf-^ 
tîtuent,  que  par  leur  nombre ,  leur  figure  & 
leur  fituation  refpeâive.  En  ruppofanc  toutes 
fois  cette  dernierp  propofitîon  comme  dé- 
montrée ,  il  eft  afTez  facile  de  rendre  raifon 
de  la  compofition  de  tous  les  mixtes.  On 
conçoit    çffedivement    qu'il    peut^  réfulter 
de  l'union  des  premii^rs  élémens ,  difFérem-* 
ment  combinés ,  des  molécules  de  différentes 
efpeçes  :  que  ces  molécules  étant  elles-mêmes 
variées  d'une  multitude  prodigieufe  de  ma- 
nières ,  elles  pourront  conftituer  autant  de 
mixtes  différens  qu'il  eft  poflîble  d'en  ima- 
giner. Mais  ce  n'eft  qu'une  pure  conjeâure  ; 
&  la  preuve  fur  laquelle  on  prétend  l'ap- 
puyer ,  eft  encore  fort  éloignée  du  degré  de 
certitude  qu'on  voudroit  lui  prêter. 

Réfléchiflbns,  nous  dit-on, aux  changemens 
qui  arrivent,  &  que fubiffent  les  végétaux,  par 
exemple ,  ^uî  font  la  bafe  de  notre  nourriture 
ordinaire.  Le  froment  écrafé  fous  la  meule,  s'y 
convertit  en  farine  :  les  molécules  de  cette 
farint ,  rafTemblées  &  pétries  avec  de  l'eau  ,- 
forment  une  pâte  :  cette  dernière ,  foumife  à 
l'adivité  du  feu,  fait  du  pain  :  ce  pain  portée 

nprès  une  maftication  fufïîfante ,  dans  notre 
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eftomac ,  s'y  bonvetrit  en  chyle  (  note  i  ).     nok  i. 
Cette  humeur  nourricière,  mêlée  avec  Ie*ré* 
ûdJ  du  fang ,  pouffée  avec  lui  dans  le  cœur 
(  note  a  ) ,  &  à  travers  les  poumons ,  devient     Note  x. 
de  même  de  véritable  fang  C  note  3  ) ,  qui     Note  5. 
circule  enfuite  dans  toute  l'habitude  du  corps  » 
&  qui  porte  à  chacune  àts  parties  la  nourri- 
ture &  les  réparations  dont  elles  ont  befoin, 
lia ,  il  le  convertit  en  ôs  ;  il  prend  ici  la  forme 
tfe  membranes  ;  ailleurs,  il  fe  change  en  car- 
tilages, en  chairs ,  en  graiffes,  &c.  (note  4  }.     now  4. 
•    En  admettant  les  tranfmutations  que  nous   obfervation 

lit     j.  o  '    r  '  ^  concrc    l'ho- 

venons  d  indiquer ,  &  qui  font  on  ne  peut  mogénéité  de 
plus  conformes  aux  loîx  de  l'économie  ani- 
male, nous  obferverons  qu'elles  ne  prouvent 
nullement  la  certitude  de  Fopinion  qu^on  votJ- 
droit  établir.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le 
froment^  qui  fait  ici  la  matière  première  de 
ces  transformations ,  foit  une  matière  fîmple 
&  homogène.  Il  eft  compofé  de  plufieurs 
principes  que  Tanalyfechymique  y  découvre- , 
&  qu'elle  en  fépare.  On  ne  peut  donc  conclure, 
d'après  Fexpofé  des  phénomènes  précédens  ^ 
qu'une  feulé.  &  unique  matière  Qmplé  &  ho- 
mogène puifle  former  des  corps  de  différentes 
ef^eces ,  par  la  feule  difpofitidn  de  fes  parties. 
Nous  n'avons  donc  encore  aucune  preuve  de 
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l'homogénéité  qu'on  voudroir  admettre  dans 
la  matière  :  tout  nous  porte ,  au  contraire ,  à 
la  regarder  comme  une  fubflance  hétéro- 
gène ,  s'il  eft  permis  d'en  juger  par  l'adalyfe 
chymîquc  ,  &  fur  -  tout  par  les  travaux  in- 
firuâueux  de  ceux  qui  fe  font  livrés  avec  la 
plus  grande  opiniâtreté  à  la  recherche  de 
w«:e  5.  ja  pierre  philqfbpkak  (  note  $  ).  N'avançons 
donc  rien  ici  fur  cet  important  objet ,  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mieux  con* 
noitre  y  que  c«  que  l'expérience  &  Toblerva* 
tion  pourront fuffifamment  confirmer.  Difons 
feulement  que  la  matière  eft  une  fubftance 
étendue  &  réfiftante ,  propre  à  afFeâ:er  ^de 
différentes  manières  les  organes  de  nos  fens  , 
&  à  produire  toutes  les  fenfations  dont  ils 
font  fufceptiblcs, 
Bo  ti  fiçui^  (  ^4  )  Cette  étendue  que  nous  appercevons 
dans  la  matière  »  &  en  particulier  dans 
tous  les  êtres  matériels  que  nous  pour- 
rions foumettre  à.  l'examen i^  eft  bornée  çn 
toutes  fortes  de  fens.  Le  corps  le  plus  étendu 
que  nous  pourrions  imaginer  ,  n'ëft  point 
infini  :  cette  propriété  fe  trouve  néceflaire* 
ment  exclue  de  Kdée  de  la  matière.  Tout 
corps  i  quelqtfétendu  qu'on  le  fuppofe ,  eft 
donc  néceffairement  borné  dans  fan  étendije, 
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&  conféquemment  figuré,  putfque  c'eft  la 
difpofirion  des  bornes^  qui  circonfcrivenc , 
en  toute  forte  de  fens  »  l'étendue  d'un  être 
matériel ,  qui  defline  fa  figure  :  ii  n'eft  donc 
aucun  corps  dans  la  nature  qui  ne  foie  figuré. 
|ufques-là  tous  les  Phyficiens  font  d'accord 
entre  eux.  Mais  cette  figure ,  fçus  laquelle 
chaque  partie  de  l'univers  matériel  s'offre  à  nos 
recherches  ,  appartient  -  elle  fpécialement  à 
cet  être?  e(l-ce  un  caraâere  particulier  qui  le 
diftingue  de  tout  autre  individu  de  la  même 
efpece?  Cette  queflion  n'eft  point  encore 
abfolument  réfolue.  Les  Phyficiens  font  par* 
t2^és  à  ce  fujet ,  &  les  deux  opinions  contraires 
font  appuyées  fur  des  preuves  métaphyfiques 
également  féduifantes. 

r  3  5  )  L'impoffibilité  à  laquelle  Phomme  eft  teoS 
réduit  de  travailler  deux  corps  aflèz  artifte-  °*f "^  ^^  *^^'^. 
ment,  pour  qu'ils  foient  parfaitement  fem* 
blables,  &  pour  qu'on  puillè  les  confondre, 
a  fait  croire  k  quelques-uns  ,  que  la  produc-^ 
tion  de  plufieurs  êtres  femblables  étoit  une 
perfeâion  de  plus  dans  l'aâe  de  la  ciéation. 
Ce  raifonnement  n'en  impofa  point  à  Leibnit{  : 
U  cmbrafia  l'opinion  dés  Stoïciens  (i).  qui  opinion  coi* 

*  \      '^  »  ^        traire.  Prcure 

-  ■  i  .  ^ur  iaaudlej 

^  elle   eit  foBp 

(i)CSccro,TiiCrul,qiM?ft.lib.4.PUxvHifl;Nat..  4ée. 
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n'admettoienc  point  de  parries  fim!laire& 

y  avoît ,  dit-il ,  dans  la  nature  deux  parties 

parÊiitement  femblables ,  en  fone  qu'on  pût 

^  mettre  Tune  à  la  place  de  l'autre ,  fans  qu'il 

en  fur vtnt  le  moindre  changement ,  il  n^y 

auroit  point  de  raifon  fuffifante ,  pour  que 

^  Fune  de  ces  parties  fût  placée  dans  la  lune , 

par  exemple ,  &  l'autre  fur  la  terre,  putfqu'ea 
les  faifant  changer  de  place ,  les  chofes  dé^ 
meureroient  encore  dans  le  même  état.  Mais, 
fans  nous'  arrêter  à  des  raifoni^mens  mé* 
taphyfiques^'ccKifultons  l'expérience;  prome* 
nons  nos  regardsTur  tous  les  objets  fenfibles 
Difparicés  qui  nous  environnent;  examinons  avec  atten» 

imtre  les  eues     ^ 

i^aSbks.  tion  tous  les  individus  de  même  efpece ,  que 
nous  pourrons  rencontrer,  &  nous  n'en  trou- 
verons certainement  pas  deux  qui  foient 
parfaitement  femblables.  Quelle  diverfité^ 
par  exemple,  ne  remarque- 1- on  pas  dans  la 
multitude  prodigîeufe  d'individus  pris  dans 
1  efpece  humaine  ?  Trouve -t- on,  dans  une 
foule  de  peuple  qu'on  paflè  en  revue ,  deux 
vifage^  qui  fe  reffemblent  parfaitement ,  ôf 
ne  diftinguerions-nous  pas  entre  dix  mille, 
dit  un  célèbre  Phyficien  (  i  )  ^  les  traits  d'une 


wmm^im 


(i)  'NôUet ,  Leçons  de  Phyf.  1. 1» 
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perfôtine  qtre  nous  cherchons  ?  Si  nous  con-^ 
fondons  ,  au  premier  a(^eft ,  deux  feuilles 
détachées  d'un  même  arbre ,  examinons-les 
avec  plus  d*attentiorl  ;  que  de  difparités  ne 
£iifiroD&rnous  pas  alors  t  Dépouillons  l'arbre 
entièrement;  étendons  le  même  examen  fur 
toutes  fes  feuilles ,  nous  remarquerons  en- 
core, dans  chacune,  des  différences  indivis* 
duelles  aflez  fenfibles ,  affez  caraâérifées , 
pour  les  diflinguer  les  unes  des»autres.  Sur 
quelques  objets  que  fe  portent  nos  recherches^ 
lorfque  nous  confîdérons  cette  multitude 
étonnante  d'êtres  fenfibles  &  de  différentes 
cfpcces  qui  nous  environnent,  nous  n'en  ren-^ 
controns  pas  deux  qui  foîent-  parfaitement 
femblables ,  fur-toUt  fi  nous  joignons  à  la  va- 
riété de  leurs  "figures ,  la  diverfité  de  leurs 
couleurs. 

(  35  )  Il  paroi  t  afTez  évident ,  en  raifonnant   Mêmes  dir- 
|>ar  analogie ,  &:  c'eft  bien  ici  où  cette  efpece  fc* 
de  preuve  peut  avoir  lieu ,  il  paroîr ,  dis-je,  ^«^^^** 
âflez  évident  que  nous  devons  obferver  l» 
même  diverfité  ^ans  les  êtres  infenfibles , 
dans  ceux  qui  fe  dérobent  à  la  foiblefie  de 
notre  vue,  &  que  nous  ne  pouvons  décdu- 
vrir  qu'à  Taide  des  meilleurs  microfcopcs. 
Kon  moins  féconde ,  non  moins  rie^  daos- 


parités  entre 
êtres  ia* 
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la  produdion  de  ces  derniers,  la  nature  pa^ 
roît  avoir  pris  plaifir  à  diverfifier  également 
kurs  figures.  S'il  s*en  trouve  quelques-uns  dans 
cette  clafTe ,  qui  nous  trompent  au  premier 
afpeâ ,  un  examen  plus  fcrupuleux  nous  Ëtit 
aifément  découvrir  notre  erreur. 

Prenons  pour  exemple  les  cryftaHîfations 
d'un  même  fel  (  note  6  )  ;  elles  paroillent ,  à 
cr^fumra.  la  vérité,  a0èâer  une  forme  confiante.  Le 
goDuksièii.  chy mille  â|  le  Naturalîfle ,  qui  ne  les  con- 
fiderene  qu'en  maflè ,  &  qui  ne  s'attachent 
qu'à  la  figure  qu*tUes  préfentent  au  premier 
coup-d'œil ,  les  regiM'dent  comme  fimilaire^; 
mais  les  différences  individuelles  qui  carac* 
térifent  chaque  partie  d^  la  même  cryflal- 
âfation ,  n'échappent  poînc  aux  yeux  d'un 
Obfervateur  attentif^  fur-tout  l'il  les  examine 
avec  une  bonne  loupe ,  ou  fous  laktptilie  d'ua 
excellent  microfcopc,. 

Nous  ne  difconvenons  point  qu'en  nous  eil 
rapportant  à  notre  manière  ordinaire  de  voir  ^ 
tous  les  cryftaux  d'un  même  fel  paroillent 
femblables.  Ceux  du  fel  marin ,  par  exemple , 
font  autant  de  petits  cubes  dont  les  angles, 
font  coupés  :  ceux  du  fel  de  nitre,  ou  du  fal^ 
pêtre  (  note  7  ) ,  prennent  la  forme  de  petites 
aiguilles^ ou  mieux  ^.  font  autant  d!exagones 
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déliés  7  donc  les^  côtés  font  des  parallelogram-i 
mes.  Ceux  du  fucre.  font  autant  dé  petits  glo-^ 
bules ,  &c.  Vdilà  c^  qu'on  apperçoit  d'abord, 
lorfqu'on  ne  s'occupe  que  de  leur  forme  en 
général,  &  qu'on  ne  faifît  que  les  caraâeres 
les  plus  fenfibles.  Mais  apportons  ici  un  œil 
plus  attentif ,  &  nous  trouverons  encore  la 
même  richefle,  la  même  abondance  dans  la 
variété  des  formes  &  des  figures. 
-    Placez  fous  la  lentille  d'un  -  microfcope  à    -PffZ/ww^ 
trois  verres  (   Defc.  &  uj.  a  un  Cab.  de  les  dicpnisH 
Phyf.  torru  I^pL  3,  Jig^  4.  )  une  lame  de  a^cryflSu! 
verre  fur  laquelle  vous  aurez  fait  cryftallifcr  iS^'fa."" 
un  fel  quelconque,  fuppofons  du  fel  marin. 
Examinez  avec  attention  tous  les  cryftaux 
que  le  champ  du  microfcope  embrallëra, 
&  vous  obferverez ,  dans  la  figure  de  ces 
petits  êtres ,  des  caraâeres  diflërens ,  des 
variétés  fenfibles  qui  les  difUngueront  fuffi- 
famment  lés  uns  des  autres ,  pour  vous  con- 
vaincre que  les  cryftallifations  d'un  n>éme 
fel  ne  font  point,  à  proprement  parler,  fi- 
milaires.  D'où  vqus  conclurez,  pa^  analogie , 
qu'on  doit  obferver  la  même  djverfité  dans 
les  figures  des  êtres  iofenfibles,  &.telle  que 
nous   l'avons  déjà  fait  remarcjuer  dans  la 
figure  des  êtres  fenfibles.  L'expérience  ^  abf<- 
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traâion  £iire  de  toute  raifon  métaphyfîque  i 
nous  apprend  donc  que  la  figure  des  étreS 
matériels  eft  tellement:  variée ,  qu'il  n'exiâé 
pas  deux  individus  ,  pris  dans  la  mêmd 
eipece  f  qui  foient  parfaitement  femblables.  * 

Si  ks  cry flallifadons  des  fels  viennent  très^ 
bien  ici  à  l'appui  de  ropioioo  que  nous  dé- 
fendons ,  ces  fortes  d'obfervations  foiat  on  ne 
peut  plus  propres  à  occuper  les  loiiirs  d'un 
Naturalise  &  d'un  Phyficien^qm  fe  plairoient 
à  obferver  cette  multitude  prodigieufe  6t 
variée  de  %ures  que  cliaqi^  cryûallifation 
offre  à  fa  curiofité.  BelUtti(i)^  Lewenhoek 
{%) ,  Cappeller  i'i) ,  Beier,{4)  p  font  ceux  qui 
£b  font  occupés  les  premiers  de  ces  fortes 
d'obfervations  ,  &  qui:  nous  ont  infpiré  le 
goût  de  ce$  recherches  qu  on  peut  encort 
étendre  &L  varier  de  plufièurs  manières; 
far- tout  en  multipliant  ces  variétés  ,  paf 
dilFérens  méUnges  qu'on  peut  Eure  atvec  la 
plus  grande  facilité  ,  félon  le  procédé  in^ 
gjémeux.de  JS/L  de  la  CotidanwKé  Ce  câebre 

•     /         -  .  ,        .         .  ♦ 

9  ■    ■  ■  I  I       I  ■  1 

(rJBéUhi.  de  guftu, 

(i)  Levenhoek,  1. 1.  ^^iA.  ann.  t6y^* 

())  Capp*  ptodromus  cryftallograph.        '  ^ 

(4]  Le  Microfcop^  à  b  ponée  de  toot  fe  inoiMfe#      i 
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Acatiéfflicieti ,  t]ui  œie  délaflbk  d'un  travail 
pénible  ,  que  paf  un  travail  agréable ,  prie 
pfadiir  à  ccHubioer  eftfemble  des  métaux  de 
âifférences  efpeces  ,  en  les  ibumettant  k 
Fdâioâ  d'un  xnéioie  diflbivant ,  &  il  parvint 
à  {Mfodaire  des  cryfiidli&tions  fir^uUeres. 
Os  cryôaux  fe  préfefitent  ordmairenaent  ^cryftaffir*, 
fous  bu  forme  de  difFérens  arbrîflTeaox ,  mil-  Uq^m. 
sis  de  leurs  braoches^^de  plufieurs  rameaux^ 
tous  variés  par  leurs  kâigueurs^  leui^  direc- 
âons  y  les  uns  droits  ,  les  autres  courbés , 
d'auttes  anguhrres ,  prefque  tous  hérifTés  d'un 
ad  de  deox  côtés ,  &  portant  de  petits  glo* 
bulfô  ^  refièmUent  a(&z  à  des  fruits. 

SLiiôi;»  ne  pouvons  nous  permettre  une.  Manine  «b 
digréffion  on  peu  étendue  fur  cent  agréable  Srta^d^* 
iliatïere ,  parce  qu  eite  noMâ  él0igneroit  trop 
de  ni^tre  objet  principal ,  nous  <rc^ons  de« 
voir  indiquer  aax  Physiciens  les  moyens  les 
^m  fimjrfes  .pour  faire  ces  fQftts  d'^obièr- 
vations. 

On  fidt  fotàdre  féparémem  diffêreQs  mé-  . 
taux  dans  les  diffolvans  qui  Içur  font  pro*-' 
près,  &  on  plongé  enfuite  quelques  :  petitei 
parcelles  d'un  ihét^l  étranger ,  ou  d'undemi^ 
métal  dans  chacune  de  cts  dtflfolutions  :  on 
plonge ,  par  .exemple-»  da^  une  diflbhitiot;^ 
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d*or ,  faîte  par  Teau-régale ,  on  y  plohQt  ta 
petit  morceau  de  cuivre  jaune ,  d'étain  ,  de 
plomb ,  de  2inc ,  de  bifmuth  ^  &c.  On  £ut , 
par  ce  moyen ,  des  mélanges  plus  ou  moins 
variés ,  dont  les  réfultats  préfentent  les  phé- 
nomènes que  nous  venons  d'indiquer.  Or, 
comme  on  peut  employer  ici  Taâion  de  tous 
_       les  dîflblyans  pris  en  particulier ,  &  qu'on 
peut ,  non-feulement  diverfîfier  les  mélanges  ^ 
mais  encore  les  combiner  &  multiplier  plus 
^  ou  moins  leurs  combinaifons  ,  on  cqnçoic 
facilement  la  multitude  prodigieufe  de  nou- 
velles obfervations  qui  reflent  encore  à  faire. 
Hh  goût.       (  3«7)  Ceft  à  la  forme  allez  confiante  &  à 
cette  variété  qu'on  obferve  dans  la  figure  de 
chaque  fel  en  particulier  ,  qu'on  doit  rap- 
porter le  méchantfme  des  fenfations  que  les 
fubfiances  fapides  excitent  fur  l'organe  du 
goût;  méchanifme  tout-àf^it  digne  de  Tat*- 
tention  du  Phyficien  ,  &  dont  nous  allons 
donner  une  légère  idée, 
S»  organe.      Cet  Organe  fe  trouve  répandu  dans  toute 
la  capacité  de  la  bouche  ;  il  étend  inéme 
fon  diftrid  jufque  dans  l'oefophage  &  dans 
Teftomac ,  qui  concourent ,  à  leur  manière  , 
à  nous  faire  diftinguer  les  qualités  des  fubf^ 
tances  fapides  :  mais  c'elL  fur-tout  fur  la 

langue^ 


Ù  de  la  figure  dis  corps.  ^         8 1 

luigue ,  &  dans  toute  retendue  du  palais  ^ 
que  cet  organe  fe  fait  fpécîalement  remar-' 
quer.  H  fuffit  même  au  Phyfîcien  de  le  con- 
fidérer  dans  la  première  de  ces  deux  parties , 
pour  qu  il  puille  rendre  aifémeoc  raifon  du 
xtléchaniime  &  de  la  variété  de  nos  fen- 
iktions. 

La  langue  eft  une  partie  charnue ,  placée  ^  i«b^ 
dans  l'intérieur  de  la  bouche  ,  oft  elle  efl 
délUnée  à  plufieurs  fonâions,  dont  nous  au- 
toiis  occafîon  de  parler  par  la  fuite.  Nous 
co'nfidérerons  feulement  ici  que  les  fibres  qui 
la  compofent,  font  accompagnées  des  rami- 
fications de  la  neuvième  paire  de  ner6 ,  & 
que  ces  ner&  font  les  feules  parties  du  corps 
propres  à  nous  faire  éprouver  les  fenfations 
qui  nous  viennent  des  objets  extérieurs 
(  note  8  )•  Ko»  t. 

Ces  ramifications ,  dépouillées  de  leur  pre* 
miere  envelo{f^e ,  fe  terminent  à  la  furface 
de  cette  mafle  charnue ,  où  elles  s'épanouif* 
fent ,  &  où  elles  forment  de  petits  mame- 
lons plus  gros ,  plus  poreux  &  plus  ouverts 
que  ceux  qu'on  remarque  dans  toute  l'habi-- 
rude  de  la  peau ,  où  ils  font  deflinés  à  la 
fenfation  du  toucher.  Ces  mamelons,  abreu- 
vés dans  la  bouche  d'une  lymphe  copieufe , 
Tome  I.  F 
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font. recouverts  de  la  peau,  &  enchâlTës  dans 
des  gaines  très-inégalçs  &  très-poreufçs. 
j  On  conçoit  aifément ,  d'après  cette  con- 
formation ,  que  les  matières  falines  font  ar- 
rêtées, délayées  &  fondues  par  la  lymphe 
qu'elles  y  rencontrent,  &  portées  cnfuttc  par 
cette  lymphe,  qui  leur  fert  de  véhicule,  JHf- 
ques  fur  les  mamelons ,  autrement  dits  les 
papilles  Ji/erveufes. 

Les  divers  mouretnens,  dont  la  langue  eft 
fufceptible ,  contribuent  encore  à  cette.fonc-- 
tion.  Ils  excitent  la  fecrétion  de  I4  lyinpiie  ^ 
ils  ouvfent  les  pores  qui  conduifent  aux  pu- 
pilles nerveufes ,  &  ils  déterminent  les  parties 
falines  à  s'y  infinuer.  Parvenues  en  cet  enr 
droit,  elles  font  ,  fur  ces  papilles  qu'elles 
rencontrent ,  des  imprefiîons  relatives  k  leurs 
figures  &  au  tranchant  de  leurs  pointes;  d'où 
naiffent  des  fenfations  plus  ou  moins,  agréa- 
bles, plus  ou  moins  défagréables ,  6c  q^uel- 
quefois  même  infupportables. 

On  conçoit ,  en  effet ,  que  certaines  par- 
ties falines  étant  entières ,  ifolées  &  non  mi- 
tigées par  quelque  comb'inaifon ,  elles  irritent 
plus  ou  moins  violenfiment  les  papilles  ner- 
veufes qui  fe  trouvent  expofées  à  leur  aâion  : 
qu'elles  ne  produtfent ,  au  contraire,  qu'uaç 


via. 
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Ijrrîtation  légère  ,  fouvent  même  ui^ 
efpece  particulière  de  chatouillement ,  lorf- 
que  leurs  pointes  font  émouffées ,  ou  enve- 
loppées par  des  parties  huileufei .  fulfureufes ,  ' 
&c.  ce  dont  on  peut  fe  convaincre  aifément 
par  Texpérience  fuivantç. 

Mêle2  enfemble  deux  parties  d*efprît-de-   f^^/j^^l"*. 
vin ,  &  une  partie  d  acide  nîtreux.  Malgré  cidc  nitreux , 

'  ^  ^  ^        combine  avccf 

Textrême  caufticité  de  cet  acide ,  qu*on  ne  refprit-dc- 
peut  mettre  impunément  fur  le  doigt,  fans 
que  la  peau  en  foit  attaquée  avec  douleur , 
la  langue  ,  plus  délicate  encore ,  fuppprtera 
aifément  les  impreflîons  de  ce  mélange,  Sc 
n*éprouvera  alors  qu'une  irritation  légère  j 
qui  laiflera  dans  la  bouche  un  goûc  arôma^ 
tique. 

Cet  effet  dépend  de  Taltération  que  Tacîde 
•éprouve,  dans  le  mélange.  Ses  pointes  fe 
trouvent  alors  embar raflées  ^  .&  comme 
émouffées  par  les  parties  de  FefpritKie-vin» 
Elles  ne  peuvent  donc  développer  toute  riri* 
tenfîté  de  leur  adion  contre  les  parties  ner- 
veufesT.  On  donne,  en  Chymie,  à  ces  fortes 
de  préparations  faites  pour  adoucir  Tadivité 
d'un  acide  ,  le  nom  à'édulcoration.  Ainfi  le 
jnêlange  dont  on  fait  ufage  dans  cette  txr 
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périencc ,  s'appelle  cfprit  de  nitrc  édulcoré. 
C'eft  une  efpece  d'éther  nitreux. 
vztikèsàet      (38  )  Quoique  les  corps  falins  foient  en 
allez  petit  nombre  ,  &  loient  les  leuls  qirt 
aient  la  propriété  d'affeder  l'organe  du  goût , 
il  eft   très  facile  néanmoins  de  multiplier 
étonnamment  le  nombre  de  nos  fenfations 
en  ce  genre  ,  par  la  multitude  de  cômbî- 
naifons  que  nous  pouvons  faire  fubir  à  ces 
corps  avec  d'autres  fubftances  étrangères, 
occafîonnéci      C'eft  ainfi  que  1er  fubftances  les  plus  in- 
g^d^Tubr"  fipîdes  acquièrent    néanmoins  cette  faculté 
^^nccs  fapi.   3^jye  q^jî  i^Qjr  nianque ,  &  deviennent  pro- 
pres à  agir  fur  l'organe  du  goût.  C'eft  ainfi 
que  plufieurs  fubftances  d'un  goût  défagréable 
par  elles-mêmes,  peuvent  devenir  propres  à 
flatter  notre  palais  par  le  mélange  de  cer- 
taines parties  falines  appropriées  ;  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  ajfaifonnement. 

Cet  aflaifonnement^ ,  fait  pour  multiplier 
la  variété  des  mets  agréables ,  ne  fert  fouVent 
qu'à  tromper  la  Nature ,  &  à  la  dérouter  par 
Tabus  qu'on  en  fait.  L'organe  perd  infen- 
fiblement  de  fa  fenfibilité ,  par  les  affàifon- 
nemens  trop  relevés ,  &  nous  nous  dégoûtons 
à  la  longue  des  mets  plus  (impies  que  la 


^  de  la  figure  des.  caxps.  t^ 

Nîtfurc  nous  offre ,  & qu'elleavoit  appropriés 

à  Rotre  tempérament  &  au  climat  qui  nous 

vit:  naître^  De-là  ces  révolutions  inteftines, 

dajis  la  màfle  de  nos  liquwBS ,  ce  change- 

ïaent  manifefle  dans  la>  conditution  des  û^ 

Udes ,  &  nombre  de  maladies  âcheufes ,  qut 

foot  communéiflcnt  la  fuite  de  notre  fen- 

fualité ,  ôc  fou  vent  de  notre  intempérance^ . 

Si  les  diflEei^ens  mélanges^  les  combinaifons  occafionnSci. 
multipliées  que  nous  pouvons. fat re  épeouver  imon de  loc- 
aux fubû^nces  faptçlçs ,  varient  à.pr.oportiénr^  ^^" 
les  fénfations  que  ces  dernières  nous  pro- 
curent ,  cette  var îécé  dépend  encore  cte  fti 
difpofition  particulière  de  t'organe.;  Plus  ous 
moins  dèiftnfibiljté  dans  les  fibres  nerveufcs  ^ 
fuivant  qu^elles  font  plus  à  découvert.,  lés: 
impreflions  des  fubflances  fapides  acquîèrent^ 
différens  degrés  d*aâî vite  ,  &  excîtenràes. 
(ënfations  variées.  Le  caraâere  particulier  dé 
h  lymphe,  qui  fert  de* véhicule  aux  parties  i, 

falines,&quir  fe  combine  avec  elles,  wflue  ^ 
encore,  prodîgieufement  fur  Teffet  qu'éllesL 
produifcnL.  Ceft  for-tout  à  ctttt  dernière 
caufe  qu'il  faut  rapporter  la  diverfité  des  fen- 
fations  que  la  même  fubftance  foit  éprouver 
àdifFérens  organes-  C'eft  pour.certe  raifoa 
Quei  les  malades  trouvent  affez  fou  vent  Icsl 
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nitzs  qu'on  leur  prélente  d'une  inlîpîdîté  ex- 
trême. Les  humeurs  viciées  dont  leurs  or- 
ganes abondent ,  émouiTent  les  pointes  é^ 
febllances  fapides;  Il  arrive  encore  la  même 
chofe  aux.  cônvàlefcens  ,  lorfqu'ils  n'ont 
point  été  fufiîiamment  purgés  ,  &  knrfque 
leurs  humeurs  n'ont  point  le  degré  de  per- 
feâion  qu'elles  doivent  avoir,  pour  remplir 
kiirs  fbnâions.  Mais  nous  abandonnons 
cette  théorie  à  ceux  qui  font  chargés  par 
état  de  retnédier  à  ces  incohvéniens. 


Article     seconjd. 
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\        '  "  i.         ' 

(59)  L*é£en4ue  cja^?  lç$  corps  ^  fe  trouve 
n^^ture^ehlent  jointerà  une  autr:é  propriété , 
qui  nQus  e^  paiok  égglemçnt  inséparable  , 
comrpe  nous  l'avons  déjaobfervé  (  32  ).  Cette 
féconde  propriéjté?  e^  ufie  réfiflance  plus  ou 
moins  fenfil:^ ,  qui  fe^  découvre  par  le  t^& , 
&  qui  fe  dîécele  d'autant  plus  forteraenit ,  que 
ks  corps  font  plus  compaâes  ;  c'eft-à-dîre , 
que  leurs  parties  font  plus  fçrrées  les  unes 
contre  les  autres ,  &  qu'elles  £om  en  plus 
grand  nombre ,  fous  un  volume  donné. 
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Cette  propriété  réunie  à  retendue,  fait 
qile  lé  Ç\x\tz  auquel  elles  appartiennent,  6C7 
^pânt  un  elpace ,  îl  en  exclut  tiéceflairemeh}: 
Toat  autre  corps  qui  voudr'oît  s'eii  emparer. 
Or,  il  n'eft  aucun  corps  qui  ne  ndusf'faflô 
^férver  le  niéhie  phénomène,  qu'on  (C0,n- 
nôk  en  Phyfique  fous  le  nom  étimpénétrà" 
-bititë,  &  que  la  plupart  des  Phyficiens  ran^ 
^ttt  pamii  les  propriétés  générales  de  li 
Ifeiatîere. 

--    (40)  Gdmnie  il  ti^eft  pas  pôffl>fe  de  fôu- 
l^ttfè  tdus  les  corps  à  re>jpériencë ,  &  de 
conftàter    féparémenr  cette  propriété  dans 
chacuii  d'eux  ,  c'eft  ici  qu'il  convient  d'àvoil: 
irecodrs  à  fafiaîogfe  :  i^ais  pour  do^nef  éà 
rrfêfcié'- temps  a  ce  genre  de  preuve  toute  la 
forcé  qu'elfe  peut  avoir  eii  tetté  oçéafiori  V 
rtous  è:hbifirons  pour  fujetde  nos  eîtpénënces 
celui  des  tôtfs  fes  corpi  qui  pàroît >fe  moins 
înipériétf^e.  Son  impértétrabîtîté  ^unê  fois 
ïecôiihùe ,  i)ous  ciï  cdTticitirô'lfe ,  à  pibs  forte: 
taifoh ,' cette  dé  totis  ïes  autres  corps.  Nous 
prendrons  donc  pour  éxeiïiple  Tàir  ;  c'efî  de 
tous  les  ftuFdes  que  nous  côrinoiflbns,  celui, 
qui  pafoit  te  moins  impénétrabîé ,  fî  otî  ea^ 
fuge  par  la  facilité  avec  laquelle  il  cède  â  fa, 
cïivifîon,  &  par  le  peu  de  réManfce"^  qu'ii 
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oppofe  aux  corps  qui  fe  répandent  &  qui 
fiotcenc  habituellement  dans  fon  feiit  Or, 
robfervation  ^  rexpéVience  confirment,  de 
la  manière  la  moins  équivoque,  Timpéné- 
trabilité  de  ce  fluide. 
tmMttM-  (  41  )  Pour  peu  que  nous  réfléchîflions  y  en 
^  *"'  effet ,  fur  les  phénomènes  qui  fe  préfenrenc 
habituellement  à  nos  recherches ,  nous  trou- 
verons une  multitude  de  preuves  qui  conf« 
tatent  cette  vérité.  Noos  obferverons,  par 
exemple ,  qu'on  ne  peut  introduire  une  li- 
queur dans  une  bouteille ,  lorfque  Tentonnoir 
dont  on  fe  fert  remplit  exaâement  fon  gou« 
lot.  Elle  ne  peut  eflfeôivement  s'y  introduire, 
qu'à  proportion  que  Tair  s'en  échappe,  &  lut 
abandonne  la  place  quil  occupoit.  On  pMit 
vérifiei;  ce  fait  avec  l'appareil  que  nous  avons 
indiqué  (  Defc.  &  uf.  d'un  Cah,  dt  Phyf  t.i^ 
pL  ly,  fig.  2.  )  Auflî  Pufage ,  indépendam- 
ment  de  toute  connoifTance  phyfique  ,  ap^ 
prend  à  celui  qui  eft  dans  l'habitude  de  tirer 
du  vin  en  bouteilles ,  qu'il  viendra  plutôt  à 
bout  de  fon  opération ,  s'il  fouleve  renton*- 
noir  y  pour  laiflèr  plus  de  place  à  l'air  qui 
s'échappe ,  tandis  que  la  bouteille  fe  remplie 
On  trouve  encore  une  preuve  de  cette  même 
vérité  j  lorfqu'après  avoir  retiré  le  pifioa 
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d^uoe  ^eringue  jufqo'au  haut  »   op  bouche      ,  ^ 
Forifice  de  cet  snârument  ,  &  qu'on  fait . 
effort  enfuite  pour  faire  defcendre  ce  pifton. 
£n  fiippofant  qu'il  foit  très-exaâ,  &  qu'il 
rempliilè  parfaitement  la  capacité  de  la  fe- 
ringue  ^  on  éprouve  une  réfiftance  infumion* 
table  y  loKqu'il  eft  parvenu  à  une  certaine 
profondeur,  &  cette  réfîftance,  dûé  à  Tim- 
pénétrabilité  de  Tair ,  eft  à  raifon  àjt  la  corn*  ' 
predion  qu'on  £ut  fubir  à  cet  air  ^  &  dans  la^ 
quelle  on  le  retient  par  la  pofition  du  pifton; 

Les  ouvrages  de$  Phyficiens  font  remplis 
d'eaq)ériences  de  ce  genre  ^  &  qui  prouvent 
toutes  également*  rimpéoétrabilité  de  Tain 
Le  Père  Regnault  (  i  )  nous  apprend  que  & 
on  place  un  charbon  ardent  fous  une  cloche 
de  verre  »  &  qu*on  &ile  defcendre  enfiiite 
cette  cloche  perpendiculairement  daiss  Teau , 
le  charbon  ne  s^^éteindra  point»  parce  que 
l'eau  ne  pourra  s*élever  fous  la  cloche  ,  à 
raifon  de  l'impénétrabilité  de  la  malFe  d'air 
qui  y  fera  comprife.  On  peut  répéter  aifé^^ 
ment  cette  expérience  d'une  maniçre  plus 
intéreffante. 

Attachez  unebougiesdhiméefurune  tranche  j^^^ 

a>— w— i—^Bi— — — <i—i ^i^p——     Il         II  I  I— wp— — a    mec,  plongeç 

au  fond  d*uxie 
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de  Ifege  ;  &  -de  façon  que  le  tx>ut  foit  (p^ 
cifiqaeinent  moins  pefant  que  l'eâu.  (  DefcK 
&  uf.  d'm  Cak  de  Phyf.  Li^pL  iV^fig.  r.) 
Fofez  ce  ^ege  fiir  la  furface  d'une  maife 
d'eau , enfermée  dans  un  rafe  fufitfamment 
mnple  &  profond  :  couvreTT  -  le  d'un  réci- 
pient un  peu  long  &  fermé  par  le  haut  z 
faites-  defcendre  ce  récipient  jufqu'au  fond 
du  pr0mier  vaiilëau ,  &  vous  verrez  ht  bougie 
cbi^aînmenl  allumée  pcrrvèntr  fofqu'au  fohA 
de  PeacF. 

Comnte  fpécifiquement  moins  pefans",  le 
liège  dr  kl  bougie  (urnageht  là  maffe  êftzA 
fur  laqiieÔe'  its  font  placés.  P^  conféqùcnt  *, 
dès  qu*^  les  roît  defceâdré  \  proportion 
içu'oè'  ^onge  le  récipient,  c'^eft  une  preuve 
iiKonceâabte  que  la  colonne  d^eau  qui  \ç& 
foutîent'à  qui  répond  à  Forïfice  de  ce  vaifr- 
fcau ,  fe  précipite  elle-même ,  &  reflue  dan^ 
les.  colonnes  cdllatérafes. 

Cette  colonne  feit  néanmoins  effort  pour 
s^élevôr  fous  ce  vaifleau ,  &  poiit  ^y  pbft<6t 
à  une  Hauteur  égale  à  ceHe  des -'colonnes  cîr^ 
convoifînes ,  comme  nous  le  démontrerons 

\  dans  ïhyûm&dêà^:  Wté  iife  fc  *préd{)ite 
dofic^  &  eBe  ne  s'ateriffe  icf ,  qu^  pat e& 

-  qu'elle  éprouva,  une  rëâllaiiee^ 'îiiâffnon(abI&^ 
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à  te  ÎOtct  aT€c  laqurfk  dk  tend  à  s'élever. 
Cfe,  cette  réfiftance  ne  peur  vcntr  que  de  la 
pân:  de  la  colo&ne  d'air  qui  demeure  ren^ 
fermée  fous  le  vaiflcau ,  laquelle  étant  im- 
pénétrable, s^oppofe  à  ce  que  Tcau  s^empare 
é^  la  place  qu'eBe  occupe. 

OR.peutconfirîi]er cette  vérité,  en  répé- 
tanr  4a  ménie  expérience,  mais  enFaifent 
àAqrs  irfâgè  d'un  récipient  percé  d'un  petit 
trou  vers  le  haut.  L'air  ayant  la  liberté  de 
s'échapper  pa^  cette  ouverture ,  cède  à  l'efiort 
de  la  côk>nne  d^eàu  qui  tend  à  s'élever ,  & 
qui  s'élève  fous  le  récipient ,  à  mefore  qu'on 
te  plonge.  Si  l'ouverture  du  vaiffeau  eft  faite 
»ftc  art  ,  fi  elle  eft  fuffifamment  petite  j 
fair,  fte  s'ééhappant  qu'avec  peine,  produit, 
à  fa  fertié ,  un  fifflement  qui  fe  fait  fiiffifâm-^ 
ment  entendVe  pour  confirmer  là  vérité  que 
fious  nous  propofons  d'étabifr. 

(  42  )  Il  faut  cépendatit  obferver  ici ,  que',  obfcrratwii 
quoique  l'air  foit  impénétrable  l  il  eft  néati-  ^^^c^  ^"^  ' 
moins  icoriipreffible ,  cornme  nbusfc  déiiion- 
trerohs  particùlictemènt  aîHeurs:  H  cède 
df)nc ,  jufqu'à  un  certain  pcttnt ,  à  rtftbrr  que 
là  colonne  d'eau  exerce  contre  lui.  It  hi^ 
abandonne  une  portion  plus  ou  moins  gfartde  \ 

de  r^pce  qu'il  occupe  ,  &  l'eau  s'é]^7t^ 
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toujours  d'une  quantité  plus  ou  mcûns  no-^ 
table  fous  le  récipient.  Elle  s'y  élevé  d'autant 
plus  haut ,  que  fou  immerdon  cft  plus  pro- 
fonde ;  parce  que  l'efFort  de  la  colonne  d'eau 
qui  répond  à  fon  ouverture ,  étant  propor- 
tionné ,  comme  nous  le  démontrerons  dans 
rhydroltatique  ,  à  la  hauteur  des  cc^onnes 
collatécales  qui  agiflent  contre  elle ,  cett<; 
dernière  doit  faire  d'autant  plus  d'effort ,  que 
le  vaiflèau  eft  plus  profondément  plongé. 

On  conçoit  delà ,  que  fî  on  portoît  ce 
Taiffeau  à  une  très-grande  profondeur  fous 
feau  f  raâîoa.  de  la  colonne  correipondaate 
à  fon  orifice ,  devenant  proportionnellement 
plus  grande  ,  l'aif  céderoit  davantage  à  cetre 
aâion ,  &fe  réduîroit  à  un  volume  beaucoup 
plus  petit.  On  verrwt  donc  l'eau  s'élevec 
lèniîblement  fous  le  récipient  ;  ce  qu'on  ne 
peut  obferver  dans  l'expérience  dont  il  eft 
ici  queftion  ,  par  rapport  au  peu  de  pro- 
fondeur de  l'immerfion. 

C43)  Ce  fut  pour  cette  taifon  qn'on  aban- 
donna ^  vers  la  fin  du  dernier  iîecle  ,  la 
cloche  du  Plongeur  i  dont  l'invention ,  vé- 
ritablement ingénieufe,  mérite  d'être  connue. 

Lorfqu'après  un  naufrage  ,  ou  dans  quel- 
qu'aatres  circooftances  ,  on  voulok  retirei; 
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du  fond  de  la  mer ,  les  débris  d'un  vaîfTeau , 
ou  les  fubftances  précîeufes  qu'elle  recelé  , 
&  qui  tentent  continuellement  la  cupidité 
de  Thomme ,  on  conduifoît  à  l'endroit  où 
Ton  fe  propofoît  de  fouiller ,  deux  barques 
fortement  liées  enfemble  ,  &  fuffifammént 
écartées  Tune  de  Fautre,  pour  livrer  paflTage 
à  une  grofTe  cloche  de  métal,  fufpendue  dans 
une  efpece  de  charpente,  appuyée  fur  ces 
deux  barques.  La  cloche  étoit  encore  leftée 
avec  des  boulets  de  canon,  afin  qu'elle  pût 
vaincre ,  par  fon  poids ,  la  réfiftance  de  l'eau. 
Un  homme  fe  plaçoit  fous  cette  cloche ,  à 
Taide  d'une  petite  planche,  ou  dun  bâton 
qui  y  étoit  fufpendu  en  travers.  On  defcen- 
doit  cet  appareil  en  mer  :  l'homme  ,  en  def- 
cendant,  dévidoitun  peloton  de  ficelle ,  ac-- 
tachée  par  un  bout  à  une  clochette  mobile 
au  haut  de  la  charpente ,  &  defiinée  à  avertir 
du  moment  où  la  grofle  cloche  feroit  fuf- 
fifammént defcendue.  Au  bruit  de  cette  clo- 
chette ,  on  arrétoit  la  chute  de  la  cloche ,  & 
on  fixoit  l'appareiL  L'homi^e  quittoit  fon 
pofle ,  &  alloit ,  fur  le  fable  ,  ^ire  les  per* 
quifitions  dont  il  étoit  chargé.  Il  revenoit  de 
temps  à  autres  rdptrer  de  nouvel  air  fous  la 
cloche  ^  &  il  y  rapportoit ,  dans  un  vaiilêau 
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qui  y  étoît  fufpcndu ,  le  fruit  de  fes  pcfquî- 
fîtions.  Son  opération  achevée  ,  ou  trop 
fatigué  pour  la  continuer  davantage ,  il  ren- 
troît  fous  la  doche ,  il  tiroit  le  cordon  de  la 
clochette ,  &l  on  remontoir  fappareiL 

On  fit,  pendant  quelque  temps ,  ufage  de 
cette  machine.  On* apprend  même  à  ce  fujet, 
dans  le  Journal  des  Savans  (  i } ,  qu'une  per«- 
fonne  avoît  vu  ramafTer  des  millions  dé 
ptaftres  ^  à  Faide  d'une  femblable  machine  ; 
mais  on  en  reconnut  bientôt  tous  les  incon^ 
véniens ,  &  quantité  de  célèbres  Phyficiens 
firent  d'inutiles  efforts  pour  la  fouftraire  k 
CCS  inconvéniens. 
Défauts  d;  (44)  On  conçoit*aîfément  que  cet  appa- 
chine  reîl  n'eft  pas  deftiné  à  fmre  dts  recherches 
dans  des  endroits  qui  feroient  peu  profonds. 
L'habileté  de  nos  Plongeurs ,  qui  defcetident 
)ufqu'à  plus  de  foîxante  braffes  en  mer ,  & 
qui  y  refient  fuffifamment  de  temps  pour  les 
o^rations  qu'ils  ont  à  faire  ,  nous  exempte , 
fins  doute,  d'une  dépenfe  qui  deviendrok 
fi^rt  inutile*  On  s'en  paflè  fort  aifément  dans 
ht  {)refqa'Iïk  d'en-deçà  du  Gange ,  pour  la 
pêche   des  perles  ,  malgré  Tintérét  qu'on 
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ijurolt  à  ménager  :1^  temps  (i).  Cette  pra« 
tique  ne  peijt^^Qnc  être  utile  que  dans  les 
circonftances  où  les  Plongeurs  n'oferoient 
s'expcfer  à  des  profondeurs  trop  confidé- 
rables.  Or  y  d^ns  ce  dernier  cas ,  vcnci  le 
danger  qu'on  encoure. 

A  proportion  qu  on  defcend  la  cloche  en 
mer  y  les  colonnes   d'eau  qui  TembralTent 
deviennent  plus  longues  ;  elles  prefTent  donc 
proportionnellement  davantage  celle  qui  ré- 
pond à  Couverture  de  cette  cloche.  G^tte 
dernière  feit  en  conféquence  plus  dWorc 
pour  s*élever  fous  la  capacité  de  ce  vaifTeau  , 
&   elle  s'y  élere  effcdivement  davantage. 
Mais  à  njefure  Qu'elle  s'y  élevé  ,  elle  com- 
prime la  maflfe  d'air  qui  s*y  trouve  renfer- 
mée y  &  elle  la  réduit  à  un  plus  petit  volume. 
Or  y  cet  air  poot  devenir  comprimé  au  poinc 
d'étrç  dangereux  à  celui  qui  le  refpire  ;  & 
il  peut:  çàufer:  plusi  d'un  dommage  à  Féco- 
nomie  ani^nale. 

Lorfque^  cette  ck)che  ^  par  exem|ple ,  eft 
defcendue  à  trois  cents,  pieds  fous  Feau ,  Tai^ 
qyi  y  eft  compris  ^eft  alors  neuf  fois  plus 
às,x)Sk  que  dans  fon  état  naturel.  Il  prefTe 
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donc  neuf  fois  davantage  la  poitrine  de  ctltA 
qui  fe  trouve  renfermé  dans  cette  atmos- 
phère; & 'pour  peu  que  la  cloche  defcende 
promptement,  la  preflion  de  Tair  denfe ,  fe 
£iifant  fentir  brufquement,  l'air  intérieur, 
celui  qui  eft  compris  dans  la  poitrine  du 
Plongeur ,  n'a  pas  le  temps  de  fe  mettre  en 
équilibre  avec  l'air  du  dehors  ;  fa  refpiration 
devient  plus  gênée ,  &  fouvent  il  furvient  au 
Plongeur  une  hémorrhagie  qui  lui  fait  re« 
jetter  le  fang  par  la  bouche  ,  par  les  yeux , 
par  les  oreilles  »  &c.  comme  on  Ta  obfervé 
plus  d'une  fois  aux  dépens  de  ceux  qui  fe 
font  facrifiés  à  cette  opération. 

Quelque  précaution  mémç  qu'on  apporte 
pour  Élire  defcendre  cette  cloche  ,  le  Pion* 
geur  fe  trouve  toujours  incommodé  ;  &  ce 
ne  fut  qu'après  nombre  d'eflàis  &  de  travaux 
în&uâueux ,  dont  nous  ne  ferons  point  men* 
fion  ici ,  qu'on  fe  détermina  à  abandonner 
cette  machine.  Ceux  qui  feront  curieux  de  la 
connoitre  plus  particulièrement  ,  pourront 
confulter  l'ouvrage  de  M.  Strum  (i). 

Cette  digreflion ,  qui  giéritoit  de  trouver 
ici  fa  place ,  nous  fournit  encore  une  preuve 

(i)  Sctam  i  Colkg.  cariofom.  > 
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tàç  Vimpénétrabilité  de  Tair  ^  &  cette  propriété 
fut  le  principe  qui  donna  naifTance  à  la 
<:loche  du  Plongeur»  On  conçoit  en  effet , 
que  fi  la  mafle  d'air  ,  renfermée  fou? 
fette  cloche ,  cède  une  portion  de  Tefpace 
qu'elle  occupe ,  à  Teau  quUait  effort  pour  s'y 
^lever  ,  &  qui  s'y  élevé  effeûivement ,  cet 
AÎr  fe  retranche  vers  la  voûte  de  la  clochç 
pu  il  fe  çondcnfe  ,  &  où  il  demeure  im- 
pénétré.  Cette  propriété  de  l'air  fe  trouvç 
donc  plus  que  fufBlamment  confirmée  par 
tous  les  faits  que  nous  avons  rapportés.  Nous 
pouvons  donc  en  conclure  ,  à  plus  forte 
yaifon,  qu'elle  convient  à  tous  les  corps,  & 
qu'on  peut  la  regarder  ,  avec  la  plupart  de? 
Phyficjiens ,  comme  une  des  propriétés  géné- 
rales de  la  riiatiçre. 

(4^  )  L'habitude  cepAidant  qu'on  a  con-*^  pénétrations 
gradée  de  regarder  certains  corps  comme  ^pp*'^"^" 
pénétrables ,  &:  de  ranger  dans  cette  clafle 
tous    ceux   qui  donnent  .  accès   à  d'autres 
icorps  <qui  les  imbibent ,  mérite  que  nous 
BOUS  arrêtions  un  inftant  fur  ces  fortes  de 
pénétrations.  Une  éponge ,  par  exemple ,  que 
l'on  plonge  dans  l'eau ,  en  abforbé  une  cer- 
taine quantité  ;  mais  peut-on  dire  pour  cela , 
qu'elle  en  foit  véritablement  pénétrée  ?  Eft^ff 
Tpmcf,  Q 
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efFeâivement  de  refpace,que  les  parties  fo-' 
Kdes  de  cette  éponge  occupent ,  dont  Teau 
(e  met  en  poflèflion  ?  Ne  font-ce  pas  préci- 
fément  des  efpaces  vuides  dé  la  matière 
propre  de  ce  corps ,  que  cette  liqueur  s'em- 
pare ?  Il  rie  fe  fait  donc  ici  qu'une  pé- 
nétration apparente  ;  &  ce  que  nous  obfer* 
Yons  auffi  fenfiblement  dans  une  éponge  , 
par  rapport  à  la  multiplicité  &  aux  grandes 
dimenfions  des  vuides  qui  s'y  rencontrent , 
doit  nous  faire  juger  de  ce  qui  fe  paile  dans 
les  autres  corps  ,  dont  la  texture  eft  plus 
ferrée ,  &  dont  les  vuides  font  moins  fen- 
iibtes. 

Ce  font  ces  efpaces  qui  donnent  lieu  à  tout 
ce  que  nous  regardons,  dans  Tufage  ordi- 
naire de  la  vie ,  comme  autant  de  pénétr.T* 
tions  ;  &  nous  aufbns  occafion  de  le  faire 
obferver  plus  d'une  fois.  Il  ne  fe  fait  donc 
réellemeiTit  aucune  pénétration  véritable,  & 
nous  pouvons  afiurer  que  tous  les  corps  font 
impénétrables.' 


'  . 
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Article    troisième 

De  la  poroJité^ 

(  4^  )  Les  pénétrations  apparentés  dont 
tK>us  venons  de  faire  mention ,  prouvent  ma- 
nîfeftement  que  la  folidité  des  corps  ne  ré- 
pond point  à  leurs  volumes  :  qu'il  fe  trouve 
entre  leurs  parties  de  petits  efpaces  vuidea 
de  la  matière  propre  de  ces  corps.  Ce  font 
ces  efpaces  qu'on  <Jonnok  en  Phyfîque  fous 
le  nom  dt  pores  ;  &  comme  on  ne  remarque 
aucun  corps  qui  ne  foit  poreux ,  on  range 
encore  la  porofité  parmi  les  propriétés  géné- 
rales de  la  matière.  Mais  avant  de  traiter 

■ 

cette  quellion ,  &ç  de  cohftater  Tuniverfalité 
des  pores  ,  nous  croyons  devoir  mettre  en 
avant  quelques  définitions  néceflaîres  pour 
rîntelligence  de  plufîeurs  termes,  dont  nous 
ferons  un  fréquent  ufage  par  la  fuite. 

(  ^  )  Le  volume  d!un  corps  fe  mefure  par  ce  qu^on  «t- 

,  *  und  par-vo- 

Tefpace  qu'il  occupe ,  ou  par  1  étendue  de  fes  lume  tUns  i« 
furfaces  ;  étendue  qui  comprend ,  non-feule-  *^*^'^^** 
ment  celle  des  parties  folides  qui  le  conf- 
tituent,  mais  encore  celle  des  efpaces  vuides 
qui  fe  trouvent  entre  ces  parties. 

Gij    . 
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Sa  dcnfîcé,  (  48  )  La  denfité  ou  la  folidité  d'un  corps 
eft  toujours  égale  à  la  fomme  des  parties 
qu'il  renferme  fous  un  volume  donné.  Un 
corps  éft  donc  d  autant  plus  denfe,  qu'il  com- 
prend un  plus  grand  nombre  de  parties  fous 
le  même  volume.  C'eft  ainfi  que  for,  par 
exemple ,  eft  plus  denfe. que  l'argent ,  parce 
que  le  premier  de  ces  deux  métaux  contient 
plus  de  parues  que  le.fecend,  fous  le  même 
volume.  Cet  excès  de  denfité  peut  venir ,  ou 
de  ce  que  les  pores  font  moins  multipliés,  ou 
de  ce  qu'ils  font  féparément  plus  petits^ 
quoîqu'également  nombreux. 

Sa  dcnfité  .(49)  La  denfité  d'un  corps  comparée  à 
««p«  »^«'    çgijg  j'jjj^  2^fj.ç  corps  ,  fe  nomme  denfité 

refpe3ive.  On  connoît  cette  dernière  par  le 
poids  de  ce  corps\ .  pris  fous  le  même  vo- 
lume. On  conçoit  efFedivement  que  le  poids 
d'un  corps  n'eft  autre  chofe  que  la  fomme 
de  fes  parties  pefantès ,  c'eft-à-dire,  la  fomme 
additionnelle  du  poids  de  chacune  de  ies 
parties.  Sa  denfité  fera  donc  d'autant  fias 
grande ,  qu'il  pefera  davantage/ous  le  mêra^ 
volume. 
Ce  qu^on  en-  (  $  G  )  Lotfque  les  pores  font  très-nombreux 
tcn^pac  la-  g^  jj.è5.éfen(jus  ^^^s  un  corps,  on  l'appelle 

rari^.  On  donne  te  nom  à  tous  les  corps  ^uî 


•  •  • 
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pefént  tres-peu  ,  fous  un  grand  volume.  La 
rareté  dans  un  corps  eft  fiHceptible  de  difFé- 
rens  degrés  d'augmentation  &  de  diminution 
EJIe  augmente ,  Iqrfque ,  par  quelque  caufe 
que  c«  fait ,  les  parties  de  ce  corps  s.'écartenc  - 
davantage  les  unes  des  autres.  Elle  diminue  ^ 
par  la  raifon  contraire  ,  lorfque  ces  parties 
fe  rapprochent ,  &  que  le  volume  du  corps 
devient  plus  petit.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  la  denfité  :  elle  augmente ,  ou  elle 
diminue ,  furvant  que  les  parties  deviennent 
plus  ou  moins  ferrées  dans  un  corps ,  &  que 
fon  volume  devient  plus  petit  ou  plus  grand. 

(  <  I  )  11  n'eft  aucun  corps  dans  la  ttïature  unîvcrfaihâ 

-  des  poces*. 

qui  foit  parfaitement  folide.  Tous  ,  fans  ex- 
ception, font  compofés  de  parties  foHdes 
|>Ius  ou  moins  intimement  i|pies  ,  &  qui 
laîflènt  toutes  entre  elles  de  petits  efpaces 
vuides  plus  ou  moins  multipliés ,  plus  ou 
moips  ferrés.  Les  parties  intégrantes  elles-- 
mêmes ,  ne  font  fufceptibles  d'être  décom- 
poiees ,  que  parce  qu'elles  ne  font  point  ab- 
folument  folides,  &  qu'il  fe  trouve  des  vuides 
entre  les  élémens  qui  les  confHtuent.  Si  ces 
élémens  ont  réfifté  jusqu'à  préfent  à  leur 
décompofitîon ,  ce  n'eft  pas  une  raifon  de 
croire  qu'ils  foient  inaltérables  ^  &  qu'ilft 
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JouifTenc  d'une  folidicé  parfaite.  Nous  les 
excepterons  cependant  ici ,  &  nous  ne  con- 
fîdérerons  la  porofité  que  dans  les  fubftances 
compofées. 

.  L'analogie  eft  encore  la  feule  preuve  dont 
nous  puifïïons  faire  ufage  en  cette  occafion, 
ïl  n'feft  pas  pofSble  de  porter  fes  vues  fur 
tous  les  corps  en  particulier. ,  de  les  fou- 
mettre  tous  à  Texpérience,  pour  juger  de 
leur  porofîté*  Nous  nous  contenterons  donc 
d'examiner  difFérens  corps ,  pris  indiftinôe- 
ment  dans  les  trois  règnes  de  la  Nature  ^  & 
de  conftater  leur  porofité ,  pour  en  déduire 
celle  ^  tous  les  corps..  Cette  manière  de 
procéder  ^  qqoicjue  moins  rigoureufe,  eft 
néanmoins  fuiïifante  dans  la  circonAance 
préfente  ,  ôç^erfonne  ne  pourra  fe  refufer 
aux  induâ;ions  que  nous  en  tirerons. 

(52)  Parmi  la  multitude  de  fubftances 
que  nous  pourrions  choifir  dans  le  règne 
animal  ^  nous  nous  bornerons  aux  trois  fui^ 
vantes. 
'  Expérience.      Préfcntez  les  doigts  à  une  ouverture  faîte 
porofité  des  3^  yqIq^  d'uuc  ch^mbre  bien  obfcurcie ,  dans 
aniiuaies.      fe  momcnt  oîi  le  foleil  frappe  cette  ouver- 
ture :  ils  paroicront  alors  tranfparens  comme 
de  la  corne ,  parce  que  les  rayons  du  foleil 
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pénétreront  les  pores  qu'ils  rencontreront  à 
la  furface  des  doigts ,  malgré  la  denfité  qu'on 
j>eut  leur  fuppofer. 

Prenez  un  morceau  de  peau  animale  quel-  pf^^gf^'S^^* 
•conque  ;  formez- en  une  efpêce  de  nouet^  p«^ 
jdans  lequel  vous  renfermerez  une  once  où 
deux  de  mercure  (note  9  ).  Liez  ce  nouet     ^°**  ^ 
avec  une  fîcélle ,  &  preiSez-le  au-delTus  d'un 
gt-and  badin  de  cryftal  (  Defc.  &  uf  d'un 
Cah,  de  Phyft.  i ,  pi  IV,fig.  3  ).  Le  mer-    ' 
cure  fe   tamifèra  à  travers  les  pores  de  U 
peau  ,   &  tombera  dans  le  bamn ,  fous  Ik 
forme  d'une  pluie  d'argent 
;    Oa  jugera  àflez  facilement  de  la  multitude 
&  de  l'extrême  ténuité  dé  ces  pores ,  fi  on     , 
fait  attention  à  là  quantité  de  petits  globules     ^ 
liïercuriels  qui  fe  font  jour  en  même-temps, 
à   travers  le  peu  d'étendue  xJe  la  peau ,  qui 
leqr  livre  pafTagè ,  &  à  la  groflèur  de  cet 
globules ,  dans  les  endroits  du  bailin  oîi  ilsL 
fe  trouveront  îfolés. 

Cette  expérience  réuffiflant  également  avec: 
toute  autre  efpece  de  peau ,  prouve  mani- 
feftement  que  toute  peau  animale  quelcon^ 
que  eft  remplie  d'uii  nombre  prodigieux  do^ 
petites  ouvertures  ^  ou  de  petits  pores, 
-  (  S  3  )  C^ft  P^^  ^5  ouvertures  que  s!échap^e   ^  fe  M*ar- 
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contînuellement  la  matière  de  la  tranfpîrâ^ 
tion  infenjîble ,  qu'on  appelle  encore  cutanée, 
pour  la  diftinguer  de  la  tranfpiratîon  du 
poumon.  Cette  évacuation  eft  une  décharge 
particulière  &  continuelle  de  la  férofît^ 
furabondante  du  fang ,  dont  on  peut  conf- 
tater  Texiftcnce  par  difFérens  moyens.  Le 
télebre  fFïnJlow  imagina  pour  cela  de 
faire  approcher  d'un  plan  bien  blanchi ,  & 
expofé  à  la  lumière  du  foleil,  la  tête  récem- 
ment rafée  d'un  homme ,  &  il  vit  diftinfte- 
ment ,  fur  le  plan ,  Tombre  d'une  efpece  de 
Vapeur  quis'élevoit  delà  tête  de.  cet  homme- 
On  peut  encore  s*aflurer  ,  d'une  manière 
plus  fimple,  de  l'exiftence  de  cette  éva-» 
cuation.  Il  ne  s'agit  que  de  confidérer  ce 
qui  arrive  habituellement ,  lorfqu'on  touche 
avec  les  doigts  la  furface  d'une  glace ,  ou 
d'un  morceau  de  métal  bien  poli.  On  les 
voit  auflî-tôt  ternes  &  comme  couverts  d'une 
vapeur  condenfée. 

Elle  fe  manifefte  afîez  communément  païf 
Une  odeur  plus  ou  moins  forte  ,  qui  s'exhaleî 
habituellement  du  corps  de  certaines  per- 
fonhes.  Cette  odeur  devient  encore  plus  fen- 
fiWe ,  après  des  exercices  un  peu  yiolens  ;  ce 
qui  provient  ordinairement  ^  d'un  vice  dans 
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là  màâe  des  liqueurs.  Quelquefois  cepetidanc 
cet  efièt  dépend  d'un  vice  local,  comme 
robferve  très-bien  Schmidius  (  i  ) ,  au  fu jet 
d'un  jeune  homme  fort  robufte ,  &  Sellier 
de  profeflîon.  Ses  mains  répandoienc  une 
odeur  de  foufre ,  fi  forte  &  fi  pénétrante  j  * 
qu'il  înfedoit  en  peu  de  temps  l'endroit  oii 
îi  fe  trou  voit.  Les  pores  de  ces  parties  étoient 
rraifemblablement  obftrués,  &la  matière  de 
la  tranfpiration ,  trop  long- temps  retenue 
daos  fes  couloirs ,  s'y  échauffoit  &  s'y  alté- 
toit  au  point  de  contraâer  Todeur  qu'elle 
portoit  au-dehors,  * 

Cette  matière  porte  encore  fouvent  avec 
elle  différens  caraderes  qui  dépendent  de  la 
qualité  des  humeurs.  M.  Borel ,  Médecin  de 
Caftres ,  nous  apprend  qu'une  fille  idérique , 
c'eft-à-dire  attaquée  des  pâles  couleurs,  ini- 
prîmoit  une  couleur  de  citron  à  ks  habits  , 
&  à  l'argent  même  qu'elle  portoit  dans  fa 
pocht. 

Un  homme  de  PlimoUth  prenoît,  tous  les 
matins ,  un  peu  d'efprit  de  vitriol ,  dans  fa 
boifibn  ordinaire.  Les  clefs  qu'il  portoit  dans 
fa  poche  fe  rouillèrent  à  la  longue  ,  &  ce- 
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pendant  il  ne  touohoic  jamais  à  cette  Uquair; 
&  il  n'en  tenoit  point  fur  lui  dans  vesk 
flacon  (i). 

Sftcpanticé.  Cette  évacuation  cutanée  ,  jointe  à  la 
tranfpiratiûn  pulmonaire  ,  fUrpafle  de  beau- 
'  coup  la  fomme  de  toutes  les  évacuations  qui 
fe  font  par  les  autres  Voies.  Ceft  une  ùbfer- 
vation  que  nous  devons  aux  foins  &  aux 
expériences  de  SanSorius ,  célèbre  Médecin 
de  Padoue  (2}.  Il  eut  la  confiance  de  fe  tenir 
pendant  trente  ans  dans  le  baflin  d'une  ba- 
lance. Il  pefoit  exaâement  tous  les  alimens 
folidés  âff  liquides  dont  il  fe  nourrifîbit.  H 
obfervoit  la  même  chofe  par  rapport  à  fes 
évacuations  fenfibles^  &  il  trouva  que  fur 
foixante  onces  d'alimens  qu'il  prenoit  en  un 
•  jour,  il  en  paiToit  depuis  trente-fix  jiirqu'à 
cinquante  par  la  tranfpiration. 

Set  Tarîa-  On  conçoit  facilement  que  cette  évacua- 
tion doit  fouffrir  du  plus  ou  du  moins  :  qu'elle 
peut  être  plus  ou  moins  abondante  dans  le 
même  fujet ,  fui  van  t  les  exercices  auxquels 
il  fe  livre ,  félon  la  température  de  Tair  qu'il 
.   ifefpire  ,  &  eu  égard  au  climat  dans  lequel 
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«.^x)  Journal  d'Angleterre. 
(i)  Sandorius  ,  de  Medid.  ftaric< 


il  vit  E41e  doit  encore  varier  fotvam  Wge  ^ 
le  rempétament  &  te  fexe;  Ette  doit  lêtre  plus 
abofidante  pendant  Fêté  Kjue  pendant  l'hiver. 
EHe  àovt  être  très-o^ieirfe  dans  les  pays 
cjiauds ,  beaucoup  moins  dans  ceux  qui  font 
-cfempérés  ^  &  encore  moins  dans  les  pays 
froids ,  &  fur-tout  dans  les  zones  glacialds  ; 
-ce  <)tii  s'accorde  très -bien  avec  les  obfer- 
vatîons  de  SanSorius  faites  en  ItaKe  ^  &t 
celles  qui  forent  enfuite  répétées  en  France 
car  le  célèbre  Dodaft  (  i  ) ,  en  Angleterre 
"par  le  D.  Keill  (2).  Quelque  difïërence 
néatânoin^  qu'on  remarque  dans  les  réfiiltats 
de  ces  forces d'obfèlrvations, cette  évacuatioù 
eft  toujours  très  -  abondante  ,  relativement 
aux  autres.  Le  corps  perd  habituellement  > 
par  cette  voie  ^  une  quantité  étonnante  de 
rubf^ce,  qu'il  ne  peut  réparer  convenable- 
ment que  par  Une  dofe  proportionnée  d'ali*-  , 
mens ,  &  appropriée  à  fon  tempérament.                   .  «^ 

Oh  ne  doit  donc  pas  être  furpris  du  dé^ 
périflèment;  &  de  la  défaillance  de  ceux  qui 
font  long-temps  fans  manger  ,  ou  qui  fe 
nourriffent  d'alimens  peu  propres  à  réparer 

— fi)  Nogoez  ,  1. 1.  McA^aJl  pag.  114. 
{i}  Medic.  ftatic.  Britaii*  aphor.  3cx3^yxxi% 
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les  pertes  que  la  tranfpiratîon  contîniielfe 
leur  fait  éprouver.  Si  les  léthargiques ,  & 
certains  animaux ,  tels  que  les  marmottes  ; 
les  loirs  ,  &c.  vivent  plufieurs  mois  fans 
prendre  de  nourriture  ,  &  fans  éprouver  un 
dépériflèment  marqué ,  le  Phyficien  conçoit 
parfaitement  que  ce  phénomène]  ne  contrarie 
en  rien  le  précédent.  Il  dépend  de  l'état  par- 
ticulier dans  lequel  les  léthargiques  &  les 
animaux  dont  nous  venons  de  faire  mention, 
fe  trouvent  alors.  Le  fommeil  auquel  ils  font 
livrés  pendant  cet  efpace  de  tehips ,  eft  une 
efpece  d'engourdiflèment  général ,  qui  ral- 
lentit  extrêmement  dans  les  premiers ,  &  qui 
détruit  prefque  dans  les  autres  la  tranfpî- 
ration  infenfible  (  i  ).  Il  n'y  a  ,  pour  aînlt 
dire  ,  qu'un  pas  de  cet  état  à  celui  de  la 
mort ,  dont  il  ne  diffère  que  par  un  refte  de 
mouvement  obfcur  qu'on  a  peine  à  diftinguer 
dans  les  léthargiques  y  &  qui  ne  fe  manifefle 
nullement  dans  les  animaux  dont  il  eft  ici 
queftion.  La  roideur  de  leurs  membres ,  le 
froid  qu'on  remarque  dans  toute  l'habitude 
de  leurs  corps ,  marquent  aflez  la  fufpenfion^ 
ou  mieux  l'extrême  rallentiflèment  de  la  cir* 
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(i)  Noilet,  Leçons  de  VhjC^  expérim* 
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culatlon  ,  &  conféquemment  le  déchet  de 
leur  tranfpîration. 

Cette  évacuation  eft  fi  îndîfpenfablement  s*  n*c«fefir 
néceflàîre,  dans  l'état  ordinaire  de  la  vîe^ 
qu'elle  ne  peut  être  fenfiblement  diminuée  , 
fans  qu'on  foit  expofé  à  quelqu'accident  fâ- 
cheux. C'eft  à  cette  caufe  qu'on  doit  rap- 
porter cç^&  rhumes  dangereux ,  ces  fluxions 
incommodes ,  ces  efpeces  de  catharres  ,  &c. 
auxquels  nous  fommes  expofés,  lorfque  nous 
paflons  imprudemment ,  pendant  Fhiver ,  d'un 
enc^oit  très*chaud ,  dans  un  autre  expofé  à 
toute  la  rigueur  de  la  faîfôn.  II  paroit  même , 
d'après  les  obfervatîons  de  M.  de  Reaumur 
(i) ,  que  cette  évacuation  ne  peut  être  totale** 
ment  fupprimée ,  fans  un  danger  éminent  de 
la  vie. 
.  Si  on  vouloir  fe  former  une  idée  gfîez  ap-    Kouveïie 

-  1      t»   1  1  1  /  preuve  de  fott 

prochante  de  i  abondance  de  cette  évacua-  Abondance^ 
tion ,  par  un  moyen  beaucoup  plu^  prompt 
que  celui  dont  SanSorius  fit  ufage ,  en  voici 
un  aflez  fimple  &  aflez  curieux ,  tiré  des  pb- 
fervations  microfcopîques  de  Lewenhoek  (2)* 
Jl  ne  s'agit  que  de  confidérer  &  d'évaluer  ^ 


m 


(i)  Reaumur,  Him.  de  TAca^  Hoy^  des  Sciences^ 


tîù  JDe  la  porojtté. 

autant  qu'il  eft  pojSiblé  de  le  &tre ,  la  muf^ 
titude  de  petites  ouvertures  qui  font  répan-* 
dues  fur  Thabitude  de  la  peau,  &  qui  livrent 
continuellement  paflagé  à  la  matière  de  la 
tranfpiration  infenfible. 

L'ingénieux  Naturalise  que  nous  venocisr 
de  citer ,  confidérant ,  à  l'aide  d'un  excellent 
microfcope ,  un  morceau  de  peau  humaine  , 
de  la  longueur  d'une  ligne ,  découvrit  &  fit 
voir  très-dîftindement    cent  vingt  petites 
ouvertures  rangées  dans  cet  efpace.  En  ré-^ 
duifant  ce  nombre  à  cent ,  pourlà  commodité 
dii  calcul  y  &:  en  rappellànt  la  mefure  An^r 
gîoife  dont  il  fe  fervit ,  à  la  nôtre,  il  doit 
donc  s'en  trouver  mille  fur  la  longueur  d^un- 
pouce ,  &  conCéquemment  douze  mille  fur 
celle  d'un  pied.  En  multipliant  maintenàtir 
ce  nombre  par  lui-même  ,  le  produit  cent 
quarante-quatre  millions  exprimera  la  quan-. 
tité  de  pores  répandus  fur  un  morceau  de- 
peau  humaine ,  d'un  pied  quarré  de  furface/ 
Or ,  on  évalucL  communément  à  quatorze 
pieds  quarrés  l'étendue  de  toute  la  peau  , 
dans  un  homme  de  moyenne  taille*  Rdoir 
donc  y  avoir  quatorze  fois  cent  quarante^ 
quatre  millions  de  pores,  fur  toute  l'é^ndue 
d'une  peau  humaine  ,  ou  deux  billions  iL 
^  feize  millions. 
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Ce  font  autant  de  petites  ouvertures  par 
leiquelles  la  matière  de  Tinfenfible  tranfpi^ 
ration  s'échappe  continuellement.  On  ne  doit 
donc  pas  être  furpris  de  l'abondance  ex- 
trême de  cette  évacuation.  Elle  fera  encore 
(ofETamment  abondante  ,  fi  on  fupprime  »  ( 

comme  inutile  à  cette  fonâion ,  une  partie 
de  ces  pores.  H  eft  efFeâivement  naturel  de 
croire  qu'il  en  eft  une  certaine  quantité  def- 
tinée  à  une  fonâion  contraire  :  à  porter  du 
dehors  au^ledans  ,  &  dans  les  routes  de  la  < 

circulation ,  les  parties  des  médicamens  qu'on 
applique  avçc  fuccès  fur  l'habitude  du  corps , 
tels  que  les  topiques  en  général ,  les  friâions , 
les  bains ,  &c.  Ce  fonjc  ces  dernières  ouver- 
tures que  les  Anatomiftes  ont  décrites  fous 
le  nom  de  pores  inhalans ,  pour  les  diftinguer 
des  précédens ,  qu'ils  appellent  exhalans. 

Quelque  dure,  quelque  compaâe  que  foie 
la  peau  d'un  animal ,  elle  n'en  eft  pas  ^loins 
propre  à  laiftër  échapper  la  matière  de  la 
tranfpiration  infenfible.  Nous  remarquons , 
^n  effet,  que  les  cuirs  les  plus  durs  font 
fufiîfamment  poreux ,  pour  livrer 'pallage  à 
des  émanations  fubtiles.  Scaliger  (  i  )  nous 

(x)  Scaliger,  exercitar.  iZ6.  .  . 
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apprend  que  le  venin  de  certaines  araignées 
qui  fe  trouvent  dans  VAquitaîne ,  fe  fait  jour 
à  travers  les  fouliers  les  plus  épais  :  ce  qui 
prouve  fuffifamment  qu'il  n'eft  aucune  peau 
^imale  qui  ne  foit  poreufe. 

(  54  )  Nous  ajouterons  encore  ici  une  nou- 
velle preuve  de  la  porofité  des  fubftances 
animales,  &  nous  la  déduirons  de  Texpé-f 
rience  fuivante^  / 

Expérience,      Mettcz  un  Œuf  un  peu  vieux  dans  un  yaif- 
~  îS^uâki^  fcau  de  cryftal,  que  vou$  remplirez  d'eau: 
*^'  jétabliffez  le  tout  fous  le  récipient  de  la  ma- 

chine pneumatique ,  (  Defc.  &  uf.  d'un  Cab. 
fie  Phyf  t.  I ,  pi.  IV^  fig.  4.  )  &  faites-le 
yuide.  A  chaque  coup  de  piflon  que  vous 
jdonnerez  ,  vous  obferverez  une  multitude 
prodigieufe  de  petites  bulles  d'air  ,  qui  s'é* 
chapperont  de  l'intérieur  de  Tœuf.  Elles 
Sortiront  par  les  pores  répandus  fur  fa  fur^' 
face ,  &  elles  s'élancçront  fous  le  récipient , 
fi  travers  la  maffe  d'eau ,  &  toujours  fous  I* 
forme  de  petites  globules. 

Dans  les  endroits  où  ces  pores  font  plu$ 
ouverts,  ïes  bulles  fe  fuccéderont  fi  rapider 
inent  les  unes  aux  autres,  qu'elles  forme rpiif 
comme  autant  de  jçts  continus, 

Quelle  pteuve  plqs  convaincante  pcutrpn 

^pportf; 
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apporter  de  la  porolîté  de  cette  fubftance , 
qui  livre  fi  manîfeftemeilt  pàflàge  à  la  matière 
qui  s'échappe  du  dedans  au  dehors  ?  Ceft  par 
Ces  pores  que  la  partie  taiteufe  de  Tosuf  fe 
diflipe  concinuètlement  ;  &  c^eft  par  ceâ 
mêmes  ouvertures  que  fair  eîctérieur  pénètre 
dans  la  capacité  cte  Tœuf  ^  pour  remplacer  ta  . 
matière  qui  s^en  exhale  t  permutation  qui  fe 
fait  au  détriment  de  rdeùf ,  &  qui  concoure 
à  hâter  fa  putréfaâion. 

Un  moyen  affez  (impie  de  parer  à  cet    ^dyen  a» 
inconvénient ,  &  de  conferver  long-temps  ^vt&TsL ** 
les  œufs  frais ,  c'eft  de  boucher  leurs  poreis 
avec  une  efpece  de  vernis ,  lorfqué  ces  ôfeufe 
font  encore  frais.  M.  de  Rtdumur  (  i  )  ne  fe  fer- 
vôit,  pour  cet  ufage  ,  que  d'une  gomme 
légère,  telle  que  la  gomme  arabique,  qu'il 
faifoit  fondre  dans  de  feau-de-vie»  Il  pion-*' 
geoit  enfuite  dans  cette  efpece  de  vernie ,  le^ 
teufe  qu'il  avoit  deflein  de  conferver,  &  îli 
detlieuroient  après  cela  ,  pendant  plulîeurs 
années  ,  dans  le  même  état  oii  il  les  aVoit 
failîs. 
'   (  <V)  Sî  les  eitpérieûces  que  nous  venons 

.  •  •♦-■;.,  X  •-  ■ 
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(i)  KeauinQf ,  ktt  è&  Êdre  éclotre  &  d^élerer  eo  toute 
fid(bn ,  des  animam:  domcftiqoes. 

Tome  L  H         -  - 
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de  rapporter  ,   conftatent  fuffirammerà  fa 
poroficé  des  fubflances  animales  ,   on   eit 
trouve  également  plufieurs   qui  létablSTent 
celle  des  Aibflances  wézétAos. 
Expirienee     Loffàu'on  renferme  dans  une  boateîïle 

^•11  prouve  la  r  /♦* 

porofité  des  remplie  d'eau  ^  difrérens  torps  tires  du  règne 
jèt^tt.  végétal^  &  quoA  les  loumec  enfuite  a  Té- 
preuve  du  vuide  ,  on  voit  une  tnultîtudç 
plus  ou  moins  grande  de  bulles  d'air  qui 
s'élancent  de  ces  corps ,  &  qui  fe  portent  ^  I 
travers  la  mafle  ë^éau ,  fous  te  récipient-  On 
peut  fe  procurer  un  appareil  aitez  conimode 
pour  faire  ces  fortes  d'expériences  \  &  te! 
que  nous  l'avons  indiqué  (£>^/cr*  &  uf  éHun 
Càb.  de- Phyfi  expdr.  t.  i  ,  pi.  lP^,fig.  5.  ) 

Nous  ne  connoiflbns  guère  de  fubftances 
végétales  plus  compares  que  les  coquilles 
0'ane  noix.  £^les  n^en  font  pas  moins  po- 
fcufes  powr  ceU.  On  s'aflure  fîcilefnent  dé 
Jcur  porofité ,  en  bouchant  avec  de  la  cire 
nvolIe}e  tour  delà  noix,  dans  fendrok  ob 
les  deux  coquilles  fe  joignent ,  &  font  unies 
f  ntre  elles  ^  ^  en  attachant  enfiiite  cette 
noix  ,  avec  la  même  cire  molle  ,  au  fond 
d'un  vaiffeau  cylindrique  de  cryftal,  qu'on 
remplit  d'eau.  Le  tout  étant  établi  fous  le 
récipien^de  la  machine  pneumatique ,  fi  on 


JOe  ta  pôrojiiê,  a^ 

^kk  i^k  la  pompe  »  on  voit  une  nluititudé 
|trodtgie»re.  dp  petites  buttes  <^r  qui  s*é^ 
IsLmsmH  d\x  dedws  au  dehors  >  &  qui  re- 
couyreor  foure  la  furfaice  des  coquilles.  Si  on 
^nporbt ,  après  cela  »  de  tioùvel  air  ibus  le 
jréciptefit^  &  qu'on  taiHè  les  chofes  dao&  cot 
4iM  ^  ptttdant  4]i;ielques  momeas  ,  les  filées 
d'eai^  ^i  répondent  aux  pores  des  cOquilies/^ 
icédant  à  la  pre(ïîon  de  Taîr  extérieur,  fe 
«portent  du  côté  où  ils  éprouvent  moins  à^ 
réfiflance.  Ils  pénètrent  dans  l'intérieur  de  M 
tiot^  ^  &C  ils  renâplacent  Tair  qu'on  vient 
d*éy!acttef  ;  ce  ^nt  on  peut  s'aflurer ,  en  wk^ 
WrvA  cette  noix  au-dedùs  d'uh  vaîfleàu  qui 
puifib  ntcevioi^  l'eaU  qu'elle  contient. 

(^6)  L'encre  de  fympaithie  eft  encore  une  j^^^if^^l^^l 
Hsxpérienite  dont  ©n   peut  également  ftire  Sympathie, 
jyiage  yiour  conitaterla  poroiité  dts  lubi^  mefUmiaM 

/     /     «  vériïé. 

végét2|les. 
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EcnrÎKez  £ur  Mn  papiâr  areCmié  difTolution 
de  iel  de  Saturne  (  note  io  )  :  Peau  qui  fect  nom  i#« 
de  iVâujtnxie  A  ce  ftH ,  s'évaporera  &  laifièta 
-les  jpvties  fatihes  à  '^^ité^  fur  la  fur&ce  du 
papier ,  fiir  kqurile  il  xie  fera  pas  pofiibte  àt 
déeovvrtr  l'eitipreiate  défi  caraâeres  qu'on 
y  auia  tpacés.  Placer  ce  papier  entre  les  prp^ 
.  OEiierB  Juillets  dUm  Uvve  :  mouillez  enfuîtes 
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la  dernière  page  avec  une  époogè  imbiba 
d'une  difiblution  de  chaux-vive  &  d*orpi- 
Nott  II.  jxi^^  (  note  II):  fermez  le  livre ,  &  tcnez-k 
en  prefle  pendant  quelques  momens  ;  les 
caraâeres  tracés  avec  la  première  difiblution , 
deviendront  très  -  fenfibles.  Ils  paroitrotft 
fous  une  couleur  brune  plus  ou  moins  fon- 
cée y  &  qui  approchera  d'autatit  plus  da 
noir,  que  la  féconde  difiblution  fera  plus 
àâive ,  &  que  le  livre  demeurera  plus  long- 
temps en  prefle» 

La  combinaifon  de  la  chaux -vive  avec 
Forpiment)  produit  une  liqueur  extrémemem 
volatile.  Les  parties  qui  s'en  évaporent ,  fe 
font  aifément  jour  à  travers  l'épaifieur  du 
livre,  à  l'aide  dé  la  multitude  de  pores  ré- 
pandus fur  la  fur&ce  de  chaque  feuillet.  Ces 
parties  rencontrant  les  molécules  dn  fel  de 
Saturne  étendues  fur  le  papier  interpoié 
entré  les  premiers  feuillets  ,  fe  combinent 
avec  elles.  Or  ,  ce  mélange  ne  peut  avoir 
lieu,  qu'il  n'en  réfulte  la  couleur  que  nous 
venons  d*indiqu^;  ce  dont  on  peut  (j^  con- 
vaincre Êtcilepient ,  en  mêlant  imtpédiate- 
ment  enfemble  quelques  gouttes  de  ces  li- 
queurs. L'écriture  ,  ou  les  traits  qu'on  aura 
tracés  avec  la  difiblution  de  fel  de  Saturne  ^ 
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4oiven(  donc  devenir  plus  Ou  moins  fèn- 
fibles^  fuivanc  la  qualité  &  la  quantité  du 
xnélai^e  qui .  s'opère  par  révaporatîon  de 
Tautre  liqueur.  C'eft  mênae  pour  que  çç 
mélange  fe  failè  plus  efficacement  »  qu'il  faut 
avoir  foin  de  mettre  le  livre  en  preflè  ;  les^ 
parties  qiui  s 'évaporent,  ne  fe  didipent  point ,. 
avant  d'avoir  pénétré  l'épaifTeur  du  livre ,  ou 
leur  didipation  devient  beaucoup  motns^ 
abondante ,  avant  qu'elles  aient  produit  l'effet: 
qu'on  en  attend. 

Les  expériences  que  nous  venons  d'inr*^ 
diquer  >  pour  conftacer  la  porofîté  des  fubl?- 
t;ances  végétales ,  font  plus  que  fufBTantes^ 
On  ne  peut  guère  former  de  doute  fur  cettCv 
propriété  confidérée  dansxes  fortes  de  fubf- 
tances».  Leur  texture ,  adez  lâche  pour  l'or-* 
dinair^  ,  &;  çompofée  de  fibres  ligneufesv 
adolTées  vifiblement  les  unes  contre  les. 
autre^,  découvre  à  Tœ!!  le  moin&  fait  ptour. 
obferver ,  une  multitude  prodigieufe  de  petits. 
efpaces  vuidea  de  la  matière  propre  du: 
végétal..  Mais  rexamen  de  ces.  pores  3,  de  leur, 
grandeur ,  de  leurs  figures ,  de  leurs  difpo* 
fîdons  particulières  &c  variées ,  offre  au  Phy- 
ficien  une  multitude  de  recherche»  dignes, 
de  £à  corîofîté.  On  prépare  ^articulterejment: 
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eti  Angleterre  de  petites  tranches  dé  diAircts 
bcHs ,  coupées  perpendiculairement  à  \xÊt 
des  branches  dont  on  ks  tire  :  c«  tranches 
renfermées  entre  deux  morceaux  de  talc , 
&  arciftemenc  enchâlTées  dans  des  hises 
(f  hroire ,  forment  des  ceUeâions  curietifes , 
bien  âites  pour  nous  faciliter  tes  moyens  de 
connoître  la  texture  des  fubftanees  végé- 
tales ,  fur-tout  lorfiîu'on  les  examine  avec  !e 
ihicrofcope  folaire ,  dont  ik>us  parlerons  à 
l'article  de  la  lumière.  Ceux  qui  feront  cu- 
rieux de  fe  former  une  idée  de  la  multitude 
d'obfefvations  qu'on  peut  faire  en  ce  genre , 
&  de  h  manière  de  les  faire  avçc  Fexaâi- 
nide  qu'elles  requièrent ,  pourront  confolter 
les  ouvrages  précieux  de  Malpigki  (  i  ) ,  de 
Lexvtnhoek  {%)  ,  de  Adàm$  (3).  îls  y  trou- 
veront de  quoi  fatisfarre  leur  cariofité ,  &  fut 
la  flrnâuredes  végétaux,  &  ïmv  la  manicrç 
de  les  difféquet  &  de  les  bien  obferver. 
iwiiporoflié  (57)  Quelque  compaâss  qoe  paroifiène 
wmS'îïs;  les  fubflances  minérales ,  elles  ne  font  point 
dépourvues  de  pores  ;  &  la  PAjrfîque ,  amfi 


(1)  Malpîfihl,  anat,  des  plane 

ihoek ,  Epift.  19  ,coniin.EpiQ.  74,,  SS. 
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^ue  la  Chymîe ,  nous  fQurniflênt  plufieurs 
moyens  de  les  connoîrre ,  &:  de  nous  affùrer 
de  leur  exiftencç.  Parmi  la  jnultitude  d'ob.- 
fervâwns  plus  curieufes  les  unes  que'  tos 
autces,  que  nous  pourrions  apporter  en  preuve 
de  ç^ttQ  vérité ,  nous  nous  arrêterons  partî- 
culieremexît  à  celles  qui  concernent  les  fubf- 
tances  métalliques» 

On  ftit  qu'une  pierre  de  Boulogne ,  nou- 
Tellement  calcinée  (  npte  12  ) ,  (Se  renfermé^  Note  u, 
dans  une  t>oete  de  quelque  métal  que  ce 
foit ,  de  laiton ,  d'argent ,  &c.  produit  des 
exhalaifans  qui  s'échappent  à  travers  i'épaif- 
iç.w  de  la  boëte  ^  &  que  ces  exhalaifons im- 
priment au  laiton  une  couleur  d'a^^ent  ^  & 
à  l'argent  une  couleur  d'or  (  i  )j 

On  fai(  pareillement  qu'un  fel  tiré  d'ut^ 
iB^nge  de  cbaux-vive ,  de  vinaigre  difliilé  ^ 
de  falpétre,  de  fel  marin  ^  de  foufre^  mis 
daosua  creufet  de  fer,  &;  e;cpofé  enfuîte  ^ 
un  feu  de  réverbère ,  fe  fond  &  pénètre  auflî 
facilement  Tép^a^eur  du  creufet,  que  l'eau 
traverfc  le  papier  gris ,  .&  que  ce  fel  ne  liiifle 
aucune  trace  de  fon  paflàge  (2  ). 

Xx)  M£m*  derAcacLRoy,  des  Scien.  ann*.  170^*^ 
(2J  H^*de  L'AcadA.IU)]r..desSçien*  ann«^  171^*^ 

H  iv 
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Il©  De  la  porofité. 

M  Homberg(i)  fit  une  expérience  à-peiH 
près  femblable.  U  prépara  de  ranrimoîne  , 
de  manière  qu'il  pût  fe  fondre  à  un  feu  très- 
doux,  &  qu'il  pût  acquérir  la  confifiance 
d'une  cire  fondue.  Ayant  niis  de  cette  pré-* 
paration  fur  une  lame  d'argent  ,  U  la  fit 
chauffer  :  l'antimoine  pénétra  Targent^  avec 
la  même  facilité  que  le  fel  précédent  pénétra 
le  creufet  dans  lequel  on  le  fondit,  &  la 
lame  ne  fiit  nullement  endommagée.  Oa  la 
trouva  feulement  un  peu  noircie. 

On  pourroit  encore  citer  ici  l'expérience 
que  firent  autrefois  les  Membres  de  l'Aca- 
démie del  Cimènto  ,  pour  s'afFurcr  de  Tin- 
compreflibilité  de  l'eau  ,  &  qui  prouve 
parfaitement  la  porofité  de  l'or ,  qu'ils  em- 
ployèrent dans  cette  expérience.  Mais  nous 
aurons  occafion  d'en  parler  plus  particulière- 
ment lorfque  nous  traiterons  de  l'eau.  D'ail- 
leurs/iious  avons  d'autres  preuves  pluscu- 
rieufes  encore  de  la  porofité  des  métaux.    *■ 

(58)  Tous  les  'métaux ,  en  général ,  font 
difiblùbles  dans  les  menfirues  qui  leur  font 
propres  i  &  c'eft  à  la  faveur  de  leurs  pores; 
qu'ils  livrent  plus  ou  moins  facilement  accès 


n*^*^ 


,       / 
(x)  Mém.  dcl'Acad.Ro7,desScien.'ann<  i7i}4    ' 
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^  ces  menftrues ,  autrement  dits  à  ces  diflbl- 
vans.  On  leur  donne  le  nom  de  menftrues  , 
parce  que  les  Chymîftes  prétendoient  an- 
cîentiement  qu'un  dUK^vant  devoît  être  ap- 
pliqué au  corps  qu'il  avoit  à  diflbudre ,  & 
qu'A  devoir  être  mis  en  adion  contre  ce 
corps ,  par  un  feu  modéré,  fou  tenu  pendant 
Tefpace  d'un  mois  philofophique ,  ou  de 
quarante  fours.  L'argent ,  le  fer ,  le  cuivre , 
&c.  fe  di{fi>lvft%t  tfès-bien  dans  l'acide  ni-  , 
treux  :  Tpr  &  la  platine  ne  fe  diiTolvent  que  ^ 
dans  l'eau  régale ,  dont  nous  parlerçus  plus 
bas.    .' 

Plongez  un  morceau  de  fer,  par  exemple,  Expénetua, 
ou  un  morceau  de  cuivre,  dans  un  verre  /  mcou^uo. 
dans  lequel  vous  aurez  mis  de  l'acide  ni-* 
treux:  II-  s'excitera  d'abord  un  mouvement 
intefUn  dans  la  mafle  du  dtiTolvant.  On  re- 
marquera vers  la  furfàce  de  ce  liquide  une 
ébulUtion  fenfible.  Il  s'élèvera  une  quantité 
aflez  abondante  de  vapeurs  rouges  &  épaif&s^ 
qui  exhaleront  *  une  odeur  fort  adive.  Le 
diflblvant  prendra ,' avec  le  fer,  une  couleur 
de  rouille  ,  &  une  couleur  verte  avec  le 
cuivre,  l'une  &  l'autre  afièz  foncée  ;  &  I4 
maflè  métallique  qu'on  aura  employée  k 
cette -Opération ,  en  fera  fenfibfeitiçflt  cor? 
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fodée  &  attaçtiée.  Ces  &b{Uiic€$  fcutt  donc 
portufes ,  putfqu'eiles  tivr^nt  accès  aju  snexif^ 
txue  qu'on  emploie  dam  cetie  expérience, 
obftmdoQs      (  59  )  La  diflokicioa  dtes,  métaux  dao$  les 
f^<^  mé.'''  nïeoftrues  acides  ,  ofifre  a^x  yevuc  du  Phy«« 
"^^"'•-      ficien  attentif ,  pl^eurs  pfeénoroew»  très^- 
curieux ,  &  à  la  confidération  ddîjoels  nous 
BOUS  arrêterons  un  inflanc. 
Ftemier  phé-     Comment  fe  âit-il ,  i^.  qu'un  métal  plus 
^h^^  .'  denfe  de  plus  pefant  que  le  ^ITol^^anc  dam 
iHd^      '  lequel  on  Texpofe ,  foit  entamé  par  ce  tnenT* 
true ,  féparé  enfuite  en  parties  extrêmement 
petites  :  que  ces  parties  foienr  portées  ^ 
répandues  dans  la  maflë  du  diiTolvant  :  qu'elles 
y  nagent)  &ns  troubler  fa  tranfparence;  fif^ 
pourquoi  ce  diflblvanc  »  ayacK  difibus  unç 
certaine  quantité  de  ce  métal ,  ceiTe-t^il  d'agir 
contre  lui ,  de  le  diviièr  darantage  %  ou  plu$ 
amplement ,  comment  cettie  diSolation  ar^ 
rive-t*elle  au  point  de  faturacion  ? 

Ce  phénomène  que  nous  obferrcHis  ici  par 
rapport  aux  méuux ,  fait  partie  d'uoe  opér 
ration  plus  générale  &  plus  étendue^  Ceft 
l'effet  d'une  caufe  qui  agit  ufflformén^nt  4P 
de  la  même  manière  fiir  toutss  le$  fubi^n<ie$ 
propres  à  être  attaquées  p^  toutos  forces  df 
dillblv»».  Xa  diiTohition  d«  fols  dan»  1^ 


De  la  parbflté, 

Qitnftnies  aqueux  ,  bien  pltis  génâraileinetit 
<»>nniie ,  6c  plus  facile  k  iatfir  en  méme^ 
t^mps ,  nous  ferviva  à  dévdc^per  plus  com^^ 
ifiodémeftc  ce  phénomène  ;  &  ce  que  notn^ 
dirons  de  cette  demief e  cfpece  de  dtfToiucîoni^  ; 
]}ou$  fera  connoitre  plus  Êicitement  le  mécha.-. 
ilifin»  que  nou»  nous  prcpoTcMis  d'e)(p!iquen 

Qu'afrive-i^il  donc  à  une  mallë  Ùiit» 
^n'on  expofe  à  l'a^k^n  d'un  ftienftrue  aqocury 
ôti  que  toti  mec  fondre  dans  Teau  ?  SpédhH 
êquemenc  plus  ^  pefante  ,  ta  tnaiTe  Mne  fe 
précipite  au  fotid  du  vaMeau.  Infenilblemefir 
Viidmn  àa  liquide  fe  déploie  contre  cecte^ 
itiafTe.  Elle  fe  divife  en  pluikuf s  molécules  i 
dettes-ci  s*éfevcnt ,  fe  répaftdent  A:  i^mteaf 
dans  Tead  :  Tair  fe  dégage  d'énttie  les  mole** 
éules  du  corps  diflbus  &  du  diffolvant  ;  &  ce 
dernier  effet  a  lieu  juS^u^à  ce  quQ  Fopération 
{bit  finie, &  que  le  idetiflrde  foit  arrivé, au^ 
^oinr  de  faturatîoâ. 

La  raifon  du  premier  phénomène  k  pré- 
i^nte  naturellemem  à  l'efpi'h.  La  nriafTe ialine , 
f^éeifiquement  plus  pefante  que  l'eau ,  puif-^ 
Qu'elle  jouit  d'une  pefanteur  fpécifiqu^ 
moyenne  entre  celles  de  Teau  &  de  I4  terré , 
qui  font  fes  principes  coflfiituans»  fe  précipi M 
au  fond  du  ¥aiflMu«     * 


j 
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}tvtt  &  à  fe  charger  de  ces  molécules ,  jafr 
flu'à  ce  que  toutes  les  couches  d'eau  ,  & 
conféquemitiçiit  toute  h.  mdTe  de  ce  liquide 
cs\  fok  pleinement  faturée.  Alors  chaque 
couche  d^eau  éxerçaiat  fa  force  âttraâive 
contre  les  m0léoute$  falîxies  quis  y  trouvenc 
diflè'mi'Qées  ,  h.  couche  comité  à  la  ma/Sk 
fàline ,  qui  &bfîfiejau  fend^idutyatflèaa ,  ceflè 
d'^ir  contre  cent  deroisie  ^  &  la  TettA 
^(Tolyaoïfi  de  Teau  paroîr  épuiiëe.  Ceft  pat* 
jHfi  £^¥<^lteb4e  n^chamâne  que  s*o{^  toute 
4^o}ueK>n  qt^lconquè  :  c'eft  toupui^  \ 
otsiTon  sde  l!âffimté  entre  le  dilfcdvatit  &  fli; 
içorps  idiiTous  ;  :&  con£équen]»mettt  il  tit  s'agit 
jqjue  de  cocmoitre  les  priioûipes  qui  conlli^ 
•fuenc  ces .  corps ,  pour  rendre  facilemeK 
^m/^  ëe  leur  opération  réciproque, 
sicona  phé-  <  ^^)  H  ife  préfente  encdre  ici  un  phéno^ 
p2S^°qûciic  -mené  ÇdDticuKcr ,  doiat  l'explicatîwi  a  odrciipé 
fcf  mcnftracs  -1^*«*^"^  lojt^-îcmps  les  techercbes  des  plus 
^Iffll^  iiahfles  Chy^miftes.  Commejit  fe  faît-ll ,  par 
nent  fur tou$  ^eioBn^Ie^  que)racidte  mtreux  qui  dtjOTout  pliis 
ou  momj  :âcfleinenit  preique  tous  les  iné^ 
taux,  nejpuîfie  difToudre  ni  Tor,  ni  la  pla-^ 
tîne ,  JU  que  l'eau  «^^ale^  qui  n'eft  qu'une 
jcon^instfon 'diacide  nitreux  &  ^d'acide  ma^ 
-rin  ^  outfaciâe..ns$reux;  &  de  &X  timm ,  qq 


M.  Lemery. 


3t  ta  p&r(^té.  trr 

>éfe  îtî  ammoniac ,  &  qiri  diflbût  ïrès-Wen 
Jx$  ddu5c  tîefaiets  .métaux ,  n'àgîflè  pdint  &r 
lesatittes?       - 

^srtmî  fcs  dFffSfetites  opinions  ée$  Chy-    opinUm  d» 

taiAes  à  cet  égard  ,  cclfe  de  M.  Lemery 

"pûtttt ,    pttràâni  iOng-temps  ,  la  plus  pro- 

batbte  *  (î).  il  priéfen*  avoir  obfer ?é  <juc  ïeî$ 

|)OtiES  de  Ter  ïbnt  bcarucoop  j4uî5  ^ouverts  , 

btraucôup  ptis  ^ands  que  céu«  de  l*»pgent , 

mais  beaucoup  in6ins  nombtetnt  en  inânie*- 

tenips;  «e  qui  feit  pïus  que  éolnpenfer  cet 

excès  de  grandeur,  &  ce  qui  cotiferve  à 

for  un  excè^  He  pSTameur  fpédfique ,  ou  de 

debffté  rt^ëOffvé  ;C49)  for  Targent.  Or; 

tf  apf te -cette  obfefvatiori,  M.  Zemèry  con^ 

içoît  xju^  les  pactes  <!e  r^dde  nîtiteinc ,  quoi'^ 

iqué  grevés  pafr  l'aââii»On  du  M  ma/rin ,  oo 

éa  fd  ammonîfté  >  ^lïf^nt  encstwt  pénétrer 

les  pores  ée  Vôr ,  éc  Âbnt  zfkt  f oicfes  ^  aHee 

!oHdes  "potHT  dg$ir  ^Èfemi^  tes  pattit^  iMé>^ 

grame»^  ee  miératt,  les  fêparer  •k^>QMs  dw 

autres ,  ttt  un  mot ,  'te  ^i^uilre.  >lMais  «lies 

Ibnt  trop^feflierés  ^lors ,  c<Aiiinife*4m  ^  pour 

pftîétter  tes  'pores  de  rargent  ,'^  ^coiifi&- 

V]àeiiinftetft  eÂes  ne  peu?^nt  Oie.  âifioudrt . 
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L^s  parties  de  i'efprit  de  nitre  ,  fbules  ^ 

iTolées ,  beaucoup  plus  fines  que  les  précé* 

dentés  ^  appropriées  aux  pores  de  ce  dernier 

métal ,  le  pénètrent  facilement;  .&  faffiiîim- 

ment  roides ,  pour  attaquer  fa  texture  ^  elle$ 

le  diflpivènt  aifément.  Ces  mêmes  pantes 

.pénètrent ,  à  1^^  vérité  ,^  à  plus  forte  raifon, 

les  pores  de  l'or  ;  mais  leurs  pointes,  font 

trop  foibles  &  trop  délicates ,  pour  féparer 

its  parties  conftituaqtes  de  ce  métal ,  parce 

.que  cellesH:i  réûflent  bien  davantage  ^  leur 

féparation»  • 

Cette  explication^  purement  méchanique  ; 

en  impofa  ,  pendant  long-temps ,  à;  ceux  qu| 

n'étoient  pas  fuffifamment  inflruits  des. prin« 

cipps  de  la  faine  Chymie  ^  &  on  la  reçut 

aveuglément  fur  l'autorité  de  M.  Lemery.U 

n'étoit  guère  poflible  de  la  juflifier  par  exr 

périence.  H  eût  fallu,  pour  cela,  pouvpir 

comparer  exaâement  les  pores  de  For, à  ceux 

de  Targent.  Or ,  cornme  on;  ne  pouvoir  le 

faire,  qti^en  étendant  ces  corps  fous  le  mar- 

jteau,  p$>urles  céduire  en  lames  aiTez  fines 

^  aflez  .trapifparentes , ,  on  eût  toujours  été 

en  doute  .  fi  l'excès  de  dimenfîonsc  qu'on 

eût  trouvé  dans  les  pores^de  l'oc^ne  fiit 

point  venu  de  fon  excès  de  duâilité ,  qui  le 

rend 
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rciid  ptus  propre  que  l'argent  à  s'étendr«L 
fous  le  marteau.  - 

Ajoutez  encore  à  cela  ,  que  quand  il  fe- 
roit  vrai  de  dire  que  les  pores  de  l'or  fe- 
roient  plus  grands  que  ceux  de  l'argent, 
Fopinion  de  M.  Lemery  n'en   feroit  point 
encore  mieux  fondée.  Il  eft  quantité  de  phé- 
nomènes en  Chymie,  auxquels  il  ne  feroit 
pas  pofTible  d'appliquer  le  même  raifonne- 
ment,  quoiqu'ils  dépendent,  fans  contredit  ,* 
de  la  même  caufe.  Pour  n'en  donner  qu'un 
feul  exemple ,  nous  obferverons  qu'un  alkali 
calciné  avec  du/  fang  de  bœuf ,  defféché  & 
réduit  enfuite   en  phlegme ,  devient  très* 
propre  à  diflbudre  une  prédpitation  d'or> 
qui  auroit  été  diflbus  par  l'eau-régale.  Ce 
même  diffolvant  difToudroit  encore  très-bien 
une  précipitation  d'argent ,  précédemment 
difToùs  dans  de  l'acide  nitreux.  Il  difToudroit 
encore  du  mercure ,  du  bifmuth',  du  zinc  ; 
mais  il  ne  pourroit  diflbudre  ni  du  plomb , 
ni  de  l'étain  ;  ce  qui  ne  s'accorde  aucunement 
avec  l'opinion  de  M.  Lemery ,  &  ce  qui 
s'explique ,  on  ne  peut  mieux  ,  dans  la  fui- 
vante  que  nous  allons  expbfer  en  peu  de  ' 
mots. 

La  véritable  raifon  dû  phénomène  dont  fi    txptîcacio* 
TomeL  l  lUcphai^ 
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nencdédaSte  efl  icî  queftioti,  tient  à  la  clafTe  des  affinités^ 

chymigucs.    Êti  fuppofant  telles  figures ,  telles  dimenfions 

qu'on  voudra  dans  les  pores  des  métaux  , 

pourra  t-on  concevoir ,  fî  l'attraâion  ne  s'en 

mêle ,  comment  un  fluide  en  repos ,  &  qui 

ne  reçoit  de  mouvement  d'aucune    caufe 

étrangère  &  extérieure  »  s'infinue  avec  aflfez 

4e  violenos  dans  les  pores  de  ces  métaux  ^ 

pour  brifer  la  texture  incime  des  uns,  fans 

altérer  celle  des  autres  î  Mais  en  examinant 

:ivec  attention  la  cpnftitution  de  l'or  &  de 

ï'argent ,  en  réfléchiflant  pareillement  fur 

celles  de  l'acide  nitreux  &  de  l'eau-régale^ 

voici  comment  on  peut  rendre  raifon  de  ce 

phénomène.    , 

'  Quoique  l'argent  Ibît  un  métal  parfait  ;. 
fes  principes  font  moins  bien  combinés  que 
ceux  de  l'or,  &  il  a  une  tendance  fîngulierc 
à  s'emparer  du  phlogiftîque  furabondant  dan* 
les  autjrc?  corps.  On  peut  s'en  convaincre 
>ar  la  fapilicé  avec  laquelle  U  noircit.  Or , 
'acide  nitreHx  contient  une  quantité  fur-^ 
^bpndani^e  de  phlqgiftique,  De-là  cette  affi- 
nité marquée  entre  l'argent  ^  l'acide  nitreux, 
<qui  tendeQt  à  fc  combiner,  par  le  latus  du 
phlogitlique  ,  &  qui  fe  combinent  en  fc 

4yrolyapi  dc^pquement.  H  i^'en  eu  p^s  da 


i 


même  de  For  :  Tes  principes  Gant  bien  mieux 
combinés:  û  n'a  point  conféquemmenc  la 
même  affinité  pour  £e  charger  du  phlogif» 
tique  furabondant  de  l'acide  nitreux.  Delà 
le  défaut  d'aâion  réciproqi»  entre  ces  deux 
fubftances^  &  la  non^diiTolution  de  Tor  dans 
cet  acide.  Mais  Vacide  marin ,  ou  le  &1  as]>- 
moniac,  enkvant  à  Vacide  nitreux  fon  prinr> 
cipe  furabondant  y  cocnpofe  avec  lui  un  acide 
particulier ,  dont  les  principes  font  bien  nûeut 
combinés ,  &  forment  un  tout  plu$  analogue 
à  Tor  avec  lequel  il  a  la  plus  grande  afiuiité« 
De-là  cette  tendance  qu'on  leur  remarque 
pour  fè  combiner  enfemble  ;  &  la  dilTolutioa 
qqi  fuit ,  n'eft  qu'un  effet  de  cette  combi* 
naifon.  Ce  même  acide  ,  cette  eau*-régale 
appliquée  fur  l'argent,   n'y  produit  point 
d'effet,  parce  que  l'acide  nitreux,  dont  elle 
eft  compoféc ,  eft  dépouillé  de  la  furaboa- 
dance  de  fon  phlogiftique  ,  feul  intermède 
par  lequel  il  peut  attaquer  l'argent  D'où  tt 
fuit ,  en  général ,  que  la  diflblution  de  l'ar- 
gent par  l'acide  nitreux ,  vient  d'une  affinité 
particulière  entre  le  métal  &  l'acide  ;  affinité 
qui  ne  fe  trouve  point  entre  le  même  acide 
&  l'or,  qu'il  ne  peut  conféquemmenc di^ 
foudre  ^  &  que  la  difiblution  dç  l'or  par  Feau- 
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régale  ,  vient  pareillement  d'une  affinité  réci-* 
proque  entre  ces  deux  fubûances  ;  affinité 
qu'on  ne  remarque  poiijt  entre  Teau-régalc 
&  l'argent ,  œ  qui  empêche  ce  dernier  acide 
d'agir  fur  ce  métal ,  &  de  le  dilToudre. 
Troîfîeme       (  ^i  )   On  xcmarque    encore  ,  lorfqu^on 
L  mème"^*   abandonne  difFérens  métaux  au  même  diflol- 
lien  diK?"  vant  qui  leur  convient  à  tous,  on  remarque  ; 
llT^^^l  qui  dis-je  ,  que  ce  menftrue  ne  les  dillbut  pas 
fournis  à  foû  ^^"5  également  bien.  L'acide  nitreux ,  par 
l^**        exemple ,  qui  eft  le  véritable  diffolvant  du 
fer  &  du  cuivre,  diffout  plus  aifément,  quoi- 
que moins  complètement ,  le  premier  que  le 
fécond  de  ces  deux  métaux  ;  ce  qui  vient  de 
la  plus  grande  facilité  que  l'acide  nitreux 
trouve  à  s'emparer  du  phlogiflique  du  fer. 
11  ne  le  diffout  pas  complètement ,  parce  qu'à 
proportion  que  le  fer  fe  dépouille  de  fon 
phlogiftique  ,  il  perd  de  plus  en  plus  fon 
affinité  avec  l'acide  nitreux.  Ce  n'eft  plus  à  la 
fin  qu'une  terre  métallique  inattaquable  à  c^t 
acide,  &l  elle  fe  précipite  au  fond  du  vaiffeau; 
mais  ce  qu'il  y.  a  de  plus  fingulier  encore 
.  dans  ce  phénomène ,  c'eft  que  l'acide  nitreux 
ne  paroît  fe  iaturer  que  très-incomplétement 
lie  ce  métal.    . 
-    On  remarqjie,  en  €Jffêt,-qa@.dès  qu'il  eft 
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a  diilbus  une  certaine  quantité ,  &  qu'il  en 
pacok  faturé  au  point  d'en  laifler  précipiter 
iine  partie  ,  fous  la  forme  d  une  cfpece 
d'ochre ,  ou  de  fafran  de  Mars ,  il  en  diflbut 
encore  facilement  une  nouvelle  dofe  qu'on 
Jui  préfente.  Ce  phénomène  dépeild  du^  peu 
d'unwn  que.  Taeide  nitreux  contrade  avec  le 
fer  <ju;'il,<lifîbut,  &  de  fon  extrême  avidité 
pour  fan  principe  inflammable  ,  ou  le  phlo*- 
giftique  :  chargé  d'une  dofe  de  fer  en  partie 
déphlogiftiquée  par  fa  diffolution ,  il  a  plus 
d'affinité  avec  un  fer  qui  contient  encore  tout, 
fon  phlogiftique.  Il  abandonne  donc  le  pre- 
mier y  pour  s'unir  au  fécond  y  &  pour  fe 
combiner  avec  Ipî* 

--    On  peut  encore  ajouter  à  la  raîfon  que 
/lous  venant  de  donner ,  de  l'excès  d'adivité 
.de  l'acide  nitreuix  fur  le  fer:^qpe,ce  métal  efl: 
plus  poreux  que  le  cuivre ,,  puîfqu'à  volume 
^égal,  il  pefernains,  &  copféquemment  qu'H 
peut  être,  att^ué  par  un  plus  grand  nombrd 
jde  points  à  la,  fois.  Quelques-uns  même 
ajoutent!;  que  le  cuivre  contient  des  parties 
graflès  qui  le  dérobent  j  jufqu'à  un  certain 
point ,  ^  Vsiâicxm  du  diiîplvant.  Cette  der- 
nière raifon  peut  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  le  phénomène  dont  il  eft  ici  queftiou;;, 

lui 
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car  on  ne  peut  révoquer  en  doute  Texiflence 
<}e  cts  parties  graiTes  dans  le  cuivre.  Elles  fe 
décèlent  manifeflement  par  une  graifië  fen« 
iîble  qui  s'attache  aux  extrémités  des  doigts 
de  ceux  qui  manient  beaucoup  de  cuivre  ; 
&  on  fsÉt  d'ailleui:s  que  l'acide  nitreux  n'a 
aucune  prife  fur  ces  fortes  de  fubllances. 
Ç'eft  même  un  moyen  dont  on  a  fu  faire 
uÂe  application  très  -  induftrieufë  pour  la 
Note  M.  gravure  à  l'eau^forte  (  note  13  ). 
Moyens  do  (62)  Lcs  Chymilles  emploient  commu- 
corps  aiffout  nément  deux  moyens  difFérens  y  pour  féparer 
▼«a^  '  d'un  diflblvant  le  corps  étranger  qu'il  tient 
:£n  jdiflblutiQiî.  Ces  moyens  font  lévapora" 
tion  &  la  précipitation*  On  ne  peut  employer 
le  premier  ,  que  lorfque  le  corps  qu'on  re- 
garde comme  diflbus ,  n'efl  point  aufli  volatS 
que  celui  qui  le  tient  en  diiTolution.  Sans 
4:ette  condition ,  le  même  degré  de  chakur 
volatiliferoit  les  deux  fubftances ,  &  on  ne 
parviendroit  point  à  les  féparer.  Le  fécond , 
au  contraire  ,^peut  toujours  avoir  lieu,  lorP* 
qu'on  peut  afligner  une  troifieme  (ubftance, 
dont  l'affinité  avec  le  difibivant ,  foit  plus 
^rwde  que  celle  du  corps  déjà  difibus  avec 
le  même  dilTolvant  ;  mais  nous  parlerons 
plus  particulièrement  de  ce  phénomène ,  & 
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on  en  faifira  plus  facilement  la  ratfon ,  lorf^ 
que  nous  traiterons  des  affinités  chjrmiques^ 

(63  )  Si  nous  éteRdans  nos  recherches  fur  Perofîcé  dm 
d*autres  fubftances   minérales  d*une  efpece  ^*"^"* 
différente  de  celles   dont  -nous  avons  faft 
mention  jufqu'à  préfent ,  nous  trouverons  que 
ks  pierre*  les  pins  compares,  par  exemple  ^ 
font  remplies  de  pores.  Les  rubis ,  les  dià- 
mans  ^  &  toutes  les  pierres  tranfparenres  en 
général ,  ne  livrent  pafîage  à  ta  matière  de  la 
lumière ,  qii'a  la  faveur  de  la  multitude  pro- 
digieufe  de  pores  dont  elles  fbnt  remplies*. 
Celles  qui  font  opaques ,  n'en  font  pas  moîils 
poreufes  pour  cela.  On   fait  avec  quelle 
adreiTe  Tingénieux  M,  Du/ay  fut  profiter  de 
la  porofîté  du  marbre,  pour  defHner  deffus 
des  fleurs  &  d'autres  orhemens  ^  dont  les 
couleurs,  pénétrant  profondément  Tépaiffeur 
de  la  pierre  ^  réfîfloient  au  poli  qu'on  lui 
donnoit  eniliite  (  noce  14  )•  (i)  Ne  parvient-    hmc  t^ 
on  pas  âlflfez  communément  à  former  di^- 
rentes  ramificanohs  fur  des  morceaux  d'a- 
gatbe ,  &  Ces  ramifications  faites  avec  art, 
n'imitent-elles  pas  par&itemeot  ks  dendrid^ 
naiureUes  ?  Qe  q^i'on  rç  f^w  exécitter  qu'à 


(x)  DaËLj,  Méiiî^ ée  TAcad.  K07.  des  Se»  arai.  i/zX* 
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l'aide  des  ppres  dont  l'agathe  eft  remplie; 
quoiqu'elle  foit  extrêmement  dure  &  com- 
pare. 

S'il  paroît  inutile ,  pour  étendre  davantage 
les  preuves  que  jious  nous  fommçs  proposées 
de  donner  de  la  porofité  des  fubftances  mi- 
nérales, de  citer  ici  les  fubftances  artiftement 
vitrifiées ,  telles  que  les  glaces  ,  les  cryftaux  , 
les  verres  de  toute  efpece,  puifque  toutes  ces 
fubflances  font  incomparablement  moins 
compares  que  le  diamant,  dont  on  reconnoît 
la  porofité ,  nous  croyons  néanmoins  ne  de- 
voir pas  pafler  fous  filence  un  phénomène' 
'  fingulier  qui  fut  obfervé  au  commencement 
Anneau  de  de  çc  fiecle.  On  trouva  (i)  dans  une  fouille 

Ycrrc  fcell^  %         n  r  -^ 

hermétique-    qu  ott  fit  pout  creuicr  un  puits ,  un  anneau 

ment  II  rem-  *j  i_/-  rii/j 

pU  d'eau,  de  verre  hermétiquement  fcelle  dans  tout 
fonxontour,  &exa<itcment  rempli  d'eau  (2). 
Or,  pour  peu  qu'on  foit  inftruit.  du  procédé 
qu'on  obferve  pour  fceller  hermétiquement 


*■  ■  ■  ip  i^i 


(i)  Nouvelles  de  la  Rcpubl.  des  Lettres. 

(z)  fiouchei^  hermétiquement  un  tube  ^  ou  un  vaiflèati 
'de  verre  quelconque  ,  c'çft  faire  fondre  Textréiiiit^  du 
vaiflèau ,  &  laififer  enfuite  refroidir  la  matière  qu  on  vient 
de  fondre*  Elle  fe  réunit ,  elle  fê  condenfe ,  &  elle  ferme 
^zaâemenc  l'ouverture.  On  doit  cette  méthode  à  Hcrmcs» 
Dc-U  Texpreûion  tgucAçr  hrmiti^ucmnt^ 
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an  iraïfleau  de  verre  quelcpnque ,  on-  conçoit 
auflî-tôtque  cet. anneau  n'a  pu  être  rempli , 
après  avoir  été  hermétiquement  fermé ,  & 
qu'il  faut  qu'il  fe  foit  rempli  infenfiblement 
&  à  Ja  longue,  à  la  faveur  de  fes.pores» 

Ce  phénomène  ne  pourroit-il  pas  répandre  bouché"*^  ^^tS 
.un  peu  de  jour  fur  un  autre  qui  fit  beaucoup  ^c  ' -i^pi" 
de  bruit  quelques  années  après ,  &  fur  lequel  profondeur 
ks  opinions  des  Phyuciens  fe  trouvèrent 
partagées.  On  rapporte  (i)  qu'en  revenant  des 
Ifles  de  l'Amérique ,  fur  un  vaifFeau  Mar- 
chand ,  nommé  la  Sageffe ,  au  commence- 
ment de  Juillet  i;;^©  ,  quelqu'un  jetta  à  la 
mer   une  bouteille   d'un  très -gros  verre  : 
qu'elle  fut  portée  avec  une  fonde  à  trente 
braffes  de  profondeur ,  &  qu'elle  en  îrc^t 
dans  le  même  état  oii  on  l'avoit  jettée  :  que; 
portée  une  féconde  fois  à  la  profondeur  de 
-quarante  braflès,  on  la  retira  pleine ,  maïs 
<jue  le  bouchon  avoir  été  repouflé  en  dedans  : 
^que  cette, même  bouteille  nouvellement  bou- 
.chée   avec  un  bouchon  neuf ,  allujctti  avec 
un  fil  de  fer ,  de  la  même  manière  qu'on 
ficelle  en  Angleterre  les  bouteilles  ^e  bierre 
ou  de  cidre ,  étant  reportée  à  la  même  pro- 


(i)  Journal 4e  Tréyoux,  îww.  174*. 
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*  fondeur,  on  la  retira  remplie  Stsa^  jofi^li 
^atre  doigts  au-defibus  de  fon  goulot ,  &L 
qu'on  retrouva  le  bouchon  dans  le  même 
itM  où  on  Tavoit  mis  avant  Topératiotu 

D<Mt  -  on  attribuer  ce   phénomène    am 
pores  du  bouchon,  ou  à  ceux  de  la  bouteille  ^ 

*  ou  aux  uns  il  aux  autres  }  Pour  réfeudfê 
exaâement  cette  quellion ,  il  conviendrort 
de  répéter  cette  expérience  avec  des  bou^ 
teilles  dont  le  goulot  feroit  hermétiquement 
fermé.  Le  phénomène  cependant  de  Fanneati 
rempli  d'eau  ,  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ,  femble  fuf&ijiimment  démontrer 
1^  les  pores  du  verre  font  afièz  ouverts  » 
pour  donner  accès  à  Teau  ,  lorfqu'elie  eft 
portée  avec  aflfez  d'effort  contre  la  furfàce 
de  ces  fortes  de  fubfiances.  Les  verres ,  le& 
eryilaux ,  &  en  généra  les  fubftances  virri* 
liées ,  font  4'un  ufage  trop  commun  en  Phy^ 
.fique,  pour  laiffer  ignorer  au  Phyficien  de 
^t^le  manière  fe  produit  la  vitriâcatlona 
C^eft  d'ailleurs  une  opération  chymique  très^ 
curieufe  &  très-digne  de  fon  attention.  Nous 
en  donnerons!  une  idée  fuffifante  dans  ta 

^    f^^)  Après  avoir  paffë  en  revue  nombre 
de  fubltances  ckéëti  de»  trois  règnes  de  k 
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^attire ,  &:  avoir  TufiSfamment  conftaté  leur 
porofité ,  il  paroîrroir  naturel  d*en  conclure 
îqtie  tous  les  corps  font  poreux  ;  mais  pour 
ne  rien  lâîffer  à  defirer  fur  cette  queftîon , 
hous  croyons  devoir  nous  arrêter  un  inftant 
à  confîdérer  &  à  confirmer  la  porofité  des 
Cquîdes.  Comme  ils, font  bande  à  part,  Se 
qu'il  a  plu  à  quelques  Phyficîens  de  révoquer 
en  doute  leur  porofité ,  eu  égard  à  la  furface 
Kce  &  polie  qu*fîs  afïèâent ,  une  expérience 
bu  deux  fiifîîront  pdur  démontrer  qulls  font 
réritablement  poreux. 

Ayez  une  petite  phiole  de  verre ,  dont  le    Sxvinem 
col  foît  long  &  étroit  ;  remplîfîez-la  juf-  la  porofité  de* 
<ju-aux  deux  tiers  de  fa  caj^ité ,  d'huile  de   ^*^*  ^ 
vitriol  :  verfez  pardeflus  ,  &  achevez  de  la 
Tentplîr  avec  de  l'eau  ordinaire  :  bouchez 
cxaârement  la  phiole ,  &  agitez-la  fortement; 
^n  que  les  deux  liquides  puiflent  fe  mêler  ; 
îl  en  réfultera  une  effèrvefcerice  :  mais  lorf- 
^uece  dernier  phénomène  fera  palTé,  vous 
obfcrverez  que  lé  mélange   occupera    un 
moindre  efpace  que  celui  qu*occupoient  con- 
fointcment  tes  xteux  liquides  avant  leur  mé- 
lange. Ypujs  obftrverez  le  même  j^énomene  ; 
fi  vous  mêlez  enfemble  deux  tiers  d'eau  & 
un  tiers  d'efprît-dé-Vîn  :  le  mélangé  perdra  ^ 
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dit  M.  jde  Reaumur  (  i  ) ,  un  vingtième  d^ 
fon  volume.  De  Teau  mêlée  avec  de  refprit 
de  nitre ,  avec  de  refprit  de  fel  marin ,  ou 
avec  une  diflbiution  de  fel  de  tartre ,  pro- 
duit  encore  le  même  effet.  Hauxbée  (1) 
prétend  qu'il, a  encore  lieu,  Iqrfq^u'on  mêle 
du  vinaigre  avec  une  leffive  de  fel  de  fonde. 
Il  reiparqûe  très-bien  auffi  que  l'air  fe  laiffe 
pénétrer  par  tous  les  fluides  qui  le  pompent, 
fi  Qn  peut  s'exprimer  ainfî  ;  car  ceux  qui  en 
font  parfaitement  faturés ,  n'augmentent  pas 
fenfiblement  de  volume.  On  feroit  obligé  de 
teiîter  ces  expériences ,  comme  le  remarque 
trës-bîeh  Mujfenhrçek  (3)^  &  d'examiner 
les  réfultats  du^.êlange  de  tous  les  fluides  ; 
1û  on  youloit  cqnnoître  ceux  qui  fe  pénètrent, 
&  ce  qui  réfulte  de  leurs  pénétrations.  Il  en 
efl:,  en  effet,  plafieurs  qui  confervent  leur 
inême  volume  après  leur  pénétration  ;  d'au- 
tres qui  augmentent ,   &  plufieurs  qui  di- 
minuent de  volume  :  mais  nous  n'infifterons 
point  fur  cet  objet, &  jnous croyons  avoir 
fuffifammenç  démontxé  que  là  porofité  eu: 


(i)  Hift.  de  TAcad.  Roy.,  des  Se.  ann.  17^3** 
il)  Phyf.  mech..  exper.  app.  expv»  x  j. 
(j)  Cours  de  PhyC  expér.  t^  i.  pt  jj^ 
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une  des  propriétés  générales  de  la  matière. 
L'exiftence  &  Tuniverfalité  des  pores  étant 
bien  conftatées ,  il  fe  préfente  naturellement 
à  lefprit  une  queftion  à  réfoudre  ;  favoîr  fi 
ces  pores    innombrables   qu'on   remarque 
dans  tout  être  matériel  quelconque  ,  font 
vuides ,  ou  s  ils  font  ejtadement  remplis  d'une 
matière  difFérerité  de  celle  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent. Nous  fatisferons  à  cette  quef- 
tion dans   le  premier   appendix  que  nous 
allons  joindre  à  cet  article.  Nous  en  ajou- 
terons un  fécond,  dans  lequel  nous  traiterons 
dès  affinités  chymiques* 

Appendix     premier. 
-  Du  yuide. 

(  6^  )  Si  nous  fommes  bien  éloignés  dé 
■  croire  que  les  pores  ,  que  nous  découvrons 
dans  les  corps ,  foient  parfaitement  vuides  , 
nous  fommes  également  perfuadés  qu'ils  ne 
font  point  remplis.  Il  exifte  dans  Tatmof- 
phere  nombre  d'émanations  ,  quantité  de 
fluides  plus  fubtils ,  plus  déliés  les  linis  que 
lesautres ,  &  ils  pénètrent,  fans  contredit,  avec 
la  plus  grande  facilité  ,  lès  pores  qui  fe 
trouvent   affez   oùvtrts   pour  leur   livrer 


^ . 
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paflàge.  L'air,  le  feu  &  l'eau  font  diUèmiof* 
entre  les  parties  des  végétaux  :  la  matière  da 
feu ,  par  exemple  ,  paiTe  librement  à  travefC 
les  corps  les  plus  compaâes  ;  prefque  tou^ 
donnent  un  libre  accès  aux  écoulemens  éko- 
triques ,  aux  émanations  magnétiques ,  &c. 
11  eil  donc  naturel  de  croire  que  les  pores  de 
tous  les  corps  ne  font  point  par^îtemeoc 
Tuides:  nuis  font-ils  fi  exaâement  rem[riê, 
qu'il  ne  refte  aucun  efp^ce  vuide  dans  toute 
rétendue  de  l'unirers-  matériel }  C'ell  ce  qiû 
paroit  imponible  à  concilier  avec  les  prin- 
cipes de  la  faine  philofophie,  &  avec  )a  plu- 
part des  phénomènes  de  la  Nawre. 
oMmA*  (6$)  En  conféquence  de  fon  bypothèfe 
&  de  l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de  l'eflence 
de  la  matière ,  Defcanes  admettoit  ,  non- 
{èulement  un  plein  parait ,  mais  il  croyoit 
encore  que  le  vuide  étoit  abfolument  in^ 
pollible  (i),  l'efpace  jouUlànt,  fuivant  lui,' 
des  trois  dimenlionS  que  nous  confidérons 
dans  rétendue ,  il  participe  ,  difcHt-il ,  en 
cela  à  l'eiTence  de  la  matière ,  &  conféquem- 
ment  il  doit  être  regardé  comme  un  véri- 
table corps.  N'y  eût-;il  donc  aucune  portion 

(i)  Délies, j;t(;ïci.{>ait.  »  ,  paj.  8£. 
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ét^  tfiatiere  ,  aucun  corp$  propre  à  remplir 
l«s  plus  pçcîts  efpaces  qu'on  puîlTe  imaginer, 
ces  efpaçe^  étant  matériels  dans  le  fens  de 
Dtfcartes  >  il  ne  peut  exifier  aucun  vuide 
d^^is  la  Namre.  Mais  raîfonnant  plus  philo- 
fophiquement  ^  les   Carthéiiens  prouvent  j 
4*^06  autre  manière ,  la  néceflité  du  plein» 
La  matière  fubtile ,  extrêmement  mobile  de 
fji  nature  ,  fufceptible  de  recevoir  toutes 
fortes  de  formes ,  fans  en  garder  aucune ,  fe 
prête  à  tous  leurs  befpins ,  &  vient  remplir 
eji:aâement  les  plus  petits  efpaces  qui  peu- 
vent &c  qui  doivent  être  diOTeminés  entre  les 
parties  élémentaires  des  mixtes.  Tout  eft 
rempli ,  &  il  i^e  peut  exifter  aucun  vuide 
da0$  Tunivers  matériel* 

(67)  U  eft  confiant,  &  nous  le  démon-  Mmdùu^ 
trerons  dans  l'article  fuivant ,  que  la  matière 
&'e(l  pas  aâuellement,  &  ne  peut  être  infi* 
akneiit  divifée.  Les  élémens  de  la  matière 
fubtile  y  pu  mieux  ^  les  parties  de  cette  ma- 
tière ,  dont  nous  voulons  bien  fuppofer 
l'exiftence ,  font  donc  à  Tabri  de  toute  ai* 
vi^on  imaginable.  Or  ,  ces  âémens  font 
liéanmoii^  fufceptibles  d'être  écartés  les  uns 
fies  autres.  Supposons  donc  que  les  deux  plus 
jiettte^  ;9Qiéçii|i^  .  pu  les  deux  plus  petits 
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élémens  de  cette  matière  ,  étant  contigus 
l'un  à  l'autre  ,  viennent  à  s'écarter  de  la 
moitié  ou  du  quart  de  leur  diameye  ;  il  &u- 
dra  néceflairement ,  dans  cette  fuppofîtion, 
que  l'efpace  qu'ils  lailTeront  entre  eux  de- 
meure parfaitement  vuide  de  toute  matière 
quelconque.  Cet  efpace,  en  effet ,  ne  pourroit 
être  rempli  que  par  un  élément  dont  les  di- 
menfions  n'excède roient  point  la  moitié  ou 
le  quart  du  diamètre  des  précedens'i  ce  qu; 
va  direftement  contre  la  première  fuppo- 
fition ,  &  prouve  inconteftablement  la  poffi- 
bilité  du  vuide.  Veut-on  une  féconde  raîfon 
également  folide  en  faveur  de  cette  poffi- 
bilité  ?  Perfonne  ne  peut  révoquer  en  doute 
que  l'exiftence  des  corps  &  leur  confuj  a- 
tion  aduelle  dépendent  de  la  volonté  du 
Créateur.  Cela  pofé,  ne  peut-on  pas  fup- 
pofer ,  par  exemple ,  que  tous  les  corps  qui 
font  portion  de  l'univers  matériel ,  foient 
.  renfermés  dans  une  fphere  A ,  (  plan,  i ,  fig. 
3.^  &  que  le  corps  G  étant  anéanti-,  tous 
les  autres  confervent  entre  eux  le  même 
rapport  qu'ils  avoient  avant  ranéantiflèment 
du  corps  C  ?  Suppofition  qui  ne  répugne  en 
rien.  Or ,  dans  cette  iiypothèfe ,  l'efpace  B 
C  D.  fers  néceflaireitiânt  vuide.  Voilà  donc 
une 
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une  nouvelle  preuve  encore  de  la  poflîbilité 
du  vutde.  Mais  fans  nous  arrêter  à  une 
queftion  purement  métaphyfique,  établiflbns 
Texiflence  aâuelle  du  vuide  ; .  &  la  folution 
de  cette  dernière  queftion  emportera  né- 
cefTairement  avec  elle  celle  de  la  précédente. 

(6%)  Si  tous  les  pores  des  corps  étoient  sx^ncc  â^ 
e^aoement  remplis  d  une  matière  quelcon-  vuidc. 
que  ,  il  en  réfulteroit  néceflairenient  une 
dureté  parfaite  &  générale.  Les  fluides  eux- 
mêmes  pafTeroienr  de  cet  état  à  celui  de  la 
plus  grande  folidité.  On  fait  efFeâivemenc  ^ 
que  la  dureté  d'un  corps  efl  en  raifon  direâe 
du  contad  plus  ou  moins  étendu  de  fes  par- 
ties. Tel  corps ,  par  exemple ,  eft  plus  dur 
qu  un  autre  ,  parce  que  les  parties   qui  le 
compofent ,  fe  touchent  par  un  plus  grand 
nombre  de  points  ^  &  fe  prêtent  davantage 
à  la  force  attraâlve  qui  les  maitrife  &  qui 
les  unit,  comme  nous  Tavons  fuffifamment 
démontré  {feS.  t ,  art.  2 ,  parag.  2  ).  Quel- 
que ^hétérogenes  que  foient  les  parties  d'un 
mixte  ^  dès  qu'elles  font  intimement  unies 
entre  elles ,  par  l'attouchement  refpedif  de 
leurs  furfaces ,  il  en  réfulte  un  tout  dont  la 
folidité  efl  proportionnelle  au  contaâ  de  fes 
parties.  Or ,  dans  l'hypothèfe  d'Un  plein  par- 
Tomt  L  K 
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fait ,  tout  corps  quelconque  feroît  un  mixte 
compofé  de  parties  hétérogènes  intimement 
unies  entre  elles,  puifqu'elles  fe  toucheroient 
par  tous  les  points  de  leurs  furfaces.  Tout 
mixte  feroit  donc  néceflairement  folide  ,  &: 
conféquemment  les  fluides  dépouillés  de  leur 
état  de  fluidité ,  acquéreroient  la  plus  grande 
folidité. 

Dans  cette  même!  hypothèfe  encore,  le 
mouvement  local  deviendroit  abfolumenc 
împoflîble,  C'efl:  en  vain  que  De/cartes  &c 

■r  fes  Seâateurs   prétendent  qu'un  corps  mis 

en  mouvement,  poufle  devant  lui  l'air,  ou 
tout  autre  fluide  qu'il  rencontre  dans  la  direc- 
tion de  l'efpace  qu'il  tend  à  parcourir ,  & 
que  ce  fluide ,  refluant  aux  côtés  du  mobile  , 
vient  occuper  la  place  que  ce  dernier  aban- 
donne. Ce  raifonnement  fuppofe  manî- 
feftement  ce  qui  eft  en  queftion ,  le  pre- 
mier tranfport  du  mobile.  Or ,  ce  tranfport 
eft  de  toute  impoflîbilité ,  dans  la  fupppfition 
d'un  plein  parfait. 
Concevons ,!  en  effet ,  Tefpace  A  B  C  D , 

^iafi.i^g.4.  (  plan.  I ,  fig.  4,  )  repréfentant  toute  l'éten- 
due de  l'univers  matériel ,  &  exadement 
rempli  de  petits  cubes ,  tels  que  E.  Comment 
imaginera- 1;  on  qu'aucun  d'eux  puiffe    fe 
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ïïipuvoiif  ,  quelque  viteffe  &  quelque  dî-* 
redîon  qu'on  veuille  lui  donner  î  Suppofonsi' 
par  exemple ,  qu'on  tende  à  faire  mouvoir  le 
cube  E  vers  le  point  B  ^  dans  la  diredion  d& 
la  diagonale  C  B ,  comment  paurrDit*il  iè 
mouvoir  fans  écarter  latéralement ,  de  droite 
&  de  gauche  ,  lés  cubes  voifins  n,  p}  &t 
comment  pourroit-il  les  écarter  ^  puîfqu'ils 
ne  peuvent  eux-mêmes  avancer  ^  ni  du  côté 
de  A  ,  lïi  du  côté  de  B  ?  Quelque  petits, 
qu'on  fuppofe  ces  cubes  ,  fuflent-ils  même 
infiniment  petits  ^  la  difficulté  demeure  U; 
même  :  le  premier  tranfport  du  mobile  de* 
vient    impofïïble  ,    dans   Thypothèfe    d'un' 
plein  parfait* 

A^PENDÎX     SECOND* 

Des  affinités  chymiqueSé 

(  ^9  )  Tous  les  phénomènes  que  nous  rap^?  idée  g^"> 
portons  j  en  Phyfique ,  à  Fattradion  de  co- 
héfîon  ,  fe  rangent,  en  Chymie  j  dans  la 
clafle  des  affinités.  Il  ti'eft  point  de  principe 
plus  étendu  en  Chymie ,  &  auquel  on  puifle 
rapporter  uni  plus  grand  nombre  de  phéno- 
mènes &  d'effets.  Si  la  diverfité  de  ces  der^ 
niers  a  déterminé  les  Chymiftes  à  diflingu^r 

Kij 
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difïërentes  éfpeces  tfafRnités ,  cette  diftînc- 
tion ,  uniquement  établie  pour  caradérifer 
ces  effets  ,  n'influe  en  rien  fur  la  caufe  qui 
les  produit  :  ils  dépendent  toUs  d*un  feul  & 
unique  principe ,  de  cette  même  loi  de  co- 
héfîon  y  dont  rioàs  ayons  amplement  parlé  , 
(fe3.  T ,  art.%,parag.  2,  )  &  quifc  modifie 
de  différentes  manières  »  relativement  au 
concours  &  à  la  variété  des  circonflanc^^. 
On  entend  donc ,  en  général ,  par  ajfinité  , 
cette  tendafnce  réciproque  qu'on  remarque 
eiftre  les  paVties  ^t%  fubflances  homogènes  , 
ou  hétérogènes,  &  qui  les  porte  à  fe  réunir. 
Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  l'expoticion 
des  phénomènes  que  nous  nous  propofons 
de  faire  connoître ,  nous  diflingueroiis  ^  en 
fieuz  ef^ces  général ,  deux  efpeces  d'affinités  ;  ï affinité 
jéqérÏÏ!^*  *°  d' aggrégation ,  &  V affinité  de  compojîtion. 
Affinité  d*4g-  (70)  L'affinité  d' aggrégation  caradérife 
firçgaa«ik      ^^^^^  force  attradîve  tjui  maîtrife  fi  mani* 

feftement  les  parties  fimilaires  d'une  même 
fubftance.  Ceft  "en  vertu  de  cette  efpece 
d'affinité  ,  que  deux  gouttes  d'eau  ^  deux 
gouttes  d'huile ,  deux  gouttes  de  mercure 
tendent  à  fe  réunir  &  fe  réuniffent,  lors- 
qu'elles fotiï  à  une  fuffifante  proximité  l'une 
de  l'autre.  Ceft  en  vertu  de  la  même  affinité  ^ 
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que  les  parties  cFun  métal ,  féparées  & 
connue  ifolées  les  unes  des  autres ,  par  l'acr 
tivîté  du  feu  gui  le  pénètre  de  toutes  parts , 
&  qui  le  fait  tomber  en  fufîon,  tendent  à  fe 
réunir  &  fe  Véunfffent ,  à  proportion  que  U 
matière  ignée  interpofée  s'échappe .  &  fe 
diffipe.  C'eft  de  tous  les  phénomènes  appar- 
tenans  aux  affinités  ,  celui  qui  nous  offre 
une  plus  forte  cohéfîon  entre  les  parties 
réunies., 

C71  )  On  entend,  par  affinité  de  compo^    Affinée  & 
fitioti ,  celle  qui  fe  décelé  entre  des  parties  ^^^^^'^^ 
hétérogènes ,  qui  fe  réunifient  pour  former 
un  mixte.  Cette  deri>iere  efpece  offre  au 
Phyficien  nombre  de  phénomènes  glus  cur 
rieux  les  uns  que  les  autres. 

On  remarque  qpe  tout  mixte  réfultant  de 
la  compofition  de  deux  principes,  ou  det 
deux  fijbflances  difFëcentesi,  participe  com-^ 
munément  à  la  nature  de  l'un  &  de  l'autre 
fie  ces  principes.  Cefl  ainfî ,  par  exemple  ^ 
qu'un  mixte  compofé  de  deux  principes.,^ 
dont  l'un  efl  fixe  ^  &  l'autre  volatil  ,  jouit 
d'une  fîxité  &  d'une  volatilité  moyenne  entre 
celles  qu'on  remarque  dans  ces  principes^ 
Cette  règle  fouffre  cependant  quelques  ex- 
ceptions ^^  dont  nous  aurons    occafion  de^ 
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parler  ailleurs*  Veut- on  confirmer,  par  ex-» 
périence ,  Teffet  que  nous  venons  d'attribuer 
è  une  femblable  combinaifon  î  î^'expérience: 
fuiv^nte  çft  on  ne  peut  plus  propre  à  cet 
çffet. 
Expérunet  Faîtcs  dîfloudre  une  once  de  marbre  blanc 
flu«  d^iTsPafi  pulvérîfé ,  dans  une  quantité  fuffifante  d'acide 

nnicé  de  com-      •  i     •        t  «  ai 

poation ,  le  nitreux  :  vous  obtiendrez  alors  un  mêlangô 
^pe  Mx^pro-  compofé  de  deux  principes ,  dont  Tun ,  le 
V^^l^tl  ^'*  marbre  blanc,  ne  porte  avec  lui,  ni  odeur', 
ni  faveur  ,  tandis  que  l'autre ,  Taçide  nitreux  ^ 
répand  une   odeur    très-forte ,  &  produit 
une  faveur  extrêmement  piquante.  Exami- 
nez* lé  compofé  qui  réfulte  de  ces   deux 
principes  ;    il   fera  modérément  falé  ,   un 
peu  amer,  &  légèrement  piquant:  l'odeur 
en  fera  très-afFoiblie ,  &  on  n'y  reconnoîtra 
que  très-ipiparfaitement  les;  caraderes    dld 
l'acide  qui  entre  dans  fa  compofition/ 
jE-xpérUnce      Qu  peut  eucore  démontrer  cette  même 

Aui  prouve  la  ,      .^_ 

^im  yitijié.  propriété  par  l'expérience  que  voici.  Faites 
fondre  dans  une  cuiller  de  fer ,  parties  égales 
de  plomb  &  d'étain  :  ajoutez-^y  une  quantité 
fous-double  de  mercure,  donc  l'affinité  eft 
à-peu-près  la  même  avec  l'un  &  l'autre 
métal.  La  inafTe  qui  réfultera  de  cette  com-p 
t>(naifpn  ^  participer^  $ux  propriétés  dç  cçi 
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trois  principes.  Elle  fera  plus  blanche .,  plus 
argentine  ^  p}us  aigre  &  plus  caflante  que  ne 
le  font  le  plomb  &  Tétain  féparément  pris  , 
&  le  mercure  aura  perdu  fa  fluidité  ,  en  di« 
mînuant  la  folidité  des  deux  'métaux. 

S\  on  combinoit  au  contraire  trois  mé- 
taux ,  par  le  moyen  de  la  fufion ,  on  ob* 
ferveroit  des  phénomènes  difFéretis*  Les  par- 
ties du  mélange  feroient ,  à  la  vérité  ,  éga- 
leme'nt  difficiles  à  féparer  ,  comme  dans  le 
cas  précédent  ;  mais ,  pour  Tordinaire ,  le 
mélange  acquéreroit  une  dureté  fupéûeure 
à  celle  de  chacun  de  fcs  principes  en  par- 
ticulier. Souvent  encore ,  la  duâilité  augmen- 
teroit  dans  le  mixte  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive 
manifeflement  dans  le  cuivre  rouge ,  dont  la 
dudilité  augmente  ,  par  fon  mélange  avec 
la  pierre  caîaminaire  ,  qui  le  convertit  en 
cuivre  jaune.  On  remarqué  encore  que  For 
&  l'argent  deviennent  eux-mêmes  plus  duc- 
tils,  par  une  certaine  quantité  d'alliage  qu'on 
leur  communique  r  mais  cette  règle  foufFrq^ 
quelques  exceptions,  &  l'alliage  doit  être 
fait  félon  une  proportion  requife ,  que  TAr- 
tifte  doit  étudier. 

Nous  obferverons  cependant ,  que  ^quoique   obrcrvatî 
la  dureté  du  méjange  augmente  par  l'alliage  ,  ^"'  *'*  *^^ 
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le  mixte  en  devient  néanmoins  plus  fufibk; 
II  fe  fond ,  en  effet  ^  à  un  degré  de  chaleur 
plus  petit  que  cehii  qu'il  faudrait  employer 
pour  fondre  féparément  chacune  de  fes 
parties.  Les  arts  ont  tiré  le  plus  grand  avan- 
tage de  cette  propriété ,  pour  faire  des  fou- 
dures  propres^à  unir  toutes  fortes  de  métaux. 
On  conçoit  aifément  que  fi  les  foudures 
qu'on  emploie  étoîent  auffi  difficiles  à  fondre 
que  les  parties  métalliques  qu'elles  doivent 
fouder,  le  degré  de  chaleur  qu'on  feroit 
obligé  d'employer  pour  faire  fondre  la  fou- 
dure,  fondroit  en  même-temps  la  pièce  qu'on 
auroit  deflein  de  fouder.  ^ 

Si  l'alliage  augmente  la  dureté  d'un  mé- 
lange ,  il  apporte  encore  des  changemens 
très-marqués  dans  fà  pefanteur  fjpécifique 
(49)9  c'eft-à-dire  dans  le  poids  abfolu  du 
mélange ,  confidéré  fous  un  volume  donné. 
Ces  changemens ,  qui  méritent  toute  l'atten- 
tion du  Phyficien ,  ne  peuvent  fe  déterminer 
que  par  l'expérience.  Nous  indiquerons  dans 
Thydroflatique ,  la  manière  de  connoltre  la 
pefanteur  fpécifique  de  tous  les  corps,  de 
quelques  efpeces  qu'ils  foie^t. 

(  ft  )  Lorfqu'on  combine  enfcmble  trois 
principes  ^  ou  trois  fubftances ,  parmi  kf? 
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quelles  il  s'en  trjïuve  une  qui  n'a  d'affinité 
qu*avec  Tune  desf  deux  autres,  mais  que  cette 
affinité  eft  égalé  à  celle  que  ces  deux  der- 
nières ont  entre  elles  ,  la  combinaifon  des 
trois  a  lieu  ;  &  c^fl  ce  phénomène  qu'on 
cohnoit  en  Phyfîque  fous  le  nom  d'affinité 
d'intermède.  L'expérience  fuivante  en  fournît 
un  exemple  très-fenfîble. 

Faites  diflToudre  dans  de  l'eau  de  l'alkali  ^/'^^^ 
fixe  :  ajoutez  du  foufre ,  &  le  tout  fe  com-  l'afiSmtéd'in. 

binant  enfemble ,  formera  une  troifîeme  fubf- 
tance ,  qu'on  connolt  fous  le  nom  de  foie  de 
foufre. 

On  fait  que  le  foufre  n'a  aucune  affinité 
avec  Teau  ,  &  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'unir 
immédiatement  enfemble  ces  deux  fubP-: 
tances  ;  mais  on  fait  pareillement  que  le 
foufre  fe  combine  très-bien  avec  l'alkali 
fixe  y  &  qu'il  a ,  avec  cet  alkali ,  une  affinité 
égale,  ou  prefque  égale  à  celle  qu'on  re- 
marque entre  ce  même  alkali  &  l'eau.  C'efl 
donc  en  vertu  de  l'affinité  qu'on  obferve 
entre  l'alkali  &  le  foufre ,  &  conféquemmént 
par  Tinte rmede  de  l'alkali ,  que  le  foufre  peut 
s*umr  à  Teau  dans  cette  combinaifon.  On  ne 
peut  donc  mieux  défigner  ce  phénomène  ^; 
^ue  fous  le  nom  d'affinité  d^ intermède. 
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Affinité  de      (7j)Deux  fubftances  étant  combinées; 
précipita-      g  ^^  j^^^  préfente  une  troifierae ,  qui  n'ait 

que  tfès-peu  d^affinîté  avec  Tune  des  deux 
ptemieres,  mais  dont  l'affinité  avec  l'autre 
foit  fupérieure  à  celle  qui  unit  les  deux 
premières ,  il  fe  formera  alors  une  véritable 
décompofition ,  &  une  nouvelle  compolition. 
La  troifieme  fe  combinera  avec  celle  des 
deux  avec  laquelle  elle  aura  une  plus  forte 
affinité  ,  &  l'union  entre  les  deux  premières 
fera  détruite  en  même-temps,  Ceft  ce  phé- 
nomène que  les  Chymilles  défignent  fous  le 
nom  de  précipitation ,  &  qui  mérite  toute 
l'attention  du  Phyficien.  Nous  en  donnerons 
d'abord  une  preuve  très-fenfible  dans  l'exr 
pérîencre  fuîvante. 
Txpirîenct      MetÉe2  au  fond  d'un  verre  conique  ,  gro^^ 

qui  prouve  -  % 

l'affinité  Ac   comme   ùnè   lentille    d'un    amalgame   de 

piécipitation  o      jj  i 

pat  la  forma-  mercure  &  d  argent ,  dont  nous  avons  m-^ 
Iw^depiaAf.  diqué  la  compofition  (  Defc.  &  uf.  d*un  Cab. 
de  Phyf.  r,  I  )  î  verfez  par  defTus  deux  ou 
trois  onces  d'une  diflblution  de  mercure  & 
d'argent  étendue  dans  de  Teau  diflillée ,  & 
laiffez  les  chofes  dans  cet  état:  bientôt  vous. 
Verrez  de  petits  filets  d'argent  fortir  de  tous 
les  points  de  la  furface  du  bouton  métal- 
lique :  ces  filets  groifiront  &  grandiront  ixi,^ 
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fenfiblement  ;  &  fous  refpace  d'un  quart- 
d'heure  ,  vous  a\irez  un  petit  buiflbn  >  ou  un 
petit  arbrifleau  d'argent.  On  l'appelle  arhre 
de  Diane  ^  parce  que  les  Chymiftes  donnent 
à  l'argent  le  nom  de  Diane. 

Cette  opération ,  qui  ne  préfente  aux  yeux 
du  vulgaire  ,  qu'un  phénomène  prppre  à 
flatter  fa  curiofîté , .  mérite  toute  l'attention 
du  Phyficien. 

L'amalgame  mis  au  fond  du  verre ,  eft 
un  compofé  de  mercure  &  d'argent.  L'acide 
nitreux  préparé  qu'on  verfe  par-deflfus ,  a 
beaucoup  plus  d'afEnité  avec  le  mercure , 
qu'avec  l'argent.  C'eft  donc  par  cet  excès  d'af- 
finité ,  qui  le  porte  à  s'emparer  du  mercure  , 
compris  dans  le  .petit  bouton  métallique , 
&  dont  il  s'empare  efFeâtivement.,  qu'il 
abandonne  Targent  qu'il  tient  en  diffolution. 

La  précipitation  de  ce  dernier  métal  con- 
ferve  foh  brillant  métallique ,  parce  qu'elle 
eft  occafîonnée  par  unç  fubftance  métal- 
lique ,  &  non  par  un  autre  intermède  qui 
le  précipiteroit  fous  la  forme  de  chaux  mé- 
tallique ,  àinfi  qu'il  eft  univerfellement  re-» 
connu  en  Chy  mie. 

L'arrangement  fingulîer  qu'on  remarque 
çntre  Içs  parties  de  cette  précipitation,  n'eft 
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que  TefFet  de  la  force  attf adive  qui  maîtrîicf 
plus  particulièrement  les  unes  vers  les  autres, 
les  parties  d'une  même  fubftance ,  qu'elles 
^ne  peuvent  être  maîtrifées  par  une  autre 
fubftance  hétérogène.   De-là  ,  lorfque  les 
molécules  d'argent  ^  répandues  dans  l'acide 
nitreux ,  fe  féparent  de  leur  dîflolvant ,  elles 
fe  portent,  avec  plus  d'adivité,  vers  l'amal- 
game qui  eft  au  fond  du  vaiffeau ,  que  vers 
tout  autre  endroit  du  même  vaifTeau  ;  &  à 
proportion  qu'elles  s'y  amaflent ,  elles  coa- 
tinuent  k  attirer  plus  fortement  celles  qui 
les  fuivent ,  &  qui  continuent  à  fe  précipiter. 
De-là  elles  s'accumulent   les  unes  fur  les 
autres,  &  elles  forment  l'efpecc  de  buiflba 
d'argent  qu'on  obferve   dans  cette  expé- 
rience. 
*  conciufîoi»      {  74  )  M  fwît  du  principe  général  des  pré- 
^énlrar"5c   cipitations ,  q^e  fi  on  donnoit  fucceffivement 
Paffinité  de   ^  ^n  même  dilTolvant  des  fubftances  avec 
lefquelles  il  auroit  une  affinité  progreffive- 
ment  plus  marquée,  on  parviendroit  à  fé- 
parer  du  même  dilTolvant,  ces  fubftances 
les  unes  après  les  autres  :  &  c'eft  un  moyen 
dont  les  Chymiftes  fe  font  fort  avantageu- 
fement  fervîs  pour  dreffcr  des  tabks  d'afR- 
lûtes. 
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Tîous  avons  obfervé  (61)  que  l'acide  ni- 
treux  a  plus  d'affinité  avec  le  fer  qu'avec  le 
cuivre.  Si  on  jettes  donc  du  fer  dans  une  dif- 
folution  de  cuivre ,  quoique  ce  diflblvant  foit 
faturé  de  ce  dernier  métaf,  l'acide  s'emparera 
encore  du  fer  qu'on  lui  préfentera  ,  &  il 
abandonnera  le  cuivre.  Pour  rendre  ce  phé- 
nomène plus  fenfible  ,  voici  de  quelle  ma- 
nière il  faut  procéder. 

Ploffgez  une  tige  ou  une  lame  de  Fer  dans  "sxpérUncm, 
une  difTolution  de  cuivre  rouge ,  faite  au  Z^c^ivTf^ 
point  de  faturation  par  de  l'acide  nitreux  ;  du  fc'j'l*^'^* 
vous  obferverez  alors  un  nouveau  mouve- 
ment d'efFervefcence  dans  la  liqueur.  L^acide 
attaquera  le  fer ,  &  il  en  difToudra  une  cer- 
taine quantité ,  moindre  cependant  que  s'il 
n'eût  point  été  faturé  de  cuivre,  1&  il  aban- 
donnera ce  dernier  métal  fur  la  furface  du 
fer ,  qui  paroîtra  alors  comme  converti  en 
cuivre  ,   dans  toute  l'étendue  de  fa  partie 
plongée. 

Ce  phénomène  réufïît  encore  mieux  &  Mime  pr^ 
plus  promptement ,  lorfqu  on  plonge  une 
lame  de  fer  dans  une  folution  de  vitriol  de 
cuivre.  Ce  vitriol  n'eft  autre  chofe  que 
l'acide  vitriolique  naturellement  combiné 
avec  le  cuivre  qu'il  rencontre  dans  les  enr 
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rrailles  de  la  terre.  H  s'exécutera  encore 
plus  promptement ,  fî  vous  aiguifez  la  difTo- 
ïution  avec  quelques  gouttes  d'huile  de  vi- 
triol. Le  cuivre  qui  nage  dans  cette  dilTo- 
lution  ,  &  à  laquelle  tl  donne  une  couleur 
aiguë-marine,  s'attache  forcement  &  promp- 
tement à  la  furfacedufer,  à  proportion  que 
l'acide  vitrioHque  le  pénètre  &  agit  contre 
lui.  Dans  le  moment ,  la  lame  devient  fur- 
.  cuivrée.  On  trouve  plufieurs  fontaines  donc 
les  eaux  vitriolîques  produifent  de  fem- 
blables  efFets.  On  en  voit  une  très-fameufe 
en  ce  genre  dans  le  voifinage  de  la  Ville  de 
Herngrud  ,  dans  la  Haute-Hongrie. 

Si  lorfque  le  cuivre  elt  précipité  ,  &  que 
l'acide  vitriolique  s[eft  emparé  du  fer ,  on  lui 
donne  une  nouvelle  fubflance  avec  laquelle^ 
il  ait  encore  plus  d'affinité ,  il  abandonne 
également  le  fer  ,  pour  fe  jetter  dans  cette 
nouvelle  fubftance.  Pour  vérifier  ce  phéno- 
mène d'une  manière  plus  fattsfaifante ,  &  pour 
luettre  en  même-temps  moins  de  lenteur 
dans  ces  fortes  d'opérations  ,  on  peut 
s'exempter  d'atteridre  qu'une  précipitation  ' 
foit  complette  ,  &  que  la  liqueur  ait  acquis 
toute  la  tranfparence  qu'elle  doit  avoir, 
avant  de  la  foumçttre  k  une  nouvelle  épreuve. 
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Une  s'agît,  pour  cela,  que  de  fuWlituer  à  la 
Hqueur  fur  laquelle  on  fe  propofe  d^opérer , 
une  autre  liqueur  analogue  &  de  même 
efpece. 

Faites  diflbudre  dans  de  l'eau  du  vitriol  de    EscpètUnce* 
Mars;  produit  de  la  combinaifon  naturelle  du  fcr  par 
de  l'acide  vitriolique  &  du  fer ,   auquel  les  chaux* 
Chymiftes  donnent  le  nom  de  Mars  ^  &  fil- 
trez la  liqueur.  Elle    fera  claire  ,   tranfpa- 
rente,  &  elle  contiendra  unç  dofe  d'acide 
vitriolique  uni  au  fer  :  jettez  dans  cette  dif- 
folution  quelques  gouttes   d'eau  de  chau*. 
L'acide  vitriolique  ayant  plus  d'affinité  avec 
là  chaux ,  qu'avec  le  fer ,  s'emparera  de  la 
chaux ,  &  abandonnera  le  fer ,  qui  fe  pré- 
cipitera au  fond  du  vaifleau.  Si  on  laifibic 
cnfuite  repofer  la  liqueur ,  &  qu'on  attendît 
que  l'opération  fût  complètement  terminée , 
on  verroît  furnager  une  liqueur  claire.  & 
tranfparente ,  qui  contiendroit  un  fel  vitrio- 
lique à  bafe  terrcufe,  formé  par  l'union  de 
l'acide  vitriolique  à  la  terre  calcaire ,  avec 
laquelle  il  vient  de  fe  combiner  dans  l'opé- 
ration  précédente.  Or ,  ce  fel  n'étant  qu'une 
efpece  de  gypfe ,  ou  de  pierre  à  plâtre ,  on 
peut  fubftituer  à  la  place  de  cette  liqueur  une 
autre  tout-à-rfait  femblable. 
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Hx^mnu.  Pour  cet  efièr,  on  fait  diiToudre  dans  de 
de1ai«""i^  l'eau  ,  de  l'alun  de  Rome  :<'eft  également  un 
i^kaii  ïtj».  fçj  vitriolique  à  bafe  terreufe.  On  filtre  cette 
diiTolution  ,2^  on  obtient  une  liqueur  claire, 
tranfparente  ,  &  tout  à-fait  analogue  à  la 
précédente  :  on  verfe  par-deffus  quelques 
gouttes  d'alkali  volatil.  L'acide  vitriolique 
ayant  plus  d'afHnité  avec  cet  alkali ,  qu'avec 
la  terre  calcaire  à  laquelle  il  eft  uni , 
abandonne  celle-ci,  pour  s'emparer  de  l'al- 
kali  volatil ,  &  fe  combiner  avec  lui.  Cette 
terre  fe  précipite  donc  alors ,  &  il  s'engendre 
un  véritable  fel  ammoniac ,  par  l'union  de 
l'alkali  volatil  avec  l'acide  vitriolique ,  &  ce 
fel  ammoniacal  fe  trouve  alors  étendu  dans 
l'eau  qui  tenoit  l'alun  en  diflblution. 

On  prend  alors  de  véritable  fel  ammoniac , 
qu'on  réduit  en  poudre  :  on  verfe  par-deffus 
de  l'alkali  fixe  en  liqueur ,  de  l'huile  de  tartre , 
par  exemple.  L'acide  vitriolique  ayant  encore 
une  plus  grande  affinité  avec  l'alkali  fixe , 
qu'avec  l'alkali  volatil ,  il  s'empare  de  l'alkali 
fixe  qu'on  lui  préfente ,  &  il  abandonne  l'al- 
kali volatil  -y  ce  qu'on  reconnoît  facilement 
à  l'odeur  qui  s'exhale  au  moment  de  cette 
décompofition  ,  &  il  s'engendre  alors  un 
véritable  fel  neutre ,  qui  ne  peut  être  dé- 
compofé  que  par  le  feu,  '      Veut- 


Pticlpicaiioi 
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latil par  t'ai- 
kaU  fin. 
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Veut-on  procéder  à  cette  décompofition ,    ^^-p^rUncâ. 
&  voir  de  quelle  manière  le  feu  Topere  ;  on  tioadumuc. 
peut  fubftituer  à  cette  dernière  liqueur  le  fel 
de/  nirre.   C'eft  pareillement  un  fel  neutre  , 
dont  la  bafe  cft  un  alkali  fixe  ,   &  dont  la 
diflblution  dans  l'eau  ne  peut  altérer  la  cou- 
leur du  fyrop  de  violettes,  C  Voyez  la  note  2. . 
de  la  fed.  i.  )  Pofez  quelques  cryftaux  de  ce 
fel  fur  un  charbon  allumé ,  l'acide  fe  difîîpera  : 
il  ne  reftera  plus  que  Talkali  fixe ,  dont  la   . 
faveur  urineufe ,  femblablç  à  celle  de  l'huile 
de  tartre ,  changera  en  verd ,  la  couleur  du 
fyrop  de  violettes.  On  peut  donc,  abftraàîon 
faite  de  la  dernière  expérience  ,  en  offrant 
fucceflivement  au  même  difîblvant  de  nou-  ^ 
velles  fubftances  avec  leiquelles  il   a  plus 
d'affinité,  précipiter  ces  fubftances  les  unes 
par  les  autres ,  &  connoître,  par  ce  moyen , 
leurs  rapports  d'affinité. 

Il  eft  encore  une  efpece  d'affinité  ,  qu'on  . 
connoît  en  Chymie ,  fous  le  nom  d'affinité 
réciproque  ;  mais  comme  celle-ci  fuppofe 
des  connoiflances  de  Chymie  ,  qui  ne  font 
point  à  la  portée  de  tous  le  monde, nous 
croyons  devoir  la  pafler  ici  fous  filence  , 
&  nous  réferver  à  la  faire  fuffifamment  con- 
pître  dans  la  (  note  16  ).  ^^^  ,^ 
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(  75  )  Tous  les  corps  font  poreux  :  c'eft  une 
vérité  fuffifamment  établie  dans  Tartide  pré- 
cédent. On  peut  donc  introduire  dans  leurs 
pores  différentes  fubftances  étrangères,  pro- 
pres à  écarter  Idurs  parties ,  &  à  les  féparer 
les  unes  des  autres.  Ils  font  donc  tous  divî- 
flbles  :  c'eft  encore  une  vérité  utxiverfelle- 
rtïent  reconnue  :  mais  jufqu'oîi  cette  divifi- 
bîlité  peut-elle  être  portée  ?  Reconnoît-ellè 
des  bornes ,  ou  va-t-elle  à  Tinfini  ?  Ceft  une 
^ueftion  qui  partage  depuis  long-temps  les 
opinions  des  plus  célèbres  Phyficiens. 
îtat  de  la      Pour  la  mettre  dans  tout  fon  jour ,  nous 
obferverons ,  &  nous  Tavons  déjà  fufEfam-  * 
ment  obfervé  (51),  que  les  élémens  de  la 
matière  ne  peuvent  erre  inéteridus,  comme 
Zenon  l'imagina  anciennement,  &  comme 
Leibniti  le  prétendit  vers  la  fin  du  fiecle 
dernier  ,  à  dèflein  de  donner  une  raifon  faf- 
fifante  de J'étendue.  Or ,  s'ils  font  étendus  > 
eft-il  pôflîbîe  de  les  regarder  comme  des 
'  êtres  fimples  &  abfolument  infécables  ?  Ceft- 
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ïà  le  véritable  point  de  h  queftiôd.  Ils  échâp-' 
^ent,  dîra-t^on  ^  à  tous  les  agetis  que  Tart  8à 
Tinduttrie  brrt  mis  entre  les  mains  de  Thomme 
pour  décompofer  les  corps.  Ils  réfiftent  à 
toute  t'aâivité  d'une  digeftion  ,  ou  d'une 
ferrnehtation  lâ  mifeux  foutenue.  Conftam- 
meflt  les  tnêmes  ,  après  les  efForts  les  ptiis 
violens ,  ils  fe  prêtent  à  de  nouvelles  corn- 
bunaifbns ,  &  ils  reproduifent  les  mixtes  que 
la  décômpofitîon  avoit  fait  dîfparoître. 

La  vérité  de  tous  ces  faits  ne  va  cependatit 
point  coîittè  la  dîvifibilité  de  ces  élémfeiis/ 
Dès  qu'ils  font  portion  de  la  matière  ;  àèd 
qu'ils  font  étendus  comnié  elle ,  ils  doivené 
éti-e  également  divifibles  ;  &  s'il  n  eft  point 
donné  à  l'homme  de  faîfir  cette  iàculté  doni 
îîs  jouîfTeht ,  &  d'effeâuer  les  divîfîons  doni 
ils  font  fufceptibîes  ,  c'eft  moins  une  preuve 
contre  leur  divifibilité  ,  qu'un  témoignage 
certain  de  nôtre  incapacité ,  &  des  bbrnes 
qiii  cirronfcrivent  notre  foîble  înduftrîe. 

(.76)  L'effet  de  la  divifion  fè  borne  à  dî-     bMfîbîiké 
miquer  de  plus  en  plus  retendue  du  flSjet  fiif  /rLSi!**'* 
lequel  elle  s'opère  ,  &  non  à  la  détruire, 
puifque  la  plus  petite  portîoncule  de  matière  / 
èft  encore  étendue.  Il  n'éft  donc  aucun  être 
matériel  ,  aucune  portioncule  de  matiete  ^ 
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quelqu^atténuée  qu'on  la  fuppofc  ,  qui  ne 
conferve  encore  une  certaine  étendue.  Cette 
étendue ,  en  tant  que  bornée  &  limitée  en 
tout  fens  ,  eft  néceflairement  figurée.  Or  , 
toute  figure  quelconque  emporte  néceflaire- 
ment avec  elle  l'idée  de  plufieur^  côtés  par- 
faitement diftinfts  les  uns  des  autres ,  &  qu'on 
peut  conféquemment  concevoir  comme  ré- 
parables. Il  n'eft  donc  aucune  portioncule 
de  matière.,  quelque  divifée  qu'on  puiflè 
l'imaginer  j'^^^qui  ne  foit  encore  divifible.  II 
n'en  eft  aucune  dans  laquelle  on  ne  conçoive 
encore  deux  moitiés  très-diftinâes  Tune  de 
l'autre.  On  conçoit  pareillement  que  ces  deux 
moitiés  peuvent  elles-mêmes  fe  dîvifer  en 
deux  parties  égales,  qui  ne  feront  chacune 
que  le  quart  de  la  première  molécule  ;  chaque? 
quart  en  deux  autres  parties  égales ,  qui  n'en 
feront  plus  chacune  que  le  huitième  ,  & 
ainfi  de  fuite,  jufqu'à  Tinfini.  On  démontre 
particulièrement  en  Géométrie,  la  vérité  de 
c^te  affertion  ;  &  on  ne  peut  s'empêcher  de 
convenir ,  que  s'il  n'eft  pas  poffible  de  divifer 
réellement  lane  étendue  donnée  au-delà  d'un 
certain  point,  elle  n'en  eft  pas  moins  divifible 
pour  cela ,  &  que  cette  faculté  ne  peut  être 
épuifée  dans  la  matière.  Parmi  la  multitude 
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de  démonftrattons  que  nous  pourrions  raP- 
fembler  ici ,  nous  nous  bornerons  aux  fui- 
vantes.  *  *  ' 

(  77  H  ^.  On  démontre  en  Géométrie ,  qu^on  Prc«;»ere  rfêi 

^  '  .  .  '    ^  roonllracioû, 

peut  foire  paflèr  une  infinité  de  lignes  cour- 
bes  entre  la^fîreonférence  d'un  cercle  &  fa 
tangente.  On  peut  donc  concevpir  rcfpace  ^ 

intercepté  entre  la  tangente  &  le  cercle , 
divifé  en  u^n  nombre  ihfini  de  parties  dif- 
tinâes  lés  unes*  des  autres.  - 

2°.  On  démontré  pareillemehr  que  dans  seconde  a«- 
V hyperbole ,  les  branches ' s'approchent  tou-^ 
jours  de  plus  en  plus  des  djjymptotes ^  Tans 
jaraats-fc  toucher ,  quelque  prolongées  qu'on 
les  fu^pofe.  On  peut  donc  encore  divifer 
Fefpace  qui  les  fépàre  en  un  nombre  infint 
de  parties.  Quelque  folides  que  foient  ces 
déiliortftrations* ,  on  faifi^a  encore  plus  faci- 
lement les  deux  fuivantes. 

"1^.  Concevons  que?  les  lignes  A  B &  C D,  Tromemeaé- 
(  plan,  I ,  ng.  5  ,  Vêtant  paralkles.,  on  aibaiflô  Piaii.'i,fg.5> 
entre  elles  la  perpendiculaire  O  P ,  &  que  du 
point  A,  on  mené  les  obliques  AE,  A  F, 
A  G ,  A  H ,  &c.  Il  eft  confiant ,  qu^'à  compter 
depuis  le  point  E v,  pris  au-delà  de  la  per- 
pendiculaire'OP,  on  peut  mener  du  point 
A  un  nombre  infini  de  droites  fur-CD,, 
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prolongée  à  l'infini ,  puifqu'on  peut  en  tirtt 
une  (ur  chacun  de$  points  de  cette  dernière. 
Or ,  toutes  ces  lignes  pafleront  néceflaire- 
ment  entre  le  point  I  &  le  point  O ,  fans 
pouvoir  fe  confondre  avec  la  ligne  A  B  >  puif» 
qu'elle  eft  parallèle  à  C  D.  Ell|s  ne  fe  con- 
fondront point  non  plus  dans  Tefpace  QI^ 
puifque ,  partant  toutes  du  point  A ,  elles  ne 
peuvent  avoir  que  ce  point  qui  kur  foiç 
commun.  Donc  elles  diviièront  Tefpace  O I  ^ 
en  un  nombre  infini  de  parcies  tçutes  àiSér* 
rçntes  les  unes  des  autres. 
^é.Sr      4'-  Menez  fur  la  ligne  B  F ,  (  plan.  i,fig.  €  ) 
lu"*  ifi  4  ^  perpendiculaires  AD  &  G  H ,  p^ira^llçle^ 
entre  elles.  Des  différens  points  C,C,  C ,  C  , 
&c.  pri$  fur  la  longueur  de  A  D  i  çoçinie 
d'autant  de  centres  particuliers,  décrivez  le^ 
arcs  Ce,  Ce ,  Ce,  Ce,  &ç.  tous  ces  arcs 
couperont  la  ligne  G  H  en  dtlférens  pçints  j 
puifqu'ils  feront  tous  portions  de  cercles  de 
diff'érens  rayons  ,  &  qu'aucun  ne  pourra  fç 
confondre  avec  la  ligne  B  F ,  le  cercle  ne 
pouvant  fe  confondre  avec  une  ligne  droite^ 
ia  ligne  G  H  peut  donc  fe  divifçr  en  un 
pombte  infini  de   parties.  On  peut  donc 
concevoir  U  watierç   çoromç   diviiîbHf   4 
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:'  (78  V  Toute  la  difficulté  qui  fe  préfente  à  solution  de 
lefprk ,  lorfqu'on  réfléchit  fur  la  divifibilité  tcuiiés. 
a  rinfini,  fe  réduit  à  concevoir,  i^  comr 
ment  u/iç  quantité  finie  peut  contenir  un 
nombre  infini  de  parties ,  diftindes  les  une? 
des  autres  ,  &  aduellement  exiftantes  :  a^ 
comment  il  peut  fe  faire  qu'une  quantité 
finie ,  foit  ég^lp  à  pne  quantité  infinie  :  3^. 
comment  il  exîAe  des  irifinjs  plus  grands  le$ 
uns  que  Içs  aqtreç.  Toutes  abîiirdes  que  pa-^ 
roi{Ient  d  abord  ces  prppofitions ,  qui  font 
jutant  de  corollaires  de  la  divifibilité  à  Tin- 
fini,  on  concevra  néann^oins  que  ce  fonj 
autaiit  de  vérités  qu'on  ne  petit  révoquer  en. 
doute,  lorfq^u'on  le^  conûdeye  fqus  k?  rap- 
port fous  lequel  il  convient  de  les  fâifir« 

i^.  Une  quantité  finie  p^ut  contenir  6ç 
contient  effeâ^vement  un  nombre  infini  de 
parles  diûiqâes  les  ut^es  de$  ai^trçs»  Dès^ 
qu'oi^  fi^pppjfc ,  en  efèt,  qiie  cçs  partie?  vonç 
^  4^çf çiflànt  j  leur  fp wije  ne  peiit  exc^er 
If  quotité  finie  à  laquelle  elles  appartiennent. 
Cell  ainfi  qu'on  démontré .  dans  le  calcul 
ftes  prog^ç/Tpns ,  que  la  foname  feite  d'uRç 
moitié  ^  d'up  quairt ,  d'un  jiuirîetne ,  d'un  feir 
jieiç^  ^  &  ^^inja  de  f^içe  jufqy'à  l'infir^i ,  pç 
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2.^  Une  quantité  finie  peut  être  égale  à  june 
quantîté  ififinie.  Toute  abfurde  que  paroifle 
cette  propofition ,  elle  n'eft  que  Tinverfe  de 
la  précédente  :  fà  vérité  n'en  eft  pas  moins 
confiante  ;  &  pour  la  bien  faifîr ,  il  ne  s'agît 
que  de  ne  pas  confondre  l'étendue  décroiP- 
fante  avec  l'étendue  fixe  &  déterminée ,  &  ort 
concevra  auflî'tôt  qu'une  étendue  finie  & 
donnée ,  eft  néceflairement  égale  à  celle  de 
fés  deux  moitiés  ,  de  fes  quatre  quarts ,  de 
fes  huit  huitièmes  ,  &  ainfi  de  fuite  à  Tinfinr. 

3^.  Le  Géomètre ,  &  tous  ceux  qui  ont 
une  )ufte  idée  de  Tinfinî ,  ne  regardent  point 
comme  abfurâe  \  qu'il  y  ait  des  infinis  plus 
grands  les  uns  que  les^»âutres  ,  lorfqu'il  ne 
s'agit  que  de  l'infini  en  nombres  &  non  en 
èfTénce.Si  ce  dernier  doit  être  regardé  comme 
un  tout,  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter  ou 
retrancher,  il  n'^n  eft  pas  de  même  de  l'in* 
fini  en  npmbres.  L'idée  de  ce  dérnitr  n'em* 
porte  avec  elle  qu'un^  nombre  inépuifablc  de 
parties.  Ceft  un  tout  dont  le  nombre  de 
parties  ne  peut  être  *  exj>rimé^  par  aucurt 
nombre  fini  quelconque;  Mais  on  conçoit 
facilement ,  qu'en  comparant  les  parties  qui 
peuvent  naître  de  la  divifion  d'un  tout ,  à 
celles  qui  yîëndroieot  d'une  fembkble  .dt- 
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▼îfion  d'un  autre  tout ,  une  fois  plus  petit ,  par  ,  . 
exemple  ,  les  premières  feront  néceflaîre- 
meht  une  fois  plus  grandes,  que  les  parties 
femblables  &  correfpondantes  de  la  féconde 
dîvifîon ,  quoique  les  unes  &  les  autres  foient 
également  infinies  en  nombre.  On  conçoit 
donc  aifément  qu*il  peut  y  avoir  des  infinis 
plus  grands  les  uns  que  les  autres ,  &  que  la 
doârine  de  la  divifibilité  de  la  matière  à 
l'infini ,  n'emporte  avec  elle  aucune  des  ab- 
furdités  qu'on  a  voulu  lui  reprocher  en  difFé- 
rens  temps. 

On  conçoit  donc  éffedivement  que  la  dî-  Autre  ma- 
vifîbiUté  de  la  matière ,  cette  faculté  dont  fid^cru*^^^ 
elle  jouit  de  fe  prêter  à  ,1a  féparatipn  de  fes 
parties ,  eft  une  propriété  inépuifable,  &  qui 
ne  reconnoît  point  de  bornes,  lorfqu'on  ne 
!a  confîdere  '  que.  métaphyfiquement  &  en 
elle-même  :  mais  lorfqu'on  la  confidere  phy- 
fiquement ,  lorfqu'oh  la  compare  &  qu'on  la 
niefure  auxÊicultés  de  l'homme  &  des  agens 
créés ,  on  conçoit  également  que  cette  pro- 
priété s'épuife  &  s  anéantit  à  la  longue. 
Lorfque  la  divîfion  eft  portée  jufqu'à  un 
certain  point ,  ^es  parties  échappent  à  la  for- 
bleffe  de  nos  organes,  &  fe  dérobent  à  toiîs 
les  moyens  que  '.nous  pourrions  employea 
pour  en  multiplier  le  flombre. 
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Elle  n'eft  On  fait,  en  effet,  que  M,  Homberg,  ti|i 
quemen^  ^in-  çlçs  plus  favans  Chymlfles  du  dernier  fiecle  , 
ti(it  en  digeftîon ,  pendant  Fefpace  de  troi» 
an^  confécuti^  ,  des  efprits  acides  de  fels  , 
^  qu'à  la  fuite  de  cette  opération ,  il  les  re^ 
)^^p)3va  d^ns  le  méipe  état  où  il  les  avoir 
pris (i), Les  éléfn^nf  des  inîxtçs,  oa mieux» 
ces  êtres  que  n^qs  fommes  habitués  ^à  re- 
garder comme  tels ,  font  donc  inaltérables 
4>a|:  rapport  à  nous,  &f.  échappent  à  toutç 
^otre  itiduftrie.  Ceft  peutrêtre ,  comme  l'pb- 
ferve  très-bien  le  célèbre  Muffenbroei  (a)  , 
Ip  inoyen  donc  T Auteur  de  la  Nature  s'eft 
fe^Yf  ^  pour  veiller  ^  la  confervation  de^ 
efpeces.  S'il  exiftoit,  en  effet ,  dans  la  Nature, 
.^es  ^gens  propres  à  divifer  ,  à  altérer  le& 
pfrfies  élémentaires  des  mixtes  ,  il  parole 
^  ,a^^  naturel  de  croire  qu'il  en  réfulteroit 

.des  altérations  ,  des  changemens ,  des  dér 
/ordres  ,  à  V^brî  defquels  le  monde  s'eft 
4»ujpurs  confervé  jufqu'à  préfçnt.    ^ 
obfervation      (  79  )  Si  nçus  examinot)s,  avec  foin ,  ce  qui 
[bn d«pti^'.  fe  paflè  habituellement  dans  l'univers  ,  nou& 
apesdcs.mix.  ^pçfcevrons  aifément,  qu'après  la  diflblution 

.  '  (t)  Duhamel,  Bift.Acad.Keg. 
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^  corps ,  \\  çfl  repaît  de  nouveaux  de  la 
même  matière  &  dans  le  même-temps  :  que 
ççuxrci  jmiîlTçat  4^$  iflêmes  propriétés  que 
les  premiers  doqt  ils  «rçnt  ^eur  origine. 

Les  plantes  viennent  de  femenpc^  jettées 
dans  une  terre,  qui  n'eft  elle-même  comr 
pofée  que  de  plantes  dilToutes  par  la  digeflion 
des  animaux.  Ces  plaofes  croiffent  &  gar- 
viennent  à  la  n^ême  hauçeur  qu'elles  avoient 
autrefois  :  elles  foqt  de  la  même  grofîeur,  & 
elles  paroiflent  dans  le  même-temps.  Or  ,  ^ 
on  fuppofe  que  les  petites  parties  qui  nour- 
riflènt  &:  qui  font  croître  les  femepces' ,  font 
devenues  dix  fois  plus  petites,  que  dans  leur 
origine ,  il  faudrait  donp  aujourd'hui  dix  fois 
plus  de  temps  qu'autrefois ,  pour  TacçroidèT 
menf  de  ces  méfnes  plantes.  Elles  aurotenç 
donc  une  autre  forme,  &  une  confi(lanc6 
différente  de  celles  qu'elles  avoient  avant  ce 
çhac^ment. ,  }X  pj^roit  àpnc  mani&fie  que  , 
9ialgré  les  aUjér»(ipns  f  ontinuelles  auxquelles 
|es  corps  foBt  e^pof^s ,  kurs  parties  élétpepr 
faices  n'ont  rien  \  pr^ipdre  povif  leur  conflit 
(ution  naturelle  j  ce  qu^  entre  parfàitepienç 
dan^  ^es  vues  de  \^  faufile  éternelle  ^  qui  n'<| 
çr^é  que  des;  ^  ^ge^  &ffifans  pour  fi^venir 

à  PQ?  befeiîs ,  nwif  inça|»blçs^  4c  froirfaleç 
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&    de    déranger  l'économie   de  l'univer» 

matériel. 

(80)  S'il  n'eft  pas  poflible  d'étendre  la 
divifîon^e  la  matière  ,  &  de  la  porter  air- 
delà  des  parties  élémentaires  àts  mixtes  ^ 
il  n'eft  pas  facile  de  concevoir  jufqu'à  quef 
point  cette  divifîon  peut  avoir  lieu.  II  a  feîlu  , 
pour  s'en  formerijne  idée  aflèz  approchante  , 
que  les  Phyficiens  portaflènt ,  fur  cet  objet , 
les  lumières  du  calcul  &  de  Tobrervation  la 
plus  fcrupuleufe.  Nous  n'en  donnerons  que 
quelques  exemples,  (uffifans  pour  faire  fentir 
l'étendue  de  cette  propriété  dans  les  corps  , 
&  pour  piquer  la  curiofitéde  nos  Leâeurs. 
DifFérens  procédés  pris  dans  les  arts  les  plos 
connus  ,  &  quelques  obfcA^tions  ftir  les 
opérations  les  plus  ordinaires  de  la  Nature , 
fourniront  plus  qu'abondamment  à  la  matière 
que  nous  nous  propofons  de  traiter. 
proaiBieufe  Lcs  Ouvricrs  qui  favent  mettre  à  profit  la 
^jmôm.fe  duâïlité  dcs  métaux  ,  tels  que  les  Batteurs  & 
K[(£aro.  les  Tireurs  d'or  ;  ont  continuellement  fous 
les  yeux  la  preuve  la  pkis'  frappante  de  la 
divifîon  extrême  qu'on  peut  faire  fubir  à  ce 
métal.  Les  Teinturiers ,'  qui  profitent  pareil- 
lement de  la  duâilité  du  corps  colorant , 
en  l'étendatit  de  pliis  en  |^'  dans  Ton  dif- 
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{binant,  offrent  également  au  Phyfîcîen  un 
moyen  très-propre  à  démontrer  la  vérité  que 
nous  voulons  »  établi  r. 

(81)  Sans  examiner  jufqu'à  quel  point  procéawu 
rînduftrie  du  Batteur  d'or  peut  tirer  parti 
de  la  duûilité  de  ce  métal  ,  on  fait  qu'on 
peut  afTez  communément  étendre  une  once  . 
d'or  fous  le  marteau,  au  point  d*eft  former 
feîzc  cents  feuillets  quarrés  ,  doht  chaque 
côté  porte  trois  pouces ,  ou  trente-fix  lignes. 
de  longueur. 

Une  ligne  fe  divîfe  aflez  facilement  en 
douze  parties  très  -  diftinâes  les  unes  des 
autres.  Le  côté  de  chacun  des  petits  quarrés , 
dont  il  efl:  ici  queftion ,  peut  donc  aifément 
fe  divifer  en  quatre  cent  trente-deux  parties 
fenfibles ,  produit  de  douze  par  trente-fix. 
Chacune  de  ces  divifions  formera  une  petite 
lame  de  trente-fix  lignes  de  longueur ,  & 
dont  la  hauteur  ne  fera  que  la  quatre  cent 
trente-deuxième  partie  de  trois  pouces.  Mais 
chacune  de  ces  lames  pourra  pareillement  fe 
divifer ,  fuivant  fa  longueur ,  en  quatre  cent 
trente-deux  partiçs  égales  ;  ce  qui  formera 
en  tout  cent  quatre-vingt  fix  mille  fix  cent 
vingt  -  quatre  quarrés  ,  dont   chaque  côté 
a'aura  pour  hauteur  que  la  quatre  cent  trente- 
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deuxième  partie  de  trois  pouces.  Or,  Tonce 
d'or  fourbit  feî2e  cent  feuilles  femblâbîes , 
fufceptibles  chacune  de  la  tnêmè  dltifion. 
Il  ne  s'agit  donc  que  de  multiplier  le  dernier 
nombre  par  feÎK  cents ,  pour  avoir  celui  des 
parties  que  lê  Batteur  d'or  nous  met  à  portée 
de  trouver  dans  une  once  d'or.  Si  on  effêâue 
cette  oplrâtioii,  oh  aura  pôiir  réfultat  deux 
cent  quatre-vingt-dix-huit  millions  cint}  cent 
quatre-vingt-huit  mille  quatre  cent  parties  ; 
ce  qui  furpaffe  de  beaucoup  lldée  qu*on 
pourroit  fe  former  de  la  di^^fibilité  de  ce 
métal ,  eri  ne  confidétant  les  chofes  que  fuî- 
vant  notte  manière  ordinaire  de  les  voir. 

Si  ce  procédé  fournit  au  Phyficîen  utie 
preuve  bien  fehfîble  de  k  multitude  pro- 
4îgieufe  de  divifîons  qu'bn  peut  faire  fubîr 
•à  un  tbrps ,  cehiî  du  Tireur  d'or  va  encore 
plus  Ibîn ,  &  fournît  une  preuve  plus  frap^ 
pante  de  la  mérite  vérité. 
i»focédéda  (82)  Tfanfpqr tons- nous  dans  ces  atelîeri 
oà  Ton  fabrique  le  trait ,  &  examinons  tous 
lès  pirocédés  qui  amènent  Tor  à  ce  dernier 
étati  &  le  rendent  énfuite  propre  à  être  filé 
fur  de  la  foie:  nous  ferons  alors  convaincus  , 
qu'on  peut  encore  profiter  davantage  de  la 
duâilité  de  ce  métal ,  pour  le  divifer  en  un 
oombre  plus  étonnant  de  parties. 


Iciteur  d'or.^ 
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^opération ,  dont  nous  ne  donnerons  ici 
qu'une  légère  idée ,  fe  fait  communément  fur 
ùti  cjrlindre  d'argent  de  vihgt-deux  poucéS 
de  longueur,  &  de  quinze  lignes  de  dia- 
mètre. On  le  couvre  d*uhe  quantité  plus  où 

• 

mdihs  grande  de  feuilles  d*or  ,  fuîvaht  la 
beauté  &  la  folidité  qu'on  veut  donner  à  là 
dorure.    ,    ^ 

Suppofons  qu'on  n'emploie  qu'une  onde 
d'ôr  pour  cette  opération ,  ce  qui  fuffit  pour 
qlie  l'argent  foît  couvert  dans  toute  fon 
étendue  :  ori  a  donc  alors  un  cylindre  d'ar- 
gent doré ,  qu'il  feut  allonger  au  point  de  le 
réduire  à  un  très-petit  fil.  Pour  cela ,  on  fait 
païlèr  ce  cylindre  par  une  multitude  de  trous 
dëcrbiflaris ,  faits  fur  une  femelle  d'acier  / 
qu'on  appelle  communément  une  filière.  Ce 
cylindre ,  qui  fiaflè  avec  effort  à  travers  ces 
ttous ,  s'allonge  prpgreffivement  aux  dépens 
dé  l'or  qui  le  recouvre  ;  &  lorfquc  cette  opé- 
ràriph  efl  finie ,  on  le  trouve  réduit  en  un 
petit  fil  d'argent  doré ,  dont  la  longueur  eft 
et  quatre-vingr-dix-fept  lieues  communes  de 
France.  On  ïira ,  avec  plaifîr ,  le  détail  de  cette 
opération  curieufe  dans  uti  Mémoire  de  M, 
Hellot  (i% 

(1}  Heilot,  Méou  de  l'Acad.  1^07.  des  Sciences. 
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Ce  fil  eft  ce  qu'on  appelle  le  trait ,  &  Top^- 
ration  n'eft  point  achevée.  On  ne  pourroic 
employer  ce  trait  dans  les  ouvrages  pour 
lefquels  il  eft  communément  deftiné.  Il  Taut 
l'applatir ,  &  le  convertir  en  lame ,  pour  en 
faire  du  filet  ;  ce  qu'on  appelle ,  en  terme  de 
l'art ,  écacher  Cette  dernière  opération  s'exé- 
cute à  l'aide  d'une  machine ,  connue  fous  le 
nom  de  moulin  à  écacher ,  ou  de  moulin  à 
battre.  Il  eft  compofé  de  deux  roues  d'acier 
très-polies,  placées  Tune  fur  l'autre ,  &  très- 
ferrées  fur  leur  épaifleur.  La  roue  fupérieure 
eft  ordinairement  chargée  d'un  poids  de 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  livres.  On  en  fait 
mouvoir  une ,  à  l'aide  d'une  manivelle  ^  &  le 
mouvement  qu'on  lui  imprime ,  fait  tourner 
l'autre  en  fens  contraire*  Elles  entraînent 
dans  leur  révolution  le  trait  d'argent  doré , 
engagé  entre  leurs  circonférences ,  &  elles 
l'applatiflent.  Cette  opération  l'allonge  encore 
d'un  feptieme  en  fus.  Il  forme  donc  alors 
une  lame  de  cent  onze  lieues  de  longueur. 
Quelle  multitude  de  parties ,  fi  on  vient  à 
divifer  cette  lame  de  la  même  manière  que 
nous  avons  divifé ,  d'ans  l'opération  précé- 
dente, la  feuille  d'or  battu  !  Pour  s'en  former 
une  idée  affez  exaâe ,  confidérons  que  cette 

-  lame, 
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tafne,  dont  la  largeur  eft  elle-même  fuif- 
ceprible  ii'être  divifée  en  plufleurs  parties 
fenfibles  ,  porte  deux  furfaces  très-diftinâes 
Tune  de  l'autre.  Ces  deux  (urfaces,  mîfes  bout 
à  bout,,  font' une   longueur  de  deux  cent 
vingt-deux  lieues.  Chaque   lieue  commune 
de  France  eft  de  deux  mille  deux  cent  quatre* 
vingt-deux  toifes.  Suppofons-Ià  feulement  de 
deux  ftiîlle  toifes  :  on  aura  donc  alors  une 
lame  de  quatre  cent  quarante- quatre  mille 
toifes.  Ce  nombre  multiplié  par  fix  y  pour 
réduire  cette  mefure  en  pieds ,  donnera  deux 
millions  fix  cent  foîx^nte- quatre  mille  pieds. 
Or  ,  chacjué  pied  contient  cent  quarante- 
quatre  lignes  :  on  aura  donc ,  en  multipliant 
le  dernier  tiOftibre  par  cent  quarante-qqatre  j^ 
pour  réduire  les  pieds  en  lignes ,  une  longueur 
de  quatre  cent  quatre-yiiigt- trois  millions  fix 
Cent  feiÉe  mille  lignes.  Si  on  veut  divifer  la 
ligne   en  douze  points  ,  on  multipliera,  par 
4ouze  le  dernier  produit  ;  ce  qui  donnera 
cinq  billions  huit  cent  quatre  millions  cent 
douze  mille  partie^.  Suppofons  maintenant 
qu'on  né  divife  la  largeur  de  la  lame  qu'en 
deux  parties  feulement,  cette  dernière  di- 
vifîon  doublera  le  nombre  des  partiçs  quç 
lious'  venons  d^ndiquer  ,    &  on  aura  onze 
Tome  I.  M 
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billions  fix  cent  huit  millions  deux  cent  vingc- 
quatre  mille  parties  dans  ane  once  d'or. 

Ce  nombre  furprenant  de  parties  fen- 
fibles ,  qu'on  peut  afllgner  dans  une  once 
d'or,  traité  fuivant  les  deux  méthodes  indi- 
quées ,  fe  fait  également  rtmarquer ,  lorfque 
le  Phyficien  porte  fes  recherches  fur  d'autres 
cotps  dudiles.  On  obferve  des  effets  à-peu- 
près  femblables ,  lorfqu'on  conCdere ,  avec 
attention,  les  procédés  des  teintures  &  des 
diifolutions. 
^^^^^  (83)  Tout  l'art  de  la  teinture  confifte  à 
kt  wimurei.  extraire  les  parties  colorantes  de  différentes 
fubftances,  prîfes  dans  les  trois  règnes  de  la 
Nature,  &  k  les  appliquer  convenaUement 
aux  corps  qu'on  a  deffein  de  teindre.  Cette 
extraâion  s'opère  par  l'intermède  d'une  li- 
queur appropriée ,  qui  fert  de  véhicule  aux 
parties  colorantes.  Si  la  variété  des  couleurs 
dépend  de  la  diverfîté  des  fubflances  qu'on 
emploie ,  &  de  la  variété  des  mélanges,  elle 
dépend  «ncôre  alTeiz  fouvent  de  la  duâilité 
du  corps  colorant ,  dont  l'Artifte  fait  pro- 
fiter avantageufement ,  pour  écarter  davan- 
tage les  parties  de  ce  corps ,  &  pour  afFoî- 
blir  à  proportion  la  teinte  qu'elles  pro- 
duifent.  De-U  ces  nuances  multipliées ,  ces 
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â^radatibns  d'une  même  couleur ,  qui  |^U« 
Vent  être  portées  beaucoup  plus  loin  qu'oïl 
n'ctferoït  rimaginen 

Cette  manière  d'affbiblir  une  couleuf  & 
de  la  rendre  plus  tendre  ^  fournit  au  Phy<^ 
fîcien  un  moyen  aufli  (impie  que  curieux  ^ 
pour  démontrer  la  prodigieufe  divifibilité  dd 
la  matierei 

Délayez  un  gfaiâ  pefânt  de  carmin  (i)  >  Éxpèitntu 
dans  une  quantité  d'eau  fuffifante  :  jettes 
cette  teinture  dànsfix  pintes  d'eau,  meîure 
de  Paris  ^  &  toute  cette  mafTe  liquide  fera 
fuffifamment  'imprégnée  des  parties  colo*** 
rantes  du  carmin,  pour  prendre  une  couleur 
de  chain 

Un  grain  de  cochëhille  pareillement  dif-^      Aut^é   : 
fous  dans  une  fuffifante  quantité  d'huile  de    ^''J^"^*' 
tartre  (  note  17  ) ,  donni^  une  teinture  bien     ^^  ^^^ 
plus  fenfible  encore  à  une  mafle  d'eau  dif*^ 
tillée  femblable  à  la  première.  On  fe  fert> 
pour  ces  fortes  d  expériètices ,  des  vaifleaux 
que  nous  avons  indiqués  (  Defcr.  &  vf.dun  % 

Cab.  dt  Phyf  pi  ÎV,  fig.  8.  ) 
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(  r)  Le  carmin  ell  ùoe  recale  qa*on  retire  de  la  coche-» 
hilië*  Cette  cochenille  èft  tin  progàllè  infède  qui  nouf 
vient  du  Mexique.  Confulcet  le  Diâiônnaicé  d'HUU 
Wator»  de  Bomare« 

M  ij  • 
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Si  tïms  contidérons  maintenant  le  rap|KirC 
entre  la  iiâafle  du  corps  colorant  &  celle  du 
liquide  ^  qui  en  eft  teint ,  nous  aurons  une 
idée;  allez  approchante  de  la  prodigieufe 
dtvifîop  à  laquelle  le  corps  colorant  fe  trouve 
fournis  dans  ces  fortes  d'expériences. 

Nous  avons  fuppoié  fix  pintes  d'eau ,  dont 
lé  poids  eft  de  douze  livres.  Ce  poids  réduit 
en  grains ,  excède  le  nombre  de  cent  mille. 
Mais  chaque  grain  d'eau  eft  une  quantité 
allez  fenfible  pour  qu^on  puifle  la  divifér  eq 
dix  par-ties.  Nous  pouvons  donc  confidérer 
dans  ctttc  mafle  d^eau  un  million  &  plus 
de  parties  colorées  >  puifque  la  couleur  de 
la  mafle  totale  ne  vient  que  de  cel  e  de  cha^ 
cune  de  fes  parties.  On  dîvrfe  donc  dans  ces 
c^fpériences,  un  grain  de  carmin ,  ou  un  gram 
de  cochenille ,  en  plus  d'un  million  de  par- 
ties. Ce  n'eu  cependant  point  encore  ici  où 
fc  trouvent  les  limites  de  la  divifion  qu'on 
peut  faire  fubir  aux  fubftances  colorantes^ 
On>conçoit  aifément  que  fi  on  doubloit  la 
quantité  d'eau  que  nous  avons  indiquée^ 
cette  nouvelle  malfe  feroit  encore  fuffifam- 
ment  colorée  pour  qu'on  pût  s'en  apper- 
çevoir.  La  divifion  du  carmin  ou  de  la  co-* 
c^nille  feroit  donc  alors  portée  au-delà  de 
deux  miltiot)$  de  part.es. 
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(I84)  La  diffoltrtion  àcs  métausc  dans  dçs  Aatm  ff«^ 

A  m        3      r  ^iiécdeladif. 

{nenltrues  appropriés  ,    noiis  offre  a^  fem-  loiatîon  dn 
hlables  phénomènes,  &  nous  fourxMC  des 
preuves  paiement  fenfibles  de  k  même 
vente. 

Un  grain  pefant  de  cuivre  diflbys  dans    J^xpiri^ce^ 
fuflGifante  quantité  d'efprit  volatil  de  fel  am- 
moniac (i)   (note  18)  ,  doT>ne  une  couleur    nwqvI. 
bleue  très-foncée.  Cette  difïbliition  vçrfée 
dans  une  m^e  d'eau  diAiilée ,  femblable  auK 
précéden^çs,  la  colore  aflez  fenfiblemènr ., 
pour  qu'il  n'y  ait  aucune  partie  affigiiablQ 
dans  çet«  ixiaffè  de  liquide  ,  qui  ne  con- 
tienne quelques  portionçules  de  cuivre,  L^ 
divifion  du  cuivre  eft  dpnc  portée  auffi  loin 
dans  c€tte  expérience ,  que  celle  du  carmia 
&  de  la  cocheoille. 

Veut- on  d'autres  preuves  encore  ,  moins, 
frappantes  cependant  pair  rextréiue  ténutté^ 
des  parties ,  que  par  radrefîe  extraordinaire^ 
des  célèbres  Artiftes  qui  nous  ont  fait  con-r. 
noître  toute  rinduftrie  de  Thomme  ,  poul^ 
divifer  la  matière  ;  nous  pourrions  en  donner 
une  multitude  ,  parmi  fefquelles  nous  dioir»^ 
firons  les  fuivantes, 

{il  Bo^Ie ,  de  mk:â  fabtxiicace  e^uvioram.  c*^-5.^  . 
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Auiffs  prçu-      (  %t  )  On  a  VU  dans  la  Chine  (i)  une  Vierge 

ycs    4éduitç$  ri  Ti    /•  T    /•  t 

4ç  u  açxié-  tenant  entre   tes  bras  un  Ènfanc^Jefus ,  le 

rite  çxtraqr-   ^  i  «  .  .r» 

dinaire  de    tout  cjans  toutes  ks  proportions  requifes^ 

^(çi^"'^*  ^^  &  f<^ît  de  la  moitié  d'un  grain  de  riz ,  donc 

Vautre  moitié  formoit  le  piedeflal 

On  lit  dans  un  excellent  ouvrage  de 
Baker  (z) ,  qu'on  voyoit  à  Tredefcanr  une 
chaîne  d'or  compof(^e  de  trois  cents  anneaux  : 
cette  chaîne  n'avoir  pas  plus  d'un  pouce  de 
longueur,  &  elle  pouvoir  être  aifément  traînée 
par  une  mouche. 

Le  même  Auteur  rapporte  avoir  vu  à  Du- 
rhamgard  une  chaife  ,  faite  par  le  fieur 
Soverii ,  Horloger  2  que  cette  chaife  avolt 
quatre  roues  &  leuts  appartenances ,  roulant 
aifément  fur  leurs  eflîeux,  &  un  homme  aflîs 
dans  la  chaife  ;  le  tout  étoît  d'ivoire  :  elle 
étoit  traînée  par  une  mouche:  il  ajoute  en-» 
fuite  I  qu'ayant  pefé  exaâçment  la  chaife  3 
l'homme  &  la  mouche ,  lé  tout  ne  pefoit  pas 
plus  d'un  grain. 

On  lit  dans  le  Journal  d* Allemagne  (3) , 
qu'un  Ouvrier  nommé  Ofwald  Nerlinger  ^ 

(i)  Lettres  édifiantes  de  quelques  MilRonnaire^* 
(z)  îx  MicrofcopQ  à  la  portée  de  tout  le  niQndc^ 
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manioit  tontes  fortes  de  matières ,  avec  tant 
de  dextérité ,  qu*il  parvint  à  renfermer  dans 
une  coupe ,  faite  d*un  grain  de  poivre ,  douze 
cents  petites  coupes  d'ivoire ,  montées  cha- 
cune fur  leur  pied,  dorées  à  leurs  bords,  & 
qu'elles  y  étoîent  contenues  de  façon*  qu'on 
auroit  pu  y  en  ajouter  un  tiers  en  fus. 

Si  les  difFérens  procédés  des  Arts  ont  de 
'quoi  fatisfaire  la  curiofité  du  Phyfîcien, 
lo'rfqu'il  cherche  àts  preuves  de  la  prodî- 
gieufe  divifibilîté  de  la  matière ^îai  Nature, 
bien  plus  féconde  que  l'Art ,  lui  en  fournît 
une  multituâe  étonnante ,  toutes  également 
curîeufes  &  décifives.  Nous  nous  bornerons 
à  quelques-unes  feulement ,  ptus  que  fufîî- 
fantes  d*ailleurs ,  pour  confirmer  une  vérité 
que  nous  croyons  déjà  fufEfamment  établie. 

(  86  )  La  difFufion ,  ou  tes  émanations  des     NouTcncj 

preuves  dt  \z 

fubftances  odorantes ,  nous  paroîflênt  mériter  divifibuité , 

•   •  «>  •  1      -rki      /^   •  ^^  /  déduites  des 

jrci  toute  1  attention  du  Phyucien.  Cette  éva-  opérations  de 

..  /.    ^        ..  .         i«  ^  r         b  Nature. 

poration  qui  fe  foutient  continuellement  fans 
une  déperdition  fenfîbfe  dans  te  poids  de  ta 
fubftance  qui  s'évapore ,  eft  bien  propre  à  fe 
prêter  au  genre  de  preuves  qui  conviennent 
à  la  Phyfique  expérimentale. 
Le  célèbre  Boy  te  {i)  tint  pendant  plu-  uîffufîoii  àén 

... . odeucs*  " 

(i)Bojrle  ,  de  mira  iubtJLl..effiuv. 
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fleurs  jours ,  en  expérience  ,  un  niofceau 
d'ambre ,  qui  pefoit  plus  de  cent  grains.  U 
le  mit  en  équilibre  dans  le  baffin  d'une  ba- 
lance ,  avec  un  contre-poids  fufiifant ,  placé 
dans  le  baiHn  oppofé.  La  balance  trébuchoic 
à  une  petite  partie  d'un  grain  ^  .&  il  ne 
parut  point,  au  bout  de  ce  temps ,  que  l'am- 
bre eût  perdu  la  moindre  partie  de  fon 
poids  ,  quoiqu'il  fe  fût  continuellement  & 
fenfiblemçnt  évaporé ,  &  qu'il  eût  parfumé  , 
pendant  tout  ce  temps ,  la  malTe  d'air  dans 
laquelle  il  étoit  renfermé, 

h^  fleurs  dont  nos  parterres  font  embellis, 
^répandent  fouvent  autour'  d  elles  une  odeur 
qui  fe  fent  à  plus  de  dix  pieds  de  diftance , 
&  qui  çoniéquemment  parfume  une  fphere 
dairdeplus  de  vingt  pieds  de  diamètre, 
dont  la  folidité  comprend  quatre  mille  pieds 
cubes ,  &  au-delà.  Cette  mafle  d'air  fe  renou- 
velle de  momens  à  autres.  Il  faut  donc  ,  de 
toute  nécefljté,  que;  les  parties  odorantes., 
qui  s'échappent  de  ces  fleurs ,  foient  d'une 
ténuité  inconcevable  ,  pour  être  auflî  nom- 
breufes ,  aufli  multipliées  qu'elles  le  doivent 
être  en  cette  occafion. 

Les  Phyficiens  ont  cflayé ,  par  l'expérience 
Suivante ,  à  réduire  à  ^  calcul  aiTez  vrai* 
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iemblable ,  Textrêwc  déiicateflè  de  ces  pv- 

.  lies.  11$  ont  fait  évaporer  uoe  quantité  con- 
nue d'une  fubfbmce  odorante  ,  &  ils  ont 

.  comparé  ,  autant  qu'il  leur  a  été  poflîble ,  la 
maflè  évaporée  à  la  maffe  d'air  qui  s*eft 

.  trouvée  parfumée  par  cette  évaporation* 

Introduirez  dans  une  efpece  d'éolipile  de    Expérience. 

.    ,      j,  j       ,  EvaporatioQ 

verre  ,  une  certaine  quantité  d  eau  de  la-  d'une  uquîw 
vande ,  par  exemple ,  &  pefez  exadement  le  "^^* 
tout  :  expofez  cette  éolipile ,  dans  une  cham- 
bre bien  fernxée ,  à  la  flamme  d'une  lampe 
à  Peiprit-de-vin*  (  Defcr.  &  uf.  d'un  Cab.  de 
Phyf.  t.  1  ,  pL  IV,  fig.  9.  )  Vous  verrez 
bientôt» la  liqueur  bouillir  ,  &  fa  vapeur 
odorante  fortir  par  le  bec  de  la  caflblettc , 
ou  de  l'éolipile ,  pour  fe,  diftribuer  dans  la 
maflè  d'air  comprife  dans  toute  l'étendue  de 
la  chambre.  Lorfque  cet  air  fera  fuiSfamment 
parfumé,  &  que  vous  fentirez  l'odeur  de  la 
lavande ,  dans  tous  les  endroits  de  la  cham- 
bre ,  arrêtez  Tévaporae ion ,  en  éteignant  ta 
lampii.  Laiflëz  refroidir  Téolipile ,  &  pefea^ 
là  enfuite  ,  pour  connoitre  le  déchet  de  la 
liqueur  :  comparez ,  après  cela ,  ce  déchet  k 
h  maflç  d'air  renfermée  dans  la  chambre , 
&  vous  n'aurez  encore  qu'un  réfultat  fon 
éloigné  de  celui  auquel  il  fautîroit  pouvoir 
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arriver ,  puîfqu'îl  s'en  faut  de  beaucoup  que 
le  poids  qui  manque  à  la  liqueur ,  exprime 
celui  des  parties  odorantes ,  qui  fe  font  ex- 
halées pendant  Tévaporation.  Elles  n'en  fodt 
peut-être  pas  la  centième  partie  ^  eu  égard  à 
la  quantité  de  véhicule  qui  s'eft  évaporé  avec 
elles. 
caicni  de  Pour  donner  une  légère  idée  de  la  pro- 
radon  /p^  digieufc  divtfibitité  dç  la  matière ,  déduite 
SneidécXîa  ^c  ccttc  cxpétiente ,  fuppofons  une  falîe  de 
pa°ri«  odo-  vingt-deux  pieds  de  longueur,  de  dix- huit 
ranws.  jg  largeur,  &  de  dix  de  hauteur  :  ce  font  les 
dimenfîons  de  celle  dans  laquelle  j'ai  répété 
plufieurs  fois  cette  expérience.  Sî  6n  réduit 
eh  lignes  cubiques  la  maffe  d'air  comprife 
dans  l'intérieur  de  cette  falle ,  on  trouvera 
plus  de  onze  billions  de  lignes  cubiques  d'air* 
Suppofons  que  l'évaporation ,  au  moment  oii 
toute  cette  maffe  d  air  le  trouve  parfumée-, 
ait  emporté  un  grain  pefant  de  liqueur ,  c'èJS: 
la  quantité  de  déchet  que  fî^i  le  plus  fouvent 
remarqué.  Ce  grain  fe  divife  donc  nlceflaî- 
rement  dans  cette  opération  ,  en  plus  de 
onze  billions  de  parties ,  en  fuppofant  encore 
que  chaque  ligne  cubique  d'air  ne  contienne 
qu'une  feule^partie  de  ta  liqueur  évaporée  : 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  fup- 
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pofîtioh  foît  jufte.  Dans  une  infpîradon  or- 
dinaire ,  nous  ne  confommons  pas  plus  d'uilie 
ligne  cubique  d'air.  Il  faut  donc  néceflaire- 
ment  que  cette  petite  maffe  d'air  foit  im- 
prégnée de  plufieurs  parties  odorantes ,  pour 
quelle  puiffe  afFedfer  fenfiblement  Torgane 
de  l'odorat  (  note  19  );  &  fi  nous  nous  bor- 
nons à  n'admettre  que  quatre  particules  de 
cette  efpece  ,   dans   chaque  ligne  cubique 
d'air,  fuppofîtion  qu'on  doit  regarder  comme 
très^modelte ,  dît  un  célèbre  Phyficîen  (i)  , 
nous  trouverons  que  le  nombre  des  parties 
odorantes  furpaffera  quarante-fept  billions. 
Ajoutons  ici ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ob- 
fervcr  ,  que  l'évaporation  que   nous  avons 
évaluée  au  poids  d'un  grain ,  (doit  être  réputée 
beaucoup  moindre  par  rapport  aux  parties 
odorantes ,  puifqu'elles  ne  font  que  la  plus 
petite  portion  de  la  liqueur  évaporée,  qui 
leur  fervoit  de  véhicule.  Quand  je  fuppofe- 
rois  que  ces  molécules  ne  fqnt  que  la  di-t 
xieme  partie  de  la  mafle  totale  évaporée; 
qu'elles  n'en  font  même  pas  la  centième , 
perfonne  ne  pourroit  contefter  ces  deux  fup- 
pofitions.   Tenons-nous-en  à  la    première 

* 

(i)  NoUet ,  leçons  de  PhyC  exp4r,  (•  r. 
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.  feulement  ;  il  faudra  donc  décupler  le  dernier 
produit,  pour  déterminer  ,  d'une  manière 
plus  précife ,  Textréme  ténuité  des  particules 
odorantes  qui  s'exhalent  pendant  l'opératios 
que  je  viens  de  décrire.  On  trouvera  4onc 
que  chacune  de  ces  particules  eft  plus  petite 
que  la  quatre  cent  Uilionieme  partie  d'aa 
grain. 

Tout  corps  odorant  offre  de   femblables 
phénomènes.  Boyle  nous  apprend  (i)  qu'il 
avoir  une    paire  de  gants  d'Ëfpagne  ,  qui 
avoient  été  parfumés  avec  un  grain  de  mufc  „ 
&  qu'ils  répandoîent  encore  une  odeur  trè^ 
fuave  vingt-neuf  ans  après. 
Emanations      Les  énianations  de  toutes  les  fubftances 
c«  pe"fpka-.  perfpirables ,  peuvent  également  fervir   de 
^^  preuves  à  la  même  vérité ,  &  elles  ont  cela 

de  particulier  ,  qu'elles  confervent  pendant 
long- temps  les  qualités  du  corps  duquel 
elles  fe  font  détachées.  Nous  lifons  dans 
Sennert  (2) ,  que  des  Elevés  en  Chymie  furent 
trouvés  endormis  dans  un  laboratoire ,  pDUl^ 
y  avoir  refpir^  les  vapeurs  qui  s'élevoienç 
d'une  diftillation  dé  fuWlances  foporifiques* 


■^■»-?T^ 


(i)  De  mira  fqbtil.  effluv. 

(z,)  Sennercjlib^^,  part^7,c?f,  i^ 
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Il  arriva  h  même  choie  à  Levlnus  Lom^ 
nws{i);i\  fut  attaqué  d'un  fommeîl  qu'il 
ne  put  éviter ,  qu'en  retirant  de  fon  cabinet 
des  pommes  de  mandragore  qui  y  étoient. 
Sennert  rapporte  encore  (2),  qu'en  1542  , 
la  pefte  fit  mourir  plus  de  fix  mille  hommes 
à  Bre/Iaw,  en  fix  mois  de  temps,  &  qu'elle 
fe  conferva  dans  un  linge  ployé  pendant 
quatorze  ans  ,  lequel  ayant  été  tranfporté 
dans  une  autre  Ville ,  y  caufa  la  pefle ,  qui  fe 
répandit  dans  les  campagnes  voifînes. 

Trineavalla  fait  mention  (3)  d'une  con- 
tagion plus  fubtile  encore  ;  'elle  détruifît  dix 
mille  hommes  :  elle  avoit  été  occafionnée 
par  des  cordages  qui  avoîent  fervi  à'  def- 
cendre  des  peftiférés  dans  des'  fofles. 

(87)    Les    obfervations    microfcopîques  ,^*^e  ^^^t^ 
offrent  encore  au  Phyficien  un  moyen  égale-  ^^'x^^q^c^^^ 
ment  sûr  ,  pour  démontrer  la  prodigîeufe  tarions  mi- 
divifîbilhé  de  la  matière.  Les  infufions ,  les 
macéfations    des    plantes    lui   offrent    un 
fpeâacle  des  plus  variés  d'animaux  de  difFé-  ' 
rentes  e^eces  ,  que  Lewenhoek  examina 


(i)  In  ezplicac.  herbaram.  biblicar.  cap.  2« 
(z)  De  febribas ,  lib«  4 ,  cap.  3  • 
(3)  Lib»  3 ,  confàlt.  17.  ' 
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anciennement  arec  l'attention  li  plus  (ttû' 
puleufe ,  &  parmi  lefqueU  il  en  trouva  qui 
étoient  cent  millions  de  fois  plus  petits  qu'un 
grain  de  fable  (t).  Mi  de  MaU\ieu  en  a  pa* 
reillement  obferrés ,  qu'il  efHma  vingt-fepc 
millions  de  fois  plus  petits  qu'une  mitte  (2). 
Tous  ces  animaux  font  des  corps  organifés , 
munis  de  mufcles  &  de  vailTeaux  remplis  de 
liqueurs  ,*  dont  les  ^obules  ,  comparés  i  la 
groffeur  du  corps  de  ces  aqimaux ,  font  dans 
le  même  rappoit ,  ou  dans  un  rapport  appro- 
chant de  celui  qu'on  découvre  entre  la  grof- 
feur des  globule;  de  nos  liqueurs,  Comparée 
à  celle  de  notre  corps.  Quelle  prodtgieufe 
quantité  de  chiffres  ne  fàudroit-il  donc  pas 
employer  pour  exprimer  la  ténuité  de  ces 
Note  15.  fortes  de  globules  (  note  19  )  !  ce  qui 
prouve  plus  que  fufEfamment  combien  les 
opérations  de  la  Nature  l'emportent  fur  celles 
de  l'Art,  pour  pouITer  la  dirifîon  de  la  ma- 
tière au-delà  de  ce  qu'on  oferoit  imaginer. 
MiiUipUca-  (  8S  ;  La  divifîon  des  corps  multiplie  éton- 
fc«s*',"o^-  tiamment  l'étendue  de  leurs  furfeces.  On  con- 
dî^w^^"'*  çoit.eneffet,  que  chaque  corps  cft  terminé. 


(i)  kîan  iiattir. 

[t]  Hift.  de  l'Acad.  t.Of.  6t%  5cièn.  uui.  i^il* 
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en  tout  fens ,  par  des  fuperlficies  qui  lui  font 
propres,  ô^  qui  fe  multiplient  à  raifon  du 
nombre  de  divifions  qu'on  lui  fait  fubin 

SuppofoDs  j  par  exemple ,  qu^on  coupe  une 
orange  en  deux  parties  égales  :  outre  la  fur-* 
face  qu'elle  avoir  auparavant ,  cette  feâion 
produit  deux  plans  circulaires  qui  augmentent 
d'autant  l'étenctue  de  fa  fur&ce  totale  (  note  hm  x^ 
ao }.  Si  on  coupe  encore  chacune  de  ces  deux 
parties  en  deux  également  ,  il  en  naîtra 
quatre  nouvelles  furfaces  de  la  même  étendue 
que  les  deux  précédentes ,  fiz:  ainfi  de  fuite. 

Cette  obfervation  ne  doit  point  être  né- 
gligée du  Phyficien.  Elle  le  met  à  portée  de 
connoître ,  lorfqu'il  évalue  l'étendue  des  fur- 
faces ,  la  réfîftance  qu'un  corps  peut  éprouver 
en  difFérenfes  ckipnftances.  Elle  lui  apprend 
qu'une  charge  de  menu  plomb ,  par  exemple , 
pouffée  avec  une  force  donnée  ,  ne  portera 
pas,  à  beaucoup  près,  auilî  loin  qu'une  balle 
de  même  poids ,  lancée  avec  la  même  force. 
Elle  lui  apprend  qu'un  grand  vaifTeau  eft 
beaucoup  plus  favorifé  du  vent,  qu'un «utre 
vaifFeau  d'un  plus  petit  volume  »  &c.  &c. 
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Article    cinquième. 

« 

2>e  la  mobilité. 

(89)  Outre  les  propriétés  générales  dont 
nous  avons  parlé  jufqu'à  préfïht  ;  on  en  dé- 
couvre etîcore  une  autre  qui  convient  égale- 
Définitif,  ment  à  tous  les  corps.  Cette  dernière ,  qu'on 
connoît  fous  le  nom  de  mobilité,  conlîfte 
dans  cette  feculté  qu'ils  ont  de  pouvoir  pafTer 
d'an  lieu  dans  un  autre ,  en  vertu  d'une  force 
motrice  qu'on  leur  imprime. 

'  Me  foufFrc      (  90  )  Si  tous  les  cotps  font  mobiles ,  ils  ne 
duph«&du  j^  ç^^^  p^^  ^^^g  également-  Une  même  force 

appliquée  à  diflPérens  Corpsl|?  ne  les  fait  pas 
tous  mouvoir  de  la  même  manière.  Quatre 
caufes  concourent  conjointement  ou  fépa- 
rément  à  cet  effet  :  leurs  majfes ,  leurs  figures, 
les  afpérités  de  leurs  furfaces  ,  &  leurs 
volumes. 
Par  rappot  i^'C'eft  utt  fait  univcrfellement  reconnu  ^ 
que  tout  corps  quelconque  ne  fe  meut,  ni 
plus  vite,  ni  plus  lentement  que  chacune  de 
fes  parties  en  particulier.  Or,  pour  faire  mou- 
voir chacune  des  parties  d'un  mobile ,  il  faut» 

de 
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ée  toute  nécefiité ,  lui  imprimer  une  force 
i^ui  fe  diftribue  uniformément  à  chacune  de 
fes  parties*  L'intenfité  de  cette  force ,  con- 
fidérée  dans  chacune  ,  diminue  donc  à 
raifon  du  nombre  de  ces  parties  :  mais  comme 
tout  effet  eft  proportionnel  à  la  force  qui  Ità 
t)roduit ,  la  vitéfle  avec  laquelle  chacune  deâ 
parties  de  ce  mobile  fe  meut  ^  fuit  la  ttiéme 
prôpqrtiôh^  &  devient  d'autant  plus  pttitt. 
le  mobile  Ipi-même  ,  animé  d^une  force 
donnée  ^  fe  meut  donc  d'autant  plus  lente- 
ment ,  qu'il  porte  plus  de  mafle  avec  lui ,  oU 
qu'il  eft  compofé  d'un  plus  grand  nombre 
de  parties^ 

SuppOfotiSy  par  exempte,  deux  mobiles^ 
qui  ne  différent  entre  eux  que  par  Uut 
mafTe ,  &  qui  foient  tels  que  la  mafTe  de  l'Uii 
foit  double  de  celte  de  l^autre*  ta  mémo 
force  étant  appliquée  à  l'un  éù  à  l'autre  ^ 
celui  dont  là  mafTe  fera  doublé ,  fe  mouvera 
Une  fois  plus  leiitemênt  que  l'autre.  Donc  la 
inàfle  influe  fur  la  mobilité  d'un  corps. 

a^  La  figure  du  mobile  doit  ehcore  en-  j^^  Hibà» 
trer  en  confîdératiôn  ^  dans  l'eftimatioU  de  ^  ^  ^•'*"' 
fà  mobilité.  It  eft  confiant ,  en  effet ,  que  fl 
.deux  corps  fôrit  égaux  en  tout,  excepté  en 
figure ,  l'un  fera  plus  mobile  que  l'autre.  On 
Tome  t  N 
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Ven  convaincra  âifén^ênt ,  &  d^une  manière 
fort  fenfible  y  û  on  applique  la  même  Force 
à  deux  corps  de  cette  efpece  :  à  une  fphere  , 
par  exemple  ,  &  à  un  autre  corps  d'une 
figure  différente,  &  dont  les  faces  foîent 
pi  11^  ou  moins  multipliées.  La  fphere  qui  ne 
touchera  le  plan  fur  lequel  elle  fe  mouvera  , 
que  pair  un  très-petit  point  de  fa  furfacc  , 
éprouvera  ïivôîns  de  féfiftance ,  &  fe  moiivera 
plus  facilement. 
Par  rapport  3^*  Il  €n  eft  dé  même  de  ta  ïilrface  dtr 
mobile  :  elle  apporte  plus  ou  moins  d'obf- 
tàcle  à  fon  nrouvemént  ^  fuîvant  qu'elle  eft 
plus  uïïie,  ou  plus  remplie  d'afpéri tés,  qui 
lui  font  éprouver  des  frottemens  plus  con- 
fidérâbles. 
Par  rapport  4^.  Le  volumc  du  mobîle  ne  doit  poîoe 
être  négligé ,  lorfqu'îl  s'agit  de  juger  de  fa 
mobjilité.  Plus ,  en  effet ,  il  aura  de  volume , 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  plus  il  éprou- 
vera de  réfiftance  de  la  part  du  milieu  qu'il 
traverfera  ,  comme  nous  le  démontrerons 
ailleurs. 

{91  )  Quatre  chofes  influent  donc^  dans 
les  circonftances  ordinaires ,  fur  la  mobilité 
d'un  corps  ,  .&  diminuent  plus  ou  moins 
rinténûté  dé  cette  propriété.  De  ces  quatre 


au  volume. 


De  là  mohilité.  1^^ 

thôfes ,  la  figure ,  Il  furface  &  le  volume  fë 
téduif oient  à  zéro ,  fi  les  corps  étoîent  fup-^  . 
pofés  le  mouvoir  dans  un  vuide  parfait:  il  né 
refteroit  donc  alors  que  la  mafle  du  mobile , 
qui  apporteroit  plus  où  moins  d^obftacle  à 
fa  mobilité.  Or ,  plufieurs  célèbres  Phyfieiens 
doùnent  à  éét  obftacle ,  qui  naît  de  la  maflë 
du  mobile  ,  le  nom  de  force  d* inertie.  Ils 
entendent  donc  par  cette  force  la  réfiftancé 
que  la  mafle  d'un  mobile  oppofe  k  fon 
mouvement. 

(  01  )  Cette  réfîftânce ,  fuivant  eux ,  feft  une  ^  '*  Sjtéé 
force  réelle ,  inhérentç  à  cette  mafle ,  a  la- 
quelle elle  cft  ,  diferitils  ,  proportionnelle; 
K  elle  fe  décelé  dans  un  corps  en  repos  ; 
qu'on  veut  faire  paflèr  de  cet  état  à  celui  dit 
mouvement,  elle  fe  décelé  pareillement  dans 
un  corps  en  mouvement  ^  auquel  on  veuÉ 
imprimer  une  plus  grande  vîtefle. 

n  ne  faut  donc  point  confondre  cette  torct^ 
en  fuppdfîint  qu'elle  exifte  ,  avec  t inertie  que 
tout  le  monde  reconnok  dans  la  matieréi 
Celle-ci  eft  une  fimple  qualité  de  la  matière  > 
ou  mieux  ^  une  fimple  privation ,  qui  fait  que 
la  matière  n'a  aucune  adivité;  qu'elle  ne  peul 
fe  donner  par  elle-même  aucune  modifica- 
cîon  ^  ni  apporter  aucun  changement  à  celleë 

^  •         Nîj 
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qu'elle  a  reçues ,  au  lieu  que  la  force  <f  inertie , 
prife  dans  le  fens  de  fes  Partifans  ,  eft  une 
force  réelle.  &  intrinfeque.  Cette  force ,  re- 
connue même  par  Defcartes ,  ne  confîftoit , 
fuivant  lui,  que  dans  le  feul  repos  de  fes 
parties  >  auquel  il  attribuoit  toute  la  réfiflance 
qu'on  éprouve  à  mouvoir  un  corps  en  repos , 
ou  à  accélérer  la  vîtefle  de  celui  qu'on  fup- 
pofe  en  mouvement.  Si  le  repos  n'étoit  pas 
une  fimple  privation  de  mouvement ,  un  état 
purement  négatif,  Topinion  de  Defcartes  ne 
feroit  point  fort  éloignée  de  la  vérité.  On 
pou rroit  la  modifier ,  &  l'appliquer  aux  cir- 
confiances  même  oîi  il  s'agit  de  changer  la 
dîredion  du  mobile,  ou  d'accélérer  fa  vîteflè. 
n  paroît  confiant  que  ce  n'eft  point  au  repos 
précifément  y  que  nous  devons  attribuer  la 
réfîflance  qu'un  mobile  nous  fait  éprouver , 
lorfque  nous  projettons  de  le  mettre  en 
mouvement.  Ce  n'efl  point  non  plus  à  fa 
pefanteur,  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu ,  que  nous  devions  attribuer  cet  effet; 
Kepler ,  Newton ,  &  tous  ceux  qui  ont  em- 
braflë  leur  opinion ,  ont  fuffifamment  fatis- 
fait  à  cette  difficulté  ;  &  perfonne  ne  doute 
aâuellement ,  qu'on  ne  doit  point  confondre 
la  réfîflance  au  mouvement  avec  la  pefanteur^ 
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puîfque  cette  réfîftancé  fc  fait  également  fen- 
tir ,  lorfqu'on  veut  mouvoir  an  mobile ,  félon 
une  direâion  favorable  à  fa  pefanreur.  Quelle 
peut  donc  être  cette  réfiftance  ?  D-où  pro- 
cede-t-elle  ?  Ceft  ce  que  les  Partifans  de  la 
force  xi 'inertie  ne  fe  propofent  point  âe  ré- 
foudre.  Ils  la  regardent  feulement  comme 
une  loi  de  la  Nature  ;  un  aâe  particulier  de 
la  volonté  du  Créateur ,  qui  a  décerné  que 
les  corps  oppoferoient  une  réfiftance  au 
mouvement,  &  que  cette  réfiftance  feroit 
proportionnelle  à  la  malle  des  corps  à  dé- 
placer: d*où  Ton  conclut  que  c'eft  une  force 
réelle  &  inhérente  à  toutes  les  parties  de  la^ 
matière;  Quoiqu'il  ne  foit .  pas  donné  au 
Phyfîcien  de  remonter  aux  loix  générales  de 
la  Nature ,  pour  faifir  la  véritable  raifon  de- 
feur  tnftitution ,  nous  crayons  cependant 
pouvoir  expliquer ,  d'une  manière  aflez  chire 
&  affez  exaâe  en  même-temps ,  la  caufe  de 
cette  réfiftance ,  qu'on»  regarde  mat-à  propos^ 
comme  une  force  réelle  &  inhérente  d^ns 
touiesles  parties  de  la  matière. 

(  93  )  Nous  conviendrons  avec  les  Partifans 
de  la  force,  d'inertie ,  qu'il  nre(i»  aucun  corps 
dans  la  Nature  ,  qui  ne  fafle  éprouver  une 
réfiftance  donnée  au  mouvement  qu'on  tçnd 

Niii 


198  De  la  mobilhé* 

i  lui  împrîmen  Nous  conviendrons  encore 
que  cette  réfiftance  eft  proportionnelle  à  la 
mafle  du  mobile  \  c*eft-à-dire,  qu*on  éprouve 
unî^  réfiflance  d'autant  plus  grande ,  toutes 
çhofes  égales  d'ailleurs ,  que  le  mobile  porte 
plus  de  maflè  avec  lui.  Nous  ajouterons  en-» 
core ,  qu*il  faut  employer  uoe  nouvelle  force , 
Iqrfqu'il  s'agit  d'augmenter  la  vkeflfc  d'un 
corps  en  mouvement.  Mais  nous  ne  con- 
viendrons pas  pour  cela,  qu'il  foit  néceflaircj 
4'acjmet|re  dans  le  cqrps  en  repos ,  ainfi  que 
dans  celui  qui  fe  piçut  moins  vite ,  une  fora» 
réelle  ^  intrinfeque ,  en  vertu  de  laquelle 
le  premier  réfifte  à  fon  déplacement  ,  &; 
l'autre  à  une  plus  grande  vîtefie.  Nous 
croyons ,  avec  le  célèbre  EuUr  ,  que  ridée? 
die  force  ne  peut  convenir  dans  cçtte  occa-» 
non  :  que  cette  inertie  qu'on  remarque  dans 
ks  corps ,  n'eft  autre  chofe  qw  la  perfévé- 
rançe  d'un  corps  à  demeurer  dans  l'état  ou 
M  fe  trouve ,  à  raifon  de  fon  inaâivité ,  tandis 
qu'une  force ,  en  général ,  produit  ^  ou  tend 
à  produire  tin  changement  dans  cet  état« 
L'exercice  de  cette  inertie ,  s'appelle  réfif-^ 
fance,  fi  on  ^reut,  mais  précifément  en  tant* 
qu^un  cwps  quelconque  exigp  une  force  i^Uo 
i(  pariiçtiliere  pour  changer  fon  étaç  a^çi 
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Si ,  en  effet ,  cette  inertie  était  une  véritable 
force ,  qu'elle  fut  inhérente  aux  parties  de  la 
matière  ,  pourroît-on  rega^rder  un  corps, 
comme  un  être  paffif ,  ég^len?çnt  indifférent 
au  repos  &  au  mouvement,  i  puifque  cettç. 
inertie  étant  une  force  réellç  &  dîredement 
oppofée  au  mouvement ,  ou  à  i}n  plus  grand 
mouvement ,  elle  folliciteroit  néceflairemeqt 
ce  corps  à  demeurer  en  repos  ,  ou  4  re-^ 
prendre  cet  état,  dès  qu'on  Ten  auroit  retiré»- 
abftradkion  faite  du  frottement  &  de  la  ré-^ 
fiftance  des  milieux ,  qu'on  reconnoît  comme 
les  véritables  obftacles  à  la  perpétuité  di^ 
mouvement?  On  conçoit,  en  effet,  naturel- 
lement, que  tout  ce  qui  eft  diredement  op- 
pofé  à  un  état ,  favorife  néceffairement  celui 
qui  lui  efl  contraire.  On  iie  pourroit  donc 
pas  dire  ,  &  il  ferait  abfurde  de  regarder  un 
corps  comme  un  être  paffîf ,  puîfqu'il  feroit 
naturellement  &  néceffairement  déterminé 
au  repos. 

^joutons  ici ,  que  les  preuves  fur  kfquelles 
00  fe  propofe  d'appuypr  l'éxirtence  de  la 
force  d'inertie ,  prouvent  diredement  pour 
l'opinion  contraire.  S'il  réfîdoit  effeftivement 
dans  un  corps  une  force  réelle,  oppofée  i 
ion  moi^vement  ^  ce  corps  ne  pourroit  etre^ 
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niu ,  que  cette  force  ne  fût  détruite  :  maïs  la 
dçftrudion  d'uiae  force  emporte  néceffaire- 
ment  îivcc  elle  celle  de  fon  antagonifte.  Lorf- 
qu'un  çorpjf  fe  meut  avec  une  force  donnée , 
fuppofons  comme  quatre^  fi  on  lui  oppofe 
une  force  femblable,  le  mouvement  fe  dé^ 
XTMXX  dans  cç  corps  ,  &  la  force  oppofée 
pçrd  toute  fon  adivité ,  &  fe  réduit  à  zéro, 
La  puiflance  qui  tendroit  à  animer  un  mo** 
bile ,  foiç  pour  le  retirer  de  l'état  de  repoç , 
fpit  pour  le  faire  mouvoir  plus  vite,  pçrdroic 
donc^une  partie  dç  fon  intçnfîté,  à  vaincre 
Vinçrtîç  dç  ce  mobile.  Un  corps  mou ,  par 
exemple  ,  qui  viçndrbit  heurter  contre  un 
autre  corps  mou  en  repos ,  ^  qui  lui  fefoic 
égal  èii  m^lTç  ,  çoqfumant  une  partie  de  f^ 
force  à  vaincre  finerçie  du  corps  choqué , 
îie  fe  mouveroit  point  après  le  choc ,  ain(î 
que  le  corps  choqué ,  avçc  une  vîçefîe  fous^ 
double  de  cellç  qu'jl  avoir  avant  le  choc.  Ç'ei( 
un  prindpe  reçu  ^  qu'il  faut  employer  une 
inéme  force ,  pour  mpuvoit  également  yîtç 
deux  maflès  égales,  Or ,  une  portioi^  de  I21 
force  totale  du  mobile  étant  çonfomméQ 
contre  rinertie  du  corps  choqué ,  &  le  rçftei 
fe  diftribuant  par  la  rnoitié ,  Iç^  yiteflè  feroî( 
fiéççflTairçniçnt  moins  c^ue  fous- double,  4^n$ 
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Texemple  propofé  :  d  où  il  fuît  que  Texpé- 
rience  que  Newton  réclame  en  faveur  dé  la 
force  (t inertie  (  Defc.  &  uf.  d'un  Cab.  de 
Phyf.  t.  I ,  ph  Vffig*  !•  )  f  prouve  di- 
refiement  contre  fon  opinion.  Celle  que 
rAbbé  Nollet  invoque  pareillement  en 
faveur  de  la  même  opinion  (i)  >  &  ^^  ^^^ 
a^ons  indiquée  (  Dtfc.  &  uf.  d'un  Cab.  de 
Phyf.  t.%,  pi  V,  fig.  %),  par  laquelle  on 
démontre  qu'il  faut  employer  une  plus 
grande  force  pour  imprimer  plus  de  vîteflê 
à  un  mobile ,  favorife  encore  davantage  Fo- 
pinion  contraire. 

Si  on  eft ,  en  effet,  obligé  d'employer  une 
force  proportionnée  à  la  mafTe  du  mobile  , 
pour  le  mettre  en  mouvement  avec  une  vî* 
teffe  donnée,  ou  pour  mouvoir  plus  vite  une 
même  maiTe  ,  c'eft  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d^ns  la  Nature  aucun  efiet  fans  caufe ,  & 
quç  tout  eflfet  doit  être  proportionné  à  la 
çaufe  qui  le  produit.  Or ,  la  vîtefle  du  mobile 
n'étant  que  Te^et  de  la  force  qui  le  met  en 
lûouvcmcni;  ,  cette  caufe  ,  ou  cette  force 
doit  être  d'autant  plus  grande ,  qu'elle  a  plus 
â'eSFet  à  produire  ,  ou  plus  de  parties  à 


(i)  NoUeç ,  Lejpm  4e  PbjrC  ezpéciœ,  x^i^ 
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mouroin  S'il  faut  pareillement  employer 
une  nouvelle  force,  pour  augmenter  la  vîtefle 
d'un  corps  en  mouvement,  c'eft  qu'il  faut 
augmenter  Tintenfîté  delà  caufe,  à  proportioa 
qu'on  veut  augmenter  fon  effet. 
Condufioii.  Réduifant  donc  les  chofes  à  leur  ju^ 
valeur ,  on  peut  fe  fcrvir  du  terme  d' inertie , 
ou  fi  on  veut,  de  celui  de  force  d'inertie^ 
pour  défigncr  feulement  l'exigence  de  la 
force  qu'il  faut  employer  pour  déterminer 
au  mouvement  un  corps  qui  eft  en  repos , 
ou  pour  faire  mouvoir  plus  vite  un  corps  qui 
feroit  déjà  en  mouvement. 


TROISIEME     SECTION. 
Du  mouvftment. 

fdéedurepos.  (94)4.4  A  confidératioH  du  iT^oqvement  en- 
traine nécelTairement  ayec  çUe  celle  du 
repos ,  qui  n'eft  qu'un  état  purement  négatif, 
&  Qpppfé  à  celui  du  piouvenient.  Sans  nous 
occuper  ici  de  toutes  les  diftin<^ions  mé^ 
taphyfiques  auxquelles  l'idée  du  repos  a 
donné  naiffance  ,  npus  concevons  parfaite- 
ment que  la  privation  du  mouvement  dans 
un  corps ,  çmportç  néççir4irem,ent  avçc  çUq 
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ridée  de  fon  repos ,  &  que  ce  repos  n'eft 
autre  chofe  que  fa  persévérance  à  (iemeurer 
çonftamment  dans  la  même  portion  de  l'ef- 
gaçe  qu'il  occupe. 

On .  conçoit  également  que  cet  état  nç 
fouffi-e  ni  du  plus  ,  ni  du  moins ,  &  qu'oa 
ne  peut  pas  dire  de  deux  corps  en  repos  , 
que  rpn  des  deux  efl  plus  en  repos  que 
l'autre. 

On  conçoit  çncore  qu'un  corps  mis  en 
repos  ,  demeurera  çonftamment  dans  cet 
état,  jyrqu'à  ce  qu'une  caufe  érr»ngere ,  une 
force  particulière  l'oblige  d'en  fortir,  C'eft 
un  être  paffîf,  incapable  de  fe  donner  aucuns 
modification ,  ou  d'altérer  en  rien  celles  qu'il 
a  reçues  ;  &.c'eft  tout  ce  qu'il  fuffit  de  favoir 
par  rapport  au  repos. 

(95  )  Toute  force  quelconque,  appUf 
à  un  corps  en  repos  ,  le  iw  paÎTer  de 
état  k  celui  du  mouvement,  ou  tepd  ■ 
mettre  en  mouvement ,  en  fuppofanc  qu' 
rencontre  un  obftacle  qui  s'oppofe  in 
eibiement  à  cet  efîèt.  Qu*eft-ce  donc  qu 
mouvement }  Cefl ,  fans  contredit ,  une 
plus  difiîdlcs  qudUons  qu'on  puiâe  ag 
en  Ptiyiîque.  Rien  de  plus  Ëimilier  que 
mode  de  la  matière,  mais  rien  en  méi 
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temps  de  plus  încompréhehfible  que  fa  na- 
ture. On  peut  en  juger  aifément  par  les 
efforts  inutiles  qu'ont  fait ,  jufqu'à  ce  jour  , 
les  plus  célèbres  Phyficiens»,  pour  le  définir 
exaûement. 
piment  de  Defcattcs  vcut  que  ce  foit  une  application 
adîve  &  fucceflîve  d'un  corps  aux  parties 
de  ceux  qui  l'environnent.  Mais  commetic 
pourroit-on  fe  former  l'idée  d'un  corps  en 
mouvement  dans  le  vuide,  où  il  n'y  auroit 
aucun  corps  environnant  ?  ou  fi  toute  la 
matière  de  l'univers  étoit  renfermée  en  une 
feule  &  unique  malle ,  comment  pourroit^ 
on  concevoir  qu'elle  fut  en  mouvement  ? 
*^  seotiment  .  D'autres  le  regardent  comme  une  pure 
pusg^r  .  j.ç|3çJqj^  .  j^^jg  ^fuiyant  cette  idée ,  un  corps 

ne  pourroit  fe  mouvoir  vers  un  autre  corps 
<  en  repos ,  que  ce  dernier  ne  parût  également 

en  mouvement  ,  puifqu'il  acquéreroit  lui- 
même  ,  à  chaque  inftant ,  une  nouveUe  re- 
lation ,  par  rapport  au  corps  qui  s'en  appro-» 
cheroit.  D'autres  s'en  font  formés  des  idées 
plus  bizarres  encore  ,  que  nous  paflerons 
fous  iilence,  en  convenant  dé  bonne  foi  que 
"^  la  iiature  du  mouvement  a  échappé ,  jiifqu'à 
préfent,  à  toute  la  fagacité  des  plus  habiles 
Phyficiens. . 


r' 


Da  mouvement. 
>  ne  pouvons  néann 
mieux  connoltre ,  &  en  donner  une  idée  plus  > 
fatisfaifante  ,  qu'en  le  regardant  comme  le 
tranfport  d'un  mob'iU  qui  pajfe  d'un  lieu 
dans  jp  autre.  Si  cette  définition  ne  peut 
être  regardée  comme  rigoureufe ,  elle  a  cet 
avantage  ,  qu'elle  nous  donne  une  idée  plus 
précife  de  ce  mode  important  de  la  matière. 
On  ne  peut,  en  effet,  concevoir  le  tranfport 
d'un  mobile  qui  pafTe  d'un  Heu  à  celui  qui 
l'avoifine ,  qu'on  ne  conçoive  en  même-temps 
que  ce  corps  efl  en  mouvement. 

Ce  tranfport  n'efl,  à  la  vérité,  que  Teffèt 
immédiat  du  mouvement.  Ceft  évidemment 
parce  qu'un  corps  eft  en  mouvement ,  qu'il 
paffe  d'un  lieu  dans  un  autre  :  mais  en  con- 
fidérant  ce  tranfport  comme  le  mouvement 
lui-même,  &  en  prenant  l'efïét  pour  la  caufe , 
cette  confufion  ne  nuit  en  rien  aux  connoif- 
fances  que  le  Phyficien  peut  acquérir  fur  ie 
mOuveipenr. 

(  97  )  On  diflingue  afTez  généralement  le 
mouvement  en,trois  efpeces  ;  en  mouvement  [ 
uniforme ,  non  uniforme  ,  &  mixte.  Il  eft 
unijbrme ,  dit-on ,  lorfqu'il  fait  parcourir  au 
mobile  des  efpaces  égaux  en  temps  égaux: 
non  uniforme ,  lorfque  les  çfpaces  qu'il  par- 
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coun  dans  le  tnéme-temps ,  ne  font  point 
égaux  :  mixte  enfin ,  lorfque  le  mobile  obéit 
à  deux  forces  ,  dont  Tune  lui  fait  -parcourir 
.  des  efp^ces  égaux  ,  &  l'autre  des  efpaces 
inégaux  dans  le  même-temps.  QuelquQ^exadè 
&  fuivie  que  foit  cette  divifion  ,  il  eft  peu 
de  mouvêmens  uniformes  dans  la  Nature , 
fi  nous  en  exceptons  ceux  qui  dépendent  de 
quelque  méchanique  ingénieufe  ,  qui  détruit 
conftamment  FefFet  des  caufes  naturelles, 
qui  i'oppofent  continuement  à  Tuniformité 
du  mouvement.  Nous  ne  nous  aftreindronS 
donc  point  à  fuivre  rigoureufement  cette  di- 
vifion ,  fans  rien  omettre  cependant  de  ce 
qui  concerne  ces  trois  efpeces  de  mouve* 
Autre  dîvî-  mens.  Nous  le  confidérerons  comme  fimple  , 
ou  comme  compofé.  De  quelque  efpece  qu'il 
foit ,  nous  confidérerons  que  le  mouvement 
fe  communique  d*un  tnobile  à  un  autre  que 
le  premier  rencontre  fur  fon  chemin ,  â(  que , 
dans  toutes  les  circonftances  ordinaires  & 
dépendantes  de  la  conftitution  aftuelle  de 
Tunivers ,  il  fe  trouve  des  obftacles  qui  s'ôp- 
polent  à  la  perpétuité  du  mouvement ,  qui 
altèrent  plus  ou  moins  fenfiblement  la  vî- 
tefle  ,  &  fouvent  même  la  diredion  du 
mobile  9  qu'outre  les  différentes  caufes  que 
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nous  pouvons  ferre  agir  contre  un  mobile, 
pour  le  faire  mouvoir ,  il  exifte  dans  la 
Nature  ane  caufe  générale ,  qui  maîtrife  tous 
les  corps  Vftrs  ufi  centré  particulier  )  &  à  la- 
quelle ils  obéiflènt,  lorfqu'onles  abandonne 
à  eux-mêmes ,  &  que  rien  ne  s*oppofe  effi- 
cacement à  TefFet  qu'elle  tend  à  produire  , 
ou  lorfqu^ils  n'acquièrent  point  d'autres 
forces  particulières  &  oppofées. 
iPour  développer  ,  comme  il    convient,    Dîvifiond« 

,,  .      4       «,    ,  .  .  •    /•    cette  rcâma* 

cette  multitude  d  objets  importans ,  qui  le 
préfentent  dans  la  confidération  du  mouve- 
ment ,  nous  diviferons  cette  feâion  en  fept 
articles  particuliers.  Le  premier  traitera  du 
mouvement  fupple  &  compofé  ;  k  fécond 
de  la  communication  du  mouvement  :  le 
troifieme  du  mouvement  réfléchi  :  le  qua- 
trième ,  des  obftacles  à  la  perpétuité  du 
mouvement  :  le  cinquième ,  du  mouvement 
réFraâé  :  le  fixîeme ,  de  la  pefanteur  :  &  le 
feptieme ,  des  forces  centrifuges. 
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Article     ïremier. 

Du  mouvement.  Jîmple  &  compofé. 

(  98  )  Si  ces  deux  efpeces  de  mouvemens 
ne  différent  point  eflentiellement  entre  elles  ; 
fi  elles  ne  font  différentes  que  par  les  caufes 
qui  les  {H-oduifent^  elles  ont  néanmoins  leurs 
•  loix  particulières  qui  les  diflînguent;  éc  pouf 
en  dilTerter  plus  méthodiquement ,  nous  di- 
i*^!  d«  viferons  cet  article  en  deux  paragraphes.  Le 
premier  traitera  du  mouvement  Hinple  ;  le 
fécond ,  du  mouvement  compofé. 

Paragraphe    pus  mi  s  r. 

Du  mouvement  Jimph. 

Dffiaidoo.  (  99  )  I-c  mouvement  cft  Ample ,  lorfqu'il 
eft  produit  par  l'adion  d'une  feule  puiflance, 
où  par  plufîeurs  qui  tendent  conjointement 
à  porter  le  mobile  au  même  point, ou  enfin , 
par  la  fupériorité  d'une  puiflànce  fur  uns 
autre  qui  lui  feroit  diamétralement  oppofée. 

tfi*iGoD  de  On  confîdere  trois  chofes  dans  cette  efpecs 
!^p"'S"'  de  mouvement  :  la  vîteffe  qui  anime  le  mo- 
bile; la  force  arec  laquelle  il  fe  meut,  &  lej 
loi! 
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loix  auxquelles  il  eft  fournis*  Ces  trois  objets 
feront  la  matière  des  trois  nombres  fuivans. 

Nombre     premier. 
JJe  la  vtttjfe^ 

« 

(  loo  )  La  vîtelTe  d*un  mobile ,  n*eft  que  le  ne  u  vhcff«. 
rapport  de  Tefpacîe  qu'il  parcourt ,  au  temps 
qu'il  emploie  à  le  parcourir.  On  conçoit  de- 
là ,  qu'un  mobile  a  d'autant  plus  de  yiteflè  , 
qu'il  parcourt  plus  d'efpace  dans  un  temps 
donné ,  ou  qu'il  emploie  moins  de  temps  à 
parcourir  le  même  efpace.  La  vîtefle  croît 
donc  dans  le  mobile ,  à  proportion  que  1  ef<^ 
pace  augmente ,  ou  que  le  temps  diminue  ^ 
&  c'eft  de-là  qu'eft  venue  cette  expreflion 
générale  :  la  vîtejfc  d'un  mobile  fuit  la  raifon 
direSt  de  Vefpace  ,  &  la  raifon  inverfe  du, 
temps. 

(loï)  On  diftingue  communément  deux 
cfpeces  de  vîteffes  :  l'une  abfolue ,  &  l'autre  ^ 
relative. 

La  première  eft  précifément  celle  dont  vîtcfli  «w 
nous  venons  de  parler.  Elle  fe  mefure ,  en 
divifant  l'efpace  par  le  temps  que  le  mobile 
a  employé  à  le  parcourir.  Veut  -  on  ,  par 
c;(emple  ,  connoître  la  vîteffe  d'un  mobile 
*     Tomel.  O 
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qui  parcourt  quinze  espaces  donnés  en  tr<m 
inftans  îdivifez  quinze  par  trots ,  &  le  quo- 
tient cinq  exprimera  la  vîtefle  du  mobile  ; 
c'eft-à-dire,  la  quantité  d'efpace  qu'il  aura 
iru  dans  chaque  inftant  (  note  i  ). 
2  )  La  vitejfe  relative  ,  ou  rejpeciive  , 
le  par  laquelle  deux  ou  pluiîeurs  corps 
3chent  ,  ou  s'éloignent  ks  uns  des 
'  K'en  fuppofons  que  deux ,  pour  ûiu- 
l'idée  qu'il  convient  de  s'en  former. 
:ette  fuppofîtîon ,  il  peut  fe  Ëtire  que 
ix  corps  fe  meuvent  fur  la  même  ,  ou 
Eërentes  lignes.  Dans  le  premier  cas  , 
(Te  relative  eft  égale  k  la  fomme ,  ou  à 
■rencc  de  leurs  vîtefTes  abfolues. 
xiTons ,  par  exemple ,  les  corps  A  &  B , 
1 ,  fig.  I ,  )  placés  aux  extrémités  de  la . 
^B,  l'un  fe  mouvant  de  A,  vers  C  , 
cre  de  B  en  C ,  avec  des  vîteffex  dé- 
;  par  ces  ménies  lignes  AC,  B  C,  il 
ident  qu'ils  s'approcheront  l'un  de 
avec  la  totalité  des  vkelTes  qui  les 
w,  &  conféquemmcnt  que  leur  viteflè 
e  fera  égale  à  ïa  fomme  de  leurs  vl- 
ibfoloes. 

xïfons-les  maintenant  placés 
e  l'autre,  vers  le  mîlku  de 
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CD,  (plan.  2,%.  a,  )  l'un  fe  mouvant  de  ]?un,i,Çg,H 
A  en  D  ,  &  Taiftre  de  B  en  C5  avec  des  vî^ 
teffei  reJM-éfentées  par  les  lignes  A  D  &  BC; 
il  eft  f^areillemenÉ  confiant  qu'ils  s'éteigne^ 
font  Tim  de  Tautre ,  arec  la  fomme  de  leurç 
yîteflès  abfoluè^  AD  &  BG  ,  $ç  ponfé- 
qujeojment ,  que  leur  vîteffe  relative  fçra  en- 
core égale  il  la  fomme  dô  leurs  vîtefïèy 
abfolues. 

Suppofods  enfin  que  >  placés  fur  là  même 
ligne  G  A  (  plan,  a  ,  fig.  3  *,  )  ils  fe  meuvent  ]«aâ.t,tfj.7; 
dans  le  même  fens  ;  le  corps  A ,  de  A  en  B  > 
avec  une  vkefTe  repféfenréc  par  AB,  &lt 
icôl^ps  B  ,  de  B  en  C ,  avec  une  vîteflè  dé-»- 
fignée  par  B  C  ;  dans  ce  cas  ^  ces  deux  Éof  p$ 
ne  s'approcheront  l'un  de  l'autre,  qu'à  raifoA 
de  l'excès  de  la  vîtefle  abfolue  du  corps  A , 
fcr  celle  du  corps  B.  Leur  vîfeffe  ref^ 
peâîve  fera,  donc  alors  égale  à  la  ^iffé* 
reiicé  de  leurs  vîtefics  abfolues.  On.  ay*- 
îoit  encore  la  même  expreffion  ;■  la  vkel^ 
îelativc  lerok  encore  ég^Ie  à  la  différeftc-è 
desvîteflfes  dbiblues ,  fi  la  ligôè  AG,  êtaùt 
prolongée  vers  C,  le  corps  B  étoit-  fùppù^ 
fc  mouvoir  plus  vite  que  le  corps  A.  Ils  nç 

î'éloigaeroienr  l'un  de  l'autre ,  qu'à  raifoo 
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,.  .  de  l'excès  de  la  vîteffe  abfolue  du  corps  B  i 

comparée  à  celle  du  corps  A. 

Si  ces  corps  fe  mouroient  fur  des  lignes 
différentes ,  reftimation  de  leur  vîteffe  ref- 
4>eâ:ive  feroit  fufceprible  de  quantité  de 
variétés ,  dans  Texpcfition  dcfquelles  il  paroît 
inutile  de  defcendre.  Il  fufïît  feulement  d'en 
donner  un  feul  exemple ,  afin  qu'on  puillè 
s'en  former  une  idée  affez  exaâe. 

Suppofons  donc  qpe  le  corps  A  &  le  corps 
8iaihi,fig.4.  B  (plan.  2,  fig'  4)  ,  foient  placés  aux  extré- 
mités de  la  ligne  AB ,  &  qu'ils  viennent  à  fe 
réunir  au  point  C ,  après  avoir  parcouru  les 
lignes  A  C  &  B  C  ;  leur  vîtefîe  refpedive 
s'exprimera  par  la'  ligne  AB.  Cette  ligne, 
en  effet ,  marque  la  diltance  qui  les  féparoir , 
&  la  quantité  dont  ils  fe  font  rapprochés , 
pour  fe  rencontrer  au  point  C.  Or ,  cette 
ligne  A  B  efl:  plus  petite  que  la  fomme  des 
lignes  A  C  &  B  C ,  qui  déiignent  les  vîtefTes 
abfolues  de  ces  deux  corps  :  d'où  il  fuit  que, 
dans  ce  cas ,  leur  vîtefle  reipeâive  cfl 
moindre  que  la  lomme  de  leurs  vitefTes 
abfolues. 


Bu  mouvement  fimple:  arj 

Nombre     second. 

Dé  la   quantité  du   mouvement. 

.  {^03)  Si  la  force  d'un  corps  en  mouve-  r=  h  t""- 
ment  augmente  à  proportion  que  fa  vîiefle  v^V""^ 
augmente,  il  ne  s'enfuît  pas  pour  cala,  qu'oa 
puifîè ,  en  général ,  déterminer  fa  force  ,  ou 
fa  quatitité  de  mouvement ,  en  ne  confidé- 
raot  feulement  que  la  vîteffe  avec  laquelle  il 
fe  meut.  Il  faut  encore  avoir  égard  à  la  mafîè 
qu'il  porte  avec  lui.  Mais  de  quelle  manière 
la  mafTe  doit-elle  entrer  en  confidératioti; 
dans  l'eftimation  de  la  force  d'un  corps  erv 
mouvement  î 

Pour  réfoudre  cette  queftion  d'une  ma--    cwiiM^ra- 
làere  plus  facile  à  faifîr,  nous  oWerverons,  Seduu.^ 
que  la  force  qu'on  imprime  à  un  corps  >  '"'*■ 
pour  le  faire  mouvoir ,  fe  diftribue  unifor-. 
mément  k  toutes  les  parties  de  ce  mobile  , 
.  &  imprime  à  chacune  une;  vltefle  propor-. 
tionnée  &  femblable  à  celle  qu'on  découvre 
dans  ce  mt^ile ,  qui  ne  peut  fe  mouvoir ,  ni 
plus,  ni  moins  vite  que  chacune  de  fes  par-, 
ties  en  particulier.  La  vîtefle  avec  laquelle, 
il  parolt  fe  mouvoir ,  &  qu'on  diflîngue  fous, 
te  nom  de  vUeff/i  comjnutie ,  p'eft  donc  qiw; 
Qiij 


<t4        ^^  tnoj^nnéHt  fimpiié 

Texpreffion  de  la  force  qui  réfidç  dans  chi^ 
cune  de  fes  parties  II  faut  donc  néceflaire- 
ment  avoir  égàr4  à  f?  mafle  &  à  fe  tttçfle  ^ 
pour  juger  de  la  force  totale  ^  ou  de  la  quan-^ 
tité  de  mouvement  qui  ranime  :  à  fa  made, 
pour  connoîfre  le  nombre  de  parties  qui 
jouiflènt  chacune  d'une  vîteflc,  ou  d'une  force 
donnée  î  à  fa  vîtefle ,  pouir  coftnoître  Tin- 
tenfiéé  de  la  force  qui  réiide  dans  chacune 
dé;fes  parties. 
é^fowcA      Suppofons  ,  par  exempte  j  'qu'uae  force 

inenc  des  for-  /*  /«   •  f         /       \  4 

cesd'uûcorps  comm6  ux  ,  loit  appliquée  à  un  «orps  qui 
^^mouvc-     ^,^.^  qii'un  feul  degré  de  maflè  |  cette  force 

ft  réuniffant ,  fe  concentrant,  pour  aînjfi  dire, 
en  un  feul  degré  de  maffé ,  y  produira  un 
effet  c^mme  fix  t  elle  lui  communiquera 
donc  fix  degrés  d«  force,  &  cohféquemment 
cette  maflè  fe  moqvera  avec  une  vkefiè 
comhi^  (îx. 

.  Que  celte  même  ft)rcé  foît  appliquée  â 
Imé  tnafle  doubla  de  la  précédente  ,  elle  né 
produira  alors  que  te  mi^itié  de  l'effet  que 
nous  vetiôBS  d'indiquer  ,  puisque,  fe  dijftrî- 
buant  également  à  chacune  àts  parties  de  ce 
corps ,  elles  ne  recevront  Pune  &  l'autre  que- 
trois  degtés  de  forcé  ,  &  cottfëqtiemmene 
ijue  trois  degrés  dé  Viteflt,  La  Vftéjffe  com* 


J)u  ffiotivemenf  Jhnplr.  iif 

imine^i^mhlable  à  celle  dont  chaque  partie 
4u  mobile  eft  animée  ^  ne  fera  donc  nlors 
que  de  trois  degréis^ ,  tandis  que  la  foret 
totàk  du  mobile  fera  égaie  à  fîx* 

La^vltefie  Commums  qu'on-  ren^u^que  dans 
w  corps  en  mouvement ,  n'exprime  donc 
offb^entxeœ  que  Tintenfité.  de  la  force  qui 
appartient  à  clxacune  de  fes  parties  ;  &  cm^ 
fi^qoemmenc ,  pour  canfioitre  routé  Tin^enfité 
de  asS^  qui  réfide  dans  ie  mobiFe^ ,  il  faut 
prendre  la  fbmme  des  forces  picticdUerés  ^ 
irépàndues  dans  toutes  fes  parties;  c'eft*^^ 
dire)  ajouter  à  elle-^mêhie  la  vîtfeflfe  coijn- 
tmmè  ,  autant  de  uns  qu'il  y  ^  de  parties 
dans  le  mdbiït;  ce  qui  s'appelle  ,  à  popre^ 
filent  parler  y  mulcif^if  la  maâe  par  la  vî'» 
tefle»  Ainii^  pour  avoir  la  quantité  de  mou^ 
«cment  d'un  ntobHe ,  dbnt  h  ritefie  com^ 
ainne  feroit  égale  à  quatre ,  &  dotrt  la  mafîb 
s'exprimeroit  par  trois ,  il  faut  ajouter  tjgoi^ 
fois  kidÊk^vné^atc  la  vntfft  commune  qu?tre , 
mi'  fi\Xt  fimpienRenr  ^  n^kiplier  cette  yiîtSk 
quatre*  par  k  nialfe  croîs ,  &  k  produit  dou^e  ' 
îadîqiKroïc  h  feffoetotale,  bu  la  quantité  de 
moQV^notit  dtt  mobile^ 
i  la  vk^kyCatSktyàèet  corps étatnt  &^ 
potée  égals  à  qaatre,  chacimc  deiè»  ^rtie$ 

Oiv 
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a  quatre  degrés  de  vît^flè ,  &  conféquem^ 
ment  quatre  degrés  de  force  ;  mais  la  mafiê 
de  ce  corps  eft  fuppofée  égale  à  trois.  Il  eft 
donc  compofé  de  trois  parties ,  qui  jouifTent 
diacune  de  quatre  degrés  de  force.  La 
fomme  totale  des  forces  eft  donc  égale  à 
trois  fois  quatre ,  produit  de  la  mafle  par  la 
yitefle  commune.  Donc  il  faut  multiplier  la 
yîteffe j>ar  la  mafle ,  lofqu'on  veut  connoître 
la  quantité  de  mouvement ,  bu  l'intenfité  de 
la  force  qui  réfîde  dans  un  corps  en  mou« 
vement. 

Corollaire  (104,)  Il  fuit  dc-là ,  I^  quc  la  vîtcfle  d'ufl 
^  mobile  venant  à  augmenter ,  fa  mafle  reftanc 
la  même,  la  force  de  ce  mobile  augmente 
dans  la  même  proportion.  Donc  fi  piufieurs 
<orps  de  même  mafle  fe  meuvent  avec  des 
vîtefles  différentes ,  leurs  forces  feront  entre 
elles ,  comme  les  vîtefles  avec  lefquelles  ils 
fe  mouveront. 

Corollaire  ^^-  Q"^  ^  pluffeuts  mobîles  jouiflèut  de  la 
"•  même  vîteflfe ,  leurs  forces  feront  entre  elles^ 
comme  leurs  mafles  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  au- 
ront d'autant  plus  de  force,  qu'ils  auroot 
plus  de  maflè ,  puifqu'ils  feront  alors  coût* 
pofés  d'un  plus  grand  nombre  de  parties  » 
animées  chacune  de  la  même  force» 


Du  mouvement  fimpUi,  %i^ 

5®,  Qu'une  force  étant  donnée ,  elle  pro- 
duira d'autant  moins  de  vîtefle  dans  un  mo- 
bile ,  qu'elle  aura  plus  de  parties  à  mouvoir , 
puifque  fe  diflribuant  uniformément  aux 
unes  &  aux  autres  ,  elle  deviendra  d'autant 
moindre  pour  chacune  ;  ce  qui  influera  pro- 
portionnellement fur  la  viteiTe  commune  du 
mobile. 

.  4^.  Que  les  forces  feront  égales  dans  deux 
mobiles ,  dont  les  vltefles  feront  en  raifon 
réciproque  desmafles;  c'e(t*à-dire  ,  dont  la 
^xtcSt  y  dans  la  plus  petite  mafle,  excédera 
la  vite0è  de  la  plus  grande  ^  autant  que  cette 
dernière  maffe  furpaifera  la  plus  petite. 

Nous  avons,  en  effet ,  démontré  (  103) , 
que  les  fprces  font  égales  aux  produits  de  la 
TÎteffe  par  la  maflè.  Or ,  deux  produits  faits 
de  viteflès  &  de  maffes  ,  &  qui  font  en. 
raifon  réciproque  ,  font  égaux  :  donc  les 
forces  font  égales.  Une  vitefFe  comme  deux  ^ 
par  exemple ,  multipliée  par  une  maffe  comme 
quatre ,  donne  le  même  produit  qu'une  vî- 
teile  comme  quatre,  multipliée  par  une  maflè 
comgie  deux  (  note  2  )• 


C«roI!aki 
IIL 


CorolUk» 
IV. 


Kotea« 
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Nombre    troisième. 

Dés'toix  du  mouvement  Jlntplé. 

(  105  y  Les  tofx  du  mouvetnéAt  ilc^p^  fotifr 
autant  d^axionies,  dont  k  vérité  (t  fait  femîi:* 
i^ar  leur  feule  expofition.  Neus'noos  bome-« 
rons  donc  k  les  ejrpofer  telles  que  NewM^ 
**  nous  les  a' rranfinifés ,  faris^^  înfiftcr  partîéu- 

Mefemefrtfur  aucunes.  Elles  fbht  au  cnembt^ 
de  troïi.  •  -. 

jronierc  loi   '  i*.   Tôut  corps  eu  moiivtmeM  doit  ftf^ 
fimpic.  jtvertr  dont  cet  état ,  juivarA  la  même  ob^ 


reSiori)  Sravec  la  même  yitejft,  jufqtt'è  éé 
qu'une  caufe  étrangère  changé  ou  akère  la 
direSion  qu'il  a  reçue ,  &  diminue  on  détrmj¥ 
fa  vitejfe.  Cette  loi  n'cft  qu-une  fuke  de  br 
conftttution  natujrefle  des  cbr^>fc  Tout  corps, 
en  effet ,  tff  un  être  paffif  &  îndifiërent^  poiH< 
toute  modiScation  quelcontgue*  IF  éft  dehe 
încapafte  d'ipportcr  pat*  lui-métnc  aucunî 
changement  à  celles  qu'il  reçoit.  * 

tecMKle  loî.      ^^*  ^^  changement  qui  arrivé  dit  fnatt^^ 

'    vement  d^un  corps ,  efi  toujours  proportkmtê 

à  la  caufe  qui  le  produit.  C'eft  une  fuite 

néceffaîre  de  Faxiome  général  :  Tout  effet 

efi  proportionné  à  fa  caufe. 


Dtf  mouvement  jimpîi.  «t^ 

5".  La  tiaBion  efl  toujours  égale  à  tac-  1 
tion ,  eu  toute  a3ion  tfi  oppofée  à  une 
réàBien  égale. 

Toute  évidenïe  «jut!  paroJfTè  cette  der- 
nière loi  ,  etle  exige  néanmoins  quelque 
dévdoppeincnt  ;  &  pour  en  faille  fentif 
toiite  la  force  ,  il  no  S'agit  que  de  dé- 
montrer que  tout  ce  qui^reflfe ,  ou  qui  tire 
un  corps ,  en  eft  également  liré  ou  preffé. 

/e  preffe ,  par  exemple  ,  un  corps  Jvec 
mon  doigt  \  j'éprouve  ,  «n  1«  prefTant ,  la 
même  -réfiftance  que  j'éprouverois  ,  fi  le 
corpsr  tui-mâme  preflbit  mon  doigt  avec  uhe 
force  ^gal«  à  celle  que  j'exerce  contre  lui. 

iettoiu  les  yeux  fur  un  homme  placé  dantf 
OA  bateau ,  oh  il  fait  effort  pour  amener  vons  ' 
lui  un  autre  bateau  ïèmblabte  au  premier ,  & 
qu*it  tire  avec  une  corde.  Quoique  toud'ef* 
fon  du  Batelier  fe  dir^  contre  le  fecond 
bateau  ,  celui  -  ci  ne  fera  pas  te  feul  qui 
cédera.  On  veira  les  deua  bateaux  s'avancer 
Ton-  T«ps  feutre ,  &  fe  réunir  au  milieu  de  I4 
dUUoce  qui  les  £^pat<oit,  l'un  »  en  vertu  de 
I%ffi9#t  que  le\B3teIiâr  fait  pour  l'amener ,  âc 
l'autre,  par  la  r4iâion  qu'il  éprouve  die  \a 
put  de  celui  qu'on  tire. 

Lorfque  Ces  deux  bateaux  Te  feront  tap- 
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?  proches ,  fi  le  même  homme  fait  effort ,  9vcc 

un  bâton  ,  ou  avec  toute  autre  efpcce  de^: 
corps ,  pour  éloîgner  celui  qu*il  aura  tiré  ;  les 
deux  bateaux  s'éloigneront,  Fun ,  parce  qu'il 
liera  pouffé  ,  &  l'autre,  par  la  réaâion  du 
précédent,  laquelle  fe  dirigera  contre  lui  :^ 
d'où  il  fuit  évidemment  que  la  réa3ion  êfi> 
égale  à  VaSwn.     ^ 

m 

P  A  KAGH^A  P  H  E      SECOND, 

DU  mouvement  compofé. 

péfinidon.  :  (  1 06  )  On  entend  communément  par  moa^- 
vement  compofé  ,  celui  qui  eft  produit  par 
l^aâioh  (îmultanée  de  plufieurs  puiffanccs 
qui  agiflènt  fous  différens  angles  ;  &  qui 
tendent  toutes  à  porter  le  mobile  vers  diffé- 
rens points.  Le  mouvement  n'efl  donc  rien 
moins  que  compofé  en  lui-même  »  mais  bien 
dans  fes  pmffances. 
confidéra-      Puifquc  la  compofition  du  mouvement  ne 

efpece"  de  ^  git  que  daHS  la  multiplicité  des  puiffances 
qui  animent  en  même-temps  le  mobile ,  ne 
paroît-il  pas  naturel  de  regarder  comme 
compofé.  tout  mouvement  produit  par  l'ac- 
tion de  pluiîeurs  puiffatKes  confpirancçs  an 
même  but  ? 


jnouvemcnt. 


i)/i  mouvement  compofé.  iii 

Concevons ,  en  effet,  un  vaîfTeau,  dont  les 
voiles  déployées  foîent  pouflTées  par  le  vent , 
d'occident  en  orient ,  le  Pilote  aflîs  fur  la 
pouppe ,  que  nous  fuppofons  vers  Toccident , 
participe  néceffai rement  au  mouvement  com- 
mun qui  Tentraîile  avec  le  vaifTeau ,  &  il  efl; 
alors  fenfé   fe    mouvoir   d'un  mouvement 
firaple  :  mais  s'il  vient  à  changer  de  (îtuation , 
&  s'il  vient  à  fe  tranfporter  de  la  pouppe  à  la 
f  roue  ,   outre    le  mouvement  commun  du 
vaiflèau  qui  le  porte  à  l'orient ,  il  s'en  ap- 
proche encore  avec  le  mouvement  qui  lui 
eft  propre,  &  conféquemment  fon  mouve- 
ment vers  l'orient  fe  trouve  alors  compofé 
de  l'effort  du  vent  qui  le  poulie,  &  de  l'effort 
particulier  qu'il  fait  pour  s'approcher  de  la 
proue.  Ces  deux  forces  réunies  &  confpi- 
rantes  au  même  point ,  paroiflent  donc  pro- 
duire un   mouvement  véritablement  com- 
pofé.   On    le    regarde   cependant  comme 
fimple ,  &  on  ne  regarde  comme  véritable- 
ment compofé  ,  que   celui  qui  réfulte  de 
Tâdion  (îmultanée  de  plufîeurs  puiffances, 
dont  les  direâions  font  difparates.  Dans  ce 
cas ,  le  mobile  fe  prête  à  l'effort  de  chacune 
de  CCS  pùiffances ,  &  compolè  fon  mouve- 
ment des  direâions  particulières  que  chacune 


J 


3.1^         Du  mouvement  compofL 

de  ct%  puiflances  tend  à  lui  commumqQer  ; 
ce  qu'an  exprime  ordinaireitient  p^v  la  IxA 
générale  que  voici, 
loi  générale  {107)  Tout  corps  folUcUé  d  fe  mouvoir 
meijT°œiL  pcLT  VuSlon  jimultatiée  de  plujieurs  puif- 
^  "  fancts  oppofées  à  angle ,  prend  une  direct 
(ion  moyenne  entre  celles  que  chacune  de 
ces  puiffances  tend  à  lui  communiquer ,  & 
il  Je  meut  avec  une  vtteffe  proportionnée 
aux  forces  qui  agijjfent  ejfficacement  fur  lui^ 
Ce  corps ,  en  effet ,  étant  également  indifi- 
férent  pour  chacune  de  ces  puiflances,  il  n'y  a 
point  de  ratfon  de  croire  qu'il  fe  prête  à  aucune 
d'elles  par  préférence.  Il  doit  donc  fe  prêter 
il  toutes,  &  il  ne  peut  s'y  prêter  réellement  » 
qu'en  prenant  une  diredion  moyenne  entre 
celles  de  chacune  de  ces  puiiTances.  Il  doit , 
outre  cela ,  recevoir  (oute  Tinienfité  de  la 
force  qui  fubdile  dans  chacune  ,  indépen^ 
damment  de  leurs  oppofitions.  Ces  oppo* 
jîtions  y  en  effet ,  n'étant  point  diamétrales  , 
elles  ne  peuvent  fe  nuire  que  )ufqu'à  un 
certain  point  ,  fans  détruire  totalemenf  fi 
force  arec  laquelle  chacune  dé  çes^puiffancè; 
;agit  centre  le  mobile^ 

L'expérience  juftifie ,  on  f>e  peut  mieux  , 
«jtte  ihéori&y  &  f«wr  U  démontrer  d'^W 


fàatiiére  plus  cotnrnade  ^  plus  facile  à  ùi^ 
6r,  nous  ne  f}jÊppokr0os  ici  que  detpc  piûf^ 
fanœs  qui  agiflènt  conjoimeœeDt  &  à  angles 
drmts  y  contre  uo  mobile.  Dans  cette  fuppo-- 
fition ,  ces  pmflances  peuvent  être  égales ,  ou 
inégales.        .    ^ 

Dans  le  premier  cas ,  le  moiiile  décrira  Ii 
diagonale  d'un  quarré ,  dont  les  deux  c^és 
adjacens  repréfenteroot  la  direâion  &  Tin* 
tetifitë  de  chacune  de  ces  puiflànces,  ^  il 
la  décrira  {M-éctfément  dans  le  même-temps 
qo'il  auroit  eini^oyé  à  parcourir  l'un  ou 
f  autre  de  ces  côtés  »  fi  Tune  ou  Tautre  de  ces 
poii&nces  agifibit  folîtairement  contre  lui. 

Su|^K>fons  le  corps  A  (  plan*  2  ^  fig.  { ,  )  piaii,i^j.^ 
(cXUcité  à  fe  mouvoir  en  même-temps  félon 
les  direâions  ÂB  »  AC;  ce  mobile  pafcou^ 
rera  alQrs  la  diagonale  A  D ,  du  quarré  A  B 
DC  y  6t  il^  la  parcourera  dans  le  même^ 
temps  qu'il  eût  parcouru  le  côté  AB,  ou  le 
côté  AC  du  même  quarré ,  fi  l'une  des  deux 
puîfiknces  qui  Tanimem  eût  agi  foticairement 
contre  htL 

Pour  rendre  xiotre  démonftration  plus 
fimpte  ,  fiippafoûs  que  les  puifTances  qui 
maîtsiient  ce  md^ile ,  ^gilTent  contre  lui ,  de 
%oa  qu'elles  le  porceroienc  féparémeat  ($a 
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B  &  en  C ,  en  un  feul  inftant.  Cela  pofé  \  fi  la 
puifTance  qui  le  foUicice  en  B ,  agiffoit  feule 
contre  lui ,  il  parviendroic  en  B ,  à  la  fin  da 
premier  inftant  ;  mais  tandis  que  cette  puif« 
fance  tend  à  le  porter  vers  ce  point,  celle 
qui  le  dirige  vers  C  ,  s'oppofe  à  cet  effet.  I! 
ne  peut  donc  fatisFaire  en  méme^temps  à 
cette  dernière  ,  qu'il  ne  foit  éloigné  du 
point  B^  à  la  fin  de  ce  même  infiant ,  autant 
que  l'exige  îa  puilïànce  repréfentée  par  AC. 

Pareillement  fi  cette  dernière  puifTance 
agiffoit  feule  contre  ce  mobile ,  il  parvîen- 
droit  en  C,  à  la  fin  du  même  infiant;  mais 
celle  qui  le  follicite  vers  B ,  agît  en  même- 
temps  contre  lui ,  &  s'oppofe  également  à  ce 
qu'il  parvienne  au  point  C  :  il  doit  encore  ; 
pour  fe  prêter,  comme  il  convient ,  à  Tadion 
de  cette  dernière ,  fe  trouver ,  à  la  fin  de  ce 
même  infiant ,  éloigné  du  point  C ,  autant 
que  l'exige  la  puiflançe  qui  tend  à  le  porter 
en  B.  Or ,  la  feule  extrémité  D  de  la  dia- 
gonale AD, fatisfait  à  ces  deux  conditions. 

Le  mobile ,  en  effet ,  étant  arrivé  en  t) ,  fe 
trouve  éloigné  du  point  B ,  de  la  quantité 
B  D ,  qui  efl  égaleà  A  C  ;  il  efl  pareillement 
éloigné  du  point  C  ,  de  la  quantité  DC, 
égale  à  A  B  :  donc ,  à  la  fin  d'un  feul  infiant ^ 

le 
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le  mobile  A  doit  fe  trouver  en  D.  Or ,  il  n« 
peut  parvenir  k  ce  point  D ,  qu'il  n'ait  par^^ 
couru  la  diagonale  AD.  Donc  un  mobile 
follicité  à  fe  mouvoir  par  Taâion  fimultanéè 
de  deux  puiflànces  égales  ,  &  Oppofées  à 
angle  droit  ^  doit  décrire  la  diagonale  d'un 
quarré  ^  dont  les  deux  côtés  adjacebs  repré"^ 
fentent  la  direâion  &  l'inteniSté  des  puif-^ 
fances  qui  le  maitrifent,  &  il  doit  parcourir 
cène  diagonale  ,  dans  le  même-temps  qu'il 
eût  parcouru  Tun  ou  l'autre  dti  deux  côtéis 
du  quarré ,  fi  l'une  ou  l'autre  de  ces  deu2 
puilTances  eût  agi  folitairement  contre  lui. 

Si  on  fe  fcrt  de  l'appareil  que  nous  avons    ^^^p^rinné 
décrit  (  Dejcr.  &  uj.  d'un  Cab.  de  rhyj,  u  loi  générale 

.     -—     /•        .  X  •*  .  •  «      <i"  raouve- 

t  i  ^  pL  K,  Jig.  3  ) ,  on  voiti  en  tirant  le  nicnc  co»* 
cordon  auquel  le  mobile  efl:  fufpendu ,  que  ^  ' 
(te  mobile  eft  alors  fournis  à  l'aâion  de  deux 
puiflànces  égales,  qui  le  déterminent  à  fe 
mouvoir ,  l'une  ^  dans  une  direâion  parallèle 
à  Thorifon,  &  l'autre  ,  félon  une  direâion 
perpendiculaire  au  même  horifon  ,  &  on 
remarque  ^  en  tirant  lentement  le  cordon  ^ 
qu'il  fuit  conftamment  la  diagonale  pcifa 
entre  ces  deux  direâionsi 

Ceft  par  une  méchanique  femblablé  à  Celle  Volsobli^M^ 
de  cet  appareil,  qu'on  exécute  tous  les  vols  cacIm/  ^ 
Tomt  L  P 
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obliques  dans  les  grands  fpeâacles.  Au  lietf 
de  deux  fils  de  iliétal ,  fur  lefqUek  on  fait 
rouler ,  dans  notre  machine  ,  la  poulie  qui 
foutient  le  mobile ,  on  fe  fert  ordinairement 
dans  les  fpedades ,  de  deux  cordes  un  peu' 
fâches ,  &  difpofées  dafins  les  toiles ,  parallèle-» 
ment  à  la  largeur  du  théâtre.  Ces.  cordes 
^  étant  flexibles,  le  poids  des  enfans  qu'on  em* 

ploie,  le  mouvement  qu'ils  fe  donnent  pen- 
dant l'opération  >    font  qu'elles  cédant ,  & 
fe  mouvement   imite  plus  parfaitement  le 
vol  d'un  oifeau* 
Difiicuifé        (  io8  )  Dans  cette  expérience  ,   ainfi  que 
c!^^d«c«?"^  dans  toute  autre  femblable^  les  puiffances^ 
qui  déterminent  le  mobile  à  fe  mouvoir  ,  & 
qui  l'entraînent ,   ne  Tabandonnent  point  ,. 
qu'il  ne  foit  .parvenu  à  fa  deftination  ;  & 
c'efl:  peut-être  un  reproche  y  quoique  mal* 
fondé  ,  qu'on  pourfoît  feire  contre  l'exac- 
titude de  cette  preuve  expérimentale.  Pour 
ne  laiffer  aucun  foupçon  à  cet  égard  ,  ôiv 
peut  confirmer  la  même  vérité  avec  un  ap- 
X  pareil  bien  différent  du  premier ,  &  dans- 

lequel  le  mobile  eft  mis  en  aâion  par  dèu^ 
chocs  imprimés  en  même-temps,  à  l'aide  de 
deux  marteaux  difpofés  à  angles  droits,  & 
auxquels  on  peut  communiquer  la  niême^ 
force  de  percuffion* 
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Etabliflez  une  boule  d'ivoire  dans  l'un  des  ^  Autre  . , 
angles  d'une  efpece  de  billard  ,  donc  nous  %^  cooêrm* 
avons  donné  la  cônftrùaion ,  (  Defcr.  &  u/.  iki. 
d'un  Cab.  de  Phyf.  1. 1 ,  pL  T^yfig^  4  i  )  élevei 
d'abord  les  deux  marteaux  qui  font  de  même 
poids,  à  1^  iTiême  hauteur.  Ik  acquiéreronc 
iiéceflaifement  la  mêiilè    vîtéile  dans  leur 
thûte  ,   &  conféquenlment ,  la  bille  étant    • 
bien  difpofée  pour  recevoir  eh  même- temps* 
teur  împreflîon  ,  elle  fera  déterminée.,  aved 
la  même  force  ,  à  fe  fnouvoir  félon  la  lar- 
geur &  félon  la  longueur  du  billard.  Or  ; 
vous  obïerverez  qu'elle  décrira  alors  la  dia- 
gonale d^ùn  quarré ,  tracé  fur  les  deux  di- 
redions  des  marteaux ,  abftradion  faite  toute* 
fois  du  frottement  de  la  bille  fur  le  tapis. 

(109)    Si  lune  des  deux  puiflances  qui  Même  vérît^ 
ânimeiït  le  mobile,  étoit fupériéure à  l'autre ,  p^^J^h^^^^^^^ 
îl  fe  prêteroit  davantage  à  la  première  qu'à  ^^^^^^  }^^ 
lia  féconde ,  &  il  s'y  prêteroit  d'autant  plus  ,  inégale*. 
^ue  rihtenfité  de  cette  puifTance  Tempor- 
teroit  davantage  fur  celle  de  fa  cqhgénere  ; 
c'eft  toujours  une  fuite  néceflaire  de  l'inac- 
tivité du  mobile,  &  dfe  cette  indifférence 
naturelle ,  qui  l'oblige  à  fé  prêter  à   toute' 
adion  qu'on  peut  exercer  Contre  lui.  Il  dé- 
iriroit  donc  alors  là  diagonale  d'un  paralle- 

?  ij 
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logramme  ,  dont  les  deux  côtés  adjaceit* 
repréfeoteroient  encore  &  les  direâions  , 
&  rintenfité  de  ces  puillknces.  Veut^on  cdn*^ 
firmer  cette  vérité  par  une  expérience  très^ 
facile  à  faire!  Il  ne  s*agit  que  de  replacer  la 
bille  dans  le  même  angle ,  &  d'élever  lès 
marteaux  à  des  hauteurs  différentes  ,  mais 
qui  foient  telles,  que  celui  qui  la  détermine. 
i  fuîvrè  la  largeur  du  billard  ^  lui  imprime 
iiiffifamment  de  force  ^  pour  parvenir  pré-^ 
cifément  à  l'extrémité  de  ce  côté  |  &  l'autre 
à  une  hauteur  convenable  ,  pour  qu'il  la 
éhoque  au  point  de  la  faire  arriver  préci- 
fément  au  bout  de  la  longueur  de  ce  même 
billard.  Ceâ  deux  hauteurs  étatlt  déterminées 
par  l'expérience  ,  abandonnez  en  méme-^ 
temps  les  deux  marteaux  à  eux-mêmes ,  & 
vous  verrez  ,  après  le  choc ,  la  bille  iiiivre  la 
diagonale  du  billard  ,  &  arriver  ii  l'angle 
ôppolé.  On  ne  doit  point  attendre  une  exac-* 
titude  parfaite  dans  ces  fortes  de  mouve-^ 
mens.  On  lent  combien  le  frottement  fur  le 
tapis  de  la  table  ,  peut  apporter  d'obflacle 
à  cette  précifîon.  Mais  l'expérience  réuflic 
affez  bien  ,  pour  qu'on  puifle  en  conclure 
que  la  bille  prend  une  direâ:ion  moyenne 
entre  celles  des  deux  puiflances ,  &  qu'elle 
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décrit  la  dijgonjile  d'un  parallélogramme , 
dont  les  deux  çôté3  du  billard  forment  deux 
cérés  adjacens. 

(iio)  Nous  trouvons  tous  les  jours  àts  AppUcatîonfc 
phénomènes    que    le    Phyficien    içul  peut  ^akuiç^ 
laifir,  &  qui  confirment  de  plus  en  plus  la 
certitude  de  la  loi  que  nous  venons  d'4^^blif 
par  expérience. 

Un  enfant,  par  exempte  ,  prefle  entre  fes 
doigts  un  noyau  dç  çerrfe  ;  il  s'en  échappQ 
avec  vîteflê ,  &  il  va ,  par  un  mouvement 
compof(J ,  frapper  Iç  but  vers  lequel  ileft 
dirigé.  Ce  noyau ,  placé  entre  le  pouce  fiç 
Kndex ,  &  preflé  p?r  Tun  &  pv  l'autre  , 
reçoit  en  même-temps  deux  împreflîons  qut 
le  porteroîent ,  Fune  à  droite ,  &  Tautrc  à 
gauche ,  s*tl  n'obéiflbit  qu*à  Tuiie  ou  à  l'autre^ 
féparément:  mai?  cédant  en  même-tempst 
aux  deux,  i!r  prend  une  diredion  moyenne 
entre  l'une  &  Fautre ,  &  il  va  pofitivement, 
fi  elles  Ibnt  égales,  dans  la  diredion  dct  la^. 
main  qui  te  lance. 

Le  Batelier  ,qur  veut  traverfer  la  rivière , 
fe  garde  bien  de  diriger  fon  bateau  vers  Iq^ 
point  où  il  veut  aborder.  S*ir  en  agiflbîç 
kinfi ,  il  arriveroit  beaucoup  plus  bas ,  &  il 
^roit  obligé  de  rçvçnir  fur  fes  pas ,  à  foifCQr 
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dç  rames.  Il  fait  j„  d'après  Texpérience,  qu'4| 
doit  remontei:  obliquement  la  rivière  ,  &  1^ 
remonter  d'autant  plus,  qu'elle  eft  plusgrofle  , 
(&;  qu'elle  coule  avec  plus  de  vîtefle.  En  la 
remontant  ainfî  ,  fon  bapeau  participe  au 
mouvement  qu'il  lui  imprime ,  félon  la  lar- 
geur de  la  rivière,  &au  mouvement  que  Iç 
Cpur^nt  lui  communique ,  &  il  arrive ,  paç 
une  ligne  oblique ,  au  point  QÙil  afpire, 

t-e  poîflbn ,  qui  fe  meut  dans  l'eau ,  la  frapp^ 
du  côté  pppofé  à  felui  où  il  tend  à  fe  porter. 
L'eau  ne  cédant  point  aflçz  prjomprement , 
îui  forme  un  point  d'appui  qi^i  lui  permet 
de  fe  tourner  à  droite  ou  à  gauche.  JViaîs 
$'il  veut  aller  devant  lui ,  il  frappe  ,  avec  la 
plus  grande  célérité ,  de  droite  &  de  gauche ,  . 
Se  participant  alors  îiux  deux  efforts  qu'il 
fait ,  il  s'avance  dans  une  diredion  moyenne? 
^ux  deux  qu'il  vient  de  fe  donner.  Qn  remar- 
que  la  ii>ême  çl^ofe  dans  le  vol  des  oiff  aux  &  ^ 
dans  la  marche  de  certains  reptiles,  tels  que. 
les  ferpens  ,  les  couleuvres ,  &ç.  Ils  f^vcnt . 
profiter  habituellement  des  impreflîons  qp'il? 
fe  donnent  de  drQite&dega.uche,  ppur  fe 
Dorter  eri  ayant. 

Ce  fut ,  fons  contredit,  cette  iqduftriç. 
|drairable ,  donc  la  Nature  gfatififi  les  ppif- 
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fem  y  qui  donna  Tidép  de  ces  p^its  avirons 
que  nous  voyons  arttftement  appliqués  à  de 
très  gros  bateaux ,  dont  la  rivière  eft  alTe^ 
fouvenr  chargée.  Ces  avirons,  continuelle- 
ment agités  de  droite  &  de  gauche ,  imitent 
parfaitement  le  mouvement  de  la  queue 
d'une  carpe  ,  &  produifeqt  le  même  cffet'i 
ils  dirigent  le  bateau  ,  &  ils  le  font  aller  en 
avantii  Nous  pourrions  rapporter  encore  une 
nmitirude  de  pliénomenes  également  propres 
^confirmer  la  certitude  de  1^  loi  que  nous 
venons  d'établir.  Mais,  fuffifàmment  démons 
trée  ,  on  conçoit  aflfez  manîfeftemçnt  qu'un 
corps  ibumis  tout-à-Ia^fpîs  pr  Tdâion  de  plu-r 
fieurs  puiflances ,  fe  prêrç  à  Timpreflion  de 
chacune,  &  prend  une  route  moyenne  entre 
celles  que  chacune  de  ces  puiffances  tendent 
^  Icu  faire  fuivre.  C'eft  le-  principe  fonda-^ 
laental  de  la  théorie  de  la  compotition  &  dè^ 
la  décompolîtion  des  forces  :  théorie  qui 
mérite  tfêtre  enveloppée  d'une  manière  ut\' 
peu;  pti»  étendue ,  &  pour  i'imetligence  t}^ 
laquelle  la  Géométrie  éiémentaîre  nous  foiïf^ 
pît  le$  phis  grands  fecours^ 

(  1 1 1  )  Si  un  corps  fournis  à  faâîon  fimul* 
fanée  de  deux  puiffances ,  parcourt  nécefiàî- 
femei^  la  diagonale  d'un  quadrilatère,  doi% 

P  iv 
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deux  côté*  adjacens  repréfentent  les  direct 
tions  &  l'intenfîté  de  ces  puiflànces  ^  cetm 
diagonale  repréfente  donc  parfaitement  Tac- 
fioQ  de  ces  puiiTance^  contre  le  mobile ,  & 
on  peut  connoitre  facilement  le  chemin  qu'il 
doit  parcourir ,  lorfqu'il  fe  trouve  fournis 
tout-à-^ia-fois  à  l'aôîon  de  plufieurs-putf- 
fances, 
Dé  i>aieii  Suppofons  le  corps  A  (  plan.  2  ,  ûg.  ^ ,  ) 
p^li^cM 'a-  folUcité  à  fe  mouvoir  par  Faâion  congénère 
T^mmmo'  àes  quatre  puiiTances  C, D,E,  F;  dans  ce 
tT  ^  (S  c^  >  i^^  d^^^"**^  ï^  ^îagoo^ï^  A  L.  Pour  le  dé- 
montrer ,  il  ne  s'agit  que  de  coniïdérer  d'a- 
bord l'efpace  que  ce  corp»  devroit  par-* 
courir ,  &  la  vîteflc  qu'il  devroit  avoir ,  s'il 
n'étoit  fournis  qu*à  Taâion  de  deux  de  ces 
puiiTances.  Cela  fait ,  on  coiffidérera  l^âion 
réunie  de  ces  deux  puiflances ,  &  on  la  re^ 
préfentera  par  la  diagonale  qu'on  découvtinu 
Cette  diagonale  repréfenram  exaâement 
l'efiet  de  ces  deux  pqifFances  contre  le  mo- 
bile ,  on  confidérera  ce  que  la  trcifieine  puif* 
*  fance  doit  produire  ave<  les  deux  premières  ; 
d'où  naîtra  une  féconde  diagonale  qui  ex» 
primera  l'effet  des  trois  premières  puifTançes  ; 
&  cette  diagonale  fervira  à  faire  découvrir 
le  changement  quç  dQi(  produite  >  dans  Ia 
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direâion  du  mobile ,  Tdâion  réunie  de  la 
quatrième  puiflance» 

Ne  confidéroDs  donc  d*abord  le  mobile  A  » 
que  comme  foumis  à  l'aâion  des  deux  puif- 
fances  F ,  E  ;  Tune  qui  le  dirige  en  B  ,.  & 
Vautre  en  M.  H  eft  confiant  que  ce  mobile 
parcoureroit  alors  I9  diagonale  Â  G.  Cette 
diagonale  repréfente  donc  parfaitement  Tac- 
non  des  deux  puif&nces  ï*  &  E,  &  confé-» 
quemment  elle  peut  fe  fubftituer  à  leur  place. 
Confidérons  maintenant  Taâlon  fimqltanée 
des  trois  puilTances  F ,  E ,  D.  J^ts  deux  pre- 
mières dirigent  le  mobile  en  G ,  &  la  troifieme 
en  H.  Ceft  donc  précifément  la  même  chofe 
que  ^il  n'étoit  foumis  qu'à  l'aâion  de  deux 
puilFances.  Il  doit  donc  parcourir  la  diagonale 
AI  9  &  cette  diagonale  repréfente  par&ite^ 
ment  l'aâion  des  trois  puiflànces  F,  E,  D, 
Ajoutons  maintenant  l'efibrt  de  la  puifDince 
C ,  qui  tend  à  le  porter  vers  IL  Les  trois  pre- 
mières piufiances  étant  repréfentées  par  AI  ^ 
le  mobâe  peut  être  confidéré  comme  foumis 
à  raâton  de  deux  puiflànces  feulement ,  donc 
Tune  le  porteroit  en  I ,  &:  l'autre  en  K.  Il 
décrira  donc  »  en  vertu  des  quatre  puiflànces 
qui  l'animent  en  même-temps,  la  diagonal^ 
ÂL  du  parallélogramme  A I L K ,  comme 
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fcnter  parles  lignes  CE,  CF,  BG  &  BH. 
Or  y  cts  quatre  efforts  réunis  contre  le  mo^ 
bile,  ne  lui  impriment  que  la  quantité  de 
force  fulfifante  pour  arriver  à  Textrémité  D 
de  la  diagonale  A  D. 

En  eUet,  les  deux  aâions  repréfentées  par 
CE  &BG,  font  égales  &  diamétralemenc 
oppofées  ,  &  conféquemment  fe  détruifent^ 
1^  Elles  font  égales  :  les  triangles  ACE  & 
DBG  font  égaux ,  puifque  les  deux  côtés 
A  C  &  B  D  font  égaux ,  {k  qu'ils  font  com^ 
pris  Tun  &  Tautre  entre  deux  angles  égaur« 
On  a  donc  C  E ,  égale  B  G.  %^.  Ces  deu? 
aâions  font  diamétralement  oppofées  ,  puiA^ 
qu'elles  font  Tune  &  Tautre  perpendiculaires 
fur  la  même  diagonale  AD.  Elles  fé  dé- 
truifent  donc  mutuellement  ,  &  il  ne  relie 
d'aâion  efficace  contre  le  mobile ,  que  celles 
qui  font  repréfentées  par  les  lignes  C  F  fie 
B  H.  Or ,  ces  deux  efforts  i-éunis ,  font  par- 
faitement égaux  à  la  diagonale  AD.  C  F ,  éa 
effet,  égale  ED;BH  égale  GD»  comme 
côtés  oppofés  d*un  même  parallélogramme^ 
Mais  G  D  égale  A  E ,  puifque  les  triangles 
ACE  &  DBQ  font  égaux  :  donc  BHégalc 
A  E  :  donc  C  F  &  B  H ,  pris  enfemble  j^ 
égalent  la  diagoi^alç  AD  :  donp  le  mdtûle  OQ 
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ttçàh ,  dans  la  fuppofirion  pf  éfente  ^  qu'une 
force  fuffifante  pour  parcourir  la  diagonale 
AD. 

(11 31)  i?uîfque  la  diagonale  d'unquadrî*  ^^[^"^^'"f^* 
ktere  quelconque ,  eft  toujours  plus  petite  <*«  ^^p^ 
que  la  fomtiie  des  deux  côtés  adjacens  de  ce  «^  des  for«i 
quadrilatère ,  il  fuit  de  cette  théorie ,  qu'un     ^^""^ 
corps  mis  en  mouvement  par  deux  puiiTances 
quelconques  l  &  oppofées  à  an^Ie ,  parcoure 
unefpace  plus  petit  que  celui  qu'il  parcou-^^ 
rerôk  ,   fi   les   deux  puiffances   qui  conf* 
pircnt  à  le  faire  mouvoir ,  agifîbient  folitai"*- 
remetit  contre  lui ,  &  conféquemment  qu'il 
fe  perd  une  portion  de  la  force  dans  la  com- 
pofitiofl  du  mouvement ,  ou  que  k  mouve-^ 
ment  compofé  efi  toujours  plus  petit  que  la 
fommé  des  mouvemens  compojans. 

Ce  mouvement  eft  d'autant  plus  petite  ou 
il  fe  perd  d'autant  plus  de  force  dans 
la  compoiition  du  mouvement^  que  l'op- 
pofition  des  puiffances  fe  fait  par  de 
plus  grands  angles ,  &  du  même  côté.  Sup- 
pofons ,  en  effet ,  un  .  mobile  confiitué  au 
point  A ,  &  fournis  tout-à4a*fois  à  l'aâion 
de  deux  puiffances  égales  A B  &  AC,  op- 
pofées à  angle  droit  (plan.  1 ,  fig.  8  )  ;  ce  ^\^,ts^t, 
mobile  parcourera  la    diagonale  A  D  du 
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qiïarré  A  B  D  C  (  1 07  )  ;  mais  fi  ces  puiflaticei? 
demeurant  égales ,  elles  font  oppofees  lou^ 
tin  plus  grand  angle ,  &  que  leurs  dîreâions 
deviennent  AH  &  AI,  lé  mobile  île  par- 
tourera  alors  que  la  diagonale  AK  ,  plus 
petite  que  AD;  ce  qui  paroît  évidemmenc 
après  avoir  achevé  le  parallélogramme  A  tt 
K I.  Au  contraire ,  il  parcoûrera  une  ligne 
plus  grande  que  la  première  A  D ,  fi  les  deux! 
puiilances  ,  demeurant  encore  les  qiémes , 
elles  font  oppofees  fous  un  angle  beaucoup 
plus  petit  que  le  premier.  Suppofons  ,  ^at 
ixemple ,  qufe  leurs  diredions  le  changent 
en  AE  &  AF  ;  en  achevant  de  conftruifé 
le  parallélogramme  A  E  G  F ,  on  verra  que 
te  mobile  parcoûrera  la  diagonale  AG ,  plus 
grande  que  la  première  A  D.  Plus ,  en  eflet , 
les  angles  feront  grands ,  plus  les  puiflances 
approcheront dt  l'oppofition  diamétrale,  & 
plus  elles  fè  nuiront  les  unes  aux  autres.  PlUs , 
au  contraire ,  Tangle  fera  pef  it ,  moins  elles' 
fe  nuiront-,  parce  qu'elles  approcheront  da- 
vantage de  Taâion  des  puiflances  qui  conf- 
piréroient  au  même  but. 
coroiuirc  u.  (  1 1 4  )  Il  fuit  encote  de  cette  théorie ,  qù^îf 
fera  facile  de  déterminer  la  grandeur  dé 
Fefpace  que  doit  parcourir  un  mobile ,'  mis 


r 
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étl  mouvement  par  Tadion  finiultanée  dé 
,  deux  puifiances ,  lorfqu'on  connoîtra  ta  vî- 
tsSt  que  ce  mobile  i^éçok  de  chacune  de  ces 
puiflàncej^ ,  &  lorfqu'on  connoîtra  l'angle  que 
roppofition  de  ces  puirtances  doit  former. 
Suppofons  que  la  vîtefle  imprimée  au  mobile 
px  chacune  de  ces  puiflances,  foie  repré- 
îènrée  par  tes  lignes  AB,  AC  /  (  plan  2  ,  piaii.^,%.^' 
%  9  ,  )  &  que  l'angle  formé  par  les  direc- 
tions de  ces  puiffances  ^  foit  P  A  Q ,  dont  le    ' 
fbpplémenr  eft  QAB  ,  égale  ABD,  com- 
pris entre  le^  lignes  données  A  B ,  A  C  ,  où 
fon  égale  B  D.  On  connoîtra  donc  la  lon- 
gueur de  la  diagonale  AD ,  à  l'aide  de  la  tri- 
gonométrie, &  on  fe  fervira:  de  lia  regfô 
foiVante ,  poifr  y  parvenir  :  comme  ta  fommè 
de  deux  côtés  eji  à' leur  différence ^  de  méms 
la  tangente  de  la  demi-fomme  des  angles 
cherchés,  efi  dld  tangente  de  la  demi^diffé-^ 
rence.  Cette  demi-différence  étant  ajoutée 
à-  la  '  demi-fomrae ,  donftëra  le  pfus   granrf 
amgle  :  elle  donnera  ,  au  contraire ,  le  plus 
petit  angle,  fi  on  larfouftrait  de  cette  même 
deftii-'fomme.  Nous  n'infifterons  point  fui; 
cet  objet,  quelque  curieux  qu'il  foit  :  il  n'eft 
pomr  du  reffort  d'un  Ouvrage  élémentaire. 
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Article    sbcond. 
De  la  communication  du  mouvement. 

(115)  Lorfqu'un  corps  en  mouvemenc 
rencontre  fur  fon  pafTage  un  autre  corps 
quelconque ,  de  quelqu'efpece  qu'il  foit ,  il  le 
choque  ;  &  fi  cet  obf^acle  eft  fufceptible 
d^étre  déplacé  ,  il  le  tranfporte  avec  lui  ;  en 
vertu  de  la  force  qu'il  lui  communique ,  prife 
aux  dépens  de  la  fienne  :  mais  fî  cet  obftacle 
eft  invincible ,  la  réfiftance  qu'il  £dt  éprouver 
au  mobile ,  détruit  toute  la  force  de  ce  der-*> 
nier ,  &  on  obferve  alors  nombre  de  phé^ 
nomenes  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Dans  le  premier  cas»  le  choc  peut  fe  faire 
entre  des  corps  durs ,  ou  entre  des  corps 
mous ,  ou  enfin  entre  des  corps  élaftiques^ 
De  quelque  efpece  qu'ils  foient ,  il  n'en  eft 
aucun  dans  la  Nature  qui  foit  parfaitemenc 
tepMfitions  dur ,  parfaitement  mou ,   ou  parfaitement 

'  lefiàices 

I 

I 

loix  de  u    l'état  dans  lequel  on  les  confidere .  &  de  les 

conummica*  . 

tion  du  mou*  fuppofer  parfaitement  durs  »  mous ,  ou  élas- 
tiques , 


jtS^toDa-  élaftique.  Mais  il  eft  important  de  faire^  abf- 
SriJjSs  *i«  tJ^adion  de  ce  qui  manque  à  la  perfeâion  de 

ix  de  U 
commimica- 
tion  du  1 
vement* 
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tiques ,  afin  d'établir  des  loix  générales  pour 
le  choc  de  ces  trois  cfpeces  de  corps*  Sans 
cette  précaution,  on  fçroit  obligé  d'étudier 
ces  loix  en  particulier  ,  &  relativement  air 
degré  de  dureté,  de  moUefle ,  ou  de  reffort , 
dont  les  corps  feroient  pourvus.  Ceft  égale* 
ment  pour  éviter  toute  complication  dans 
cette  matière  ,  que  le  Phyficien  eft  encore 
obligé  de  faire  abftradion  de  la  réfiftance^ 
des  milieux  dans  lefquels  les  corps  fe  cho- 
quent ,  &  qu'il  ne  doit  point  tenir  compte 
des  frottemens  qu'ils  peuvent  éprouver, 
lorfque ,  fufpendus  à  des  fils ,  ou  -  fe  mouvant 
fur  des  plans,  ils  vont  à  la  rencontre  les  uns 
des  autres,  &  qu'ils  fe  choquent.  Mais  pour 
diminuer,  autant  qu'il  eft  poffible,  l'influence 
de  ces  deux  obftaclcs ,  il  doit  choifîr ,  pour 
ces  fortes;  de  corps  ,  la  forme  la  plus  con-r 
venable ,  celle  qui  préfente  moins  de  furface 
au  milieu  ,  &  conféquemment  celle  qui 
éprouve  moins  de  réfiftance ,  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  :  auffi  donne-t-on  commu-^ 
nément  aux  corps  qu'on  deftine  à  ces  fortes 
d'expériences  ,  une  forme  fphérique.  Ceft 
également  pour  la  même  raifon  ,  &  pour  di- 
minuer la  réfiftance  qui  peut  venir  du  frotte- 
Tome  L  Q 
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ment,  qu'on  a  foin  de  les  fufpendre  à  des 
fils  très- déliés. 

Ce  fera  avec  ces  précautions  que  nous 
répéterons  nos  expériences ,  ayant  foin  de 
dire  obferver  provifoirement ,  que  nos  ré- 
fiiltats  ne  pourront  être  abfolumen^;^  con- 
formes à  la  théorie  que  nous  établirons , 
puifque  nous  fuppoferons  toujours  ces  corps 
dans  un  état  de  préciiion  que  nous  ne  pou- 
vons leur  donner  ,  &  qui  ne  peut  exifter 
dans  rétat  préfent  des  chofes. 

Nous  ne  prendrons  pour  fujets  de  nos  ex- 
périences ,  que  des  corps  mous  &  des  corps 
à  reflbrt ,  parce  que  les  effets  du  choc  étant 
les  mêmes  entre  des  corps  durs  &  des  corps 
tnous ,  il  fuffit  de  foumettre  à  l'expérience 
Tune  ou  l'autre 'de  ces  deux  efpeces,  pour 
déterminer  ce  qui  doit  fe  paffer  dans  Tune 
&  dans  l'autre  ;  mais  nous  donnons  la  pré- 
férence aux  corps  mous ,  parce  qu'ils  appro* 
thent  davantage  du  degré  de  perfedion  que 
nous  fuppofons  dans  les  corps  ;  non ,  à  là 
vérité,  en  ce  qui  concerne  la  molleffe,  com^ 
parée  à  la  dureté  de  ceux  dont  nous  pour- 
rions faire  ufage ,  mais  en  ce  que  les  corps 
mous  étant  dépourvus  fenfiblement  de  kG- 
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fort ,  ce  qui  ne  fe  reticone]:e  jamais  dans  les 
corps  durs ,  les  réfultats  des  expériences  s'é- 
loignent moins  delà  théorie.  Nous  diviferons  c]J*^t^^.^ 
donc  cet  article  en  deux  paragraphes.  Nous^ 
traiterons,  dans  le  premier,  des  loîx  du  choc 
e;itre  des  corps  mous ,  &  dans  lé  fécond  ,  de 
Félafticiré  &  des  loix  du  choc  entre  des  corps 
élaftiquest  Ce  font  ces  loix  qu'on  connoît  en 
Phjrfique  fous  le  nom  de  loLt  des  coîlifions* 

PaRAGRAPH  E    ^,fKEMIBR. 

Des  loix  du  choc  entre  des  corps  mous. 
{116)  Quoîqwe  les  corps  durs  ficles  corps     Différence 

^   .  ^  .  A  '  I    •        j  qu'on  ôbfcr- 

mous  foient  loumis  aux  mêmes  loix  dans  ve  dans  u 
leurs  collifions  ,  quant  à  ce  qui  concerne  ,  t^^au m^- 
après  le  choc ,  le  tranfport  du  corps  cho-  J^^/^^^X! 
quant  &  du  corps  çhbqué  ,  on  remarque  ^^^  ^^'^p* 
néanmoins  une  différence  très-fenfîble  dans 
la  manière  félon  laquelle  le  mouvemetit  fe 
tranfoiet  entre  les  uns  &  les  autres. 

On  remarque,  en  effet ,  que  le  choc  s^o- 
pere ,  &  que  le  mouvement  fe  communique 
en  un  inftant  entre  des  corps  durs  ,  &  qu'il 
exige  plufieurs  inftans  confécutifs  pour  s'o^ 
pérer  entièrement  entre  des  corps  mous*  La 
xaifon  de  ce  phénomène  fis  préfente  oatu*^ . 
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relïement  à  rcfprit  :  elle  eft  fondée  fur  U 
nature  de  ces  deux  efpeces  de  corps. 

Lorfqoe  les  corps  font  parfaitement  durs  , 
tels  que  nous  les  fuppofons  ici ,  leurs  parties 
font  tellement  adhérentes  entre  elles^  qu'elles 
ne  peuvent  céder  féparément  au  choc ,  ou  à  la 
force  qui  tend  à  les  déplacer  (9).  Toute  la 
maffe  du  corps  cède  donc  en  même-temps 
à  rimpreflîon  du  choc ,  &  le  corps  choqué , 
obéiflant  à  l'efFort  du  corps  choquant ,  fc 
déplace  entièrement  au  moment  où  il  eft 
choqué.  Il  n^en  eft  pas  ainfi  d'un  corps  mou , 
dont  les  parties  n'ont  que  très-peu  d'adhé- 
rence entre  elles  (  9  ).  Elles  cèdent  les  unes 
après  les  autres,  &  fucceflîvement ,  à  l'efFort 
du  choc  ;  de  forte  que  le  corps  choqué  ne 
fe  déplace,  pour  ainfi  dire ,  que  par  degrés , 
&  il  n'eft  entièrement  déplacé ,  que  lorfque 
toutes  fes  parties  ont  reçues  l'impreflion  totale 
du  corps  choquant.  On  peut  fe  convaincre 
aifémcnt  de  cette  vérité  ,  par  rexpérîence 
que  voici. 
Expirience  Sufpcndez  à  des  fils  très-déliés ,  &  d'une 
quir/Tou-  certaine  longueur ,  deux  billes  faites  d'une 
communique  ««riere  molle  ,  telle ,  par  exemple ,  que  de  la 
progrcirivc-    terrc-rfaife  :  difpofez-les  de  manière  qu'elles 

ment  dans  les       *         "  *  *  • 

corps  mous,   fetouchent ,  &  que  leurs  centres  foient  rangés 
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^ns  le  même  plan  parallèle  à  l'horilbn.  Ti- 
rez-en une  de  fon  à-plomb ,  &  laiflèz-la  enr 
fttite  tomber  d'une  certaine  hauteur  fui: 
l'autre.  Vous  obferverez ,  après  le  choc ,  que 
ces  deux  billes  fe  feront  applaties  daos  l'eq*- 
droit  oii  elles  fe  feront  choquées. 

Cette  dépreflion  n'eft-elle  pas  la  marqup 
la  moins  équivoque  que  les  parties  de  cejs 
Jbilles  n'ont  cédé  que  fucceffivement  à  Tim-  ^ 
preffion  du  choc  ?  N'indique-t-elle  pas  manîr 
feftement  que  les  parties  qui  fe  font  trouvée? 
encontaâ,  fe  font  portées  vers  leurs  centres 
particuliers  ?  Mais  s'approcher  d'un  centre» 
neft-ce  pas  parcourir  un  certain  efpace  ?  fig 
^quelque  petit  qu'on  le  fuppofe,  ne  faut-il  pa$ 
.un  temps  fini  &  déterminé  pour  le  parcourir  ? 
Qpelque  petite  qu'on  fuppofe  encore  la  dt^ée 
de  ce  temps ,  elle  eft  néceffairement  fuc- 
•ceflîve.  L'altération   dans  la  figure  de  ces 
fortes  de  corps,  ne  s'opère  donc  que  fuccefli- 
vempit  ;  &  comme  cette  altération  n'ed  que 
l'eiFet  immédiat  de  la  communication   du 
mouvement ,  cette  <ft)mmunication  entre  des 
corps  mous  /  ne  fe  fait  donc  elle-même  que 
fuccefiivement  &  par  degrés. 

(117)  Si  le  mouvement  fe  communique 
diJBféremment  entre  des  corps  durs  &  de$ 

Q  iii 
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corps  mous  qui  fe  choquent,  les  effets  cte 
cette  communi(;ation  font  néanmoins  les 
mêmes  pour  les  uns  &  pour  les  autres.  La 
force  du  corps  choquant  fe  diftribue  feloti 
le  rapport  des  mafTes.&les  deux  corps,  le 
choquant  &  le  choqué,  fe  meuvent  après  lé 
choc,  l'un  avec  la  vîtefle  qu'il  a  confervée, 
&  l'autre  avec  celle  qu'il  a  reçue. 

Pour  répéter  ces  fortes  d'expériences,  on 
fe  fert  d'une  machine  à  laquelle  on  a  con- 
fervé  le  nom  de  machine  de  Mariotte ,  non 
parce  qu'elle  refiemble  à  celle  dont  ce  ce-" 
lebre  Académicien  fit  anciennement  ufage  ; 
mais  pour  conferver  à  l'Auteur  de  cette  ma- 
chine la  gloire  de  fon  invention.  La  nôtre 
eft  beaucoup  plus  commode  &  plus  propre 
à  l'exaditude  qu'on  peut  defirer  dans  ces 
fortes  d'expériences.  Nous  l'avons  décrite 
dans  notre  Ouvrage  intitulé  (  Defcr.  fi-  uf, 
d'un  Cah.  de  Phyf.  t.  i , pi  V,  fig.  ^,6.) 
■  pivifîoni*.      Cii8)  Pour  examiner  avec  ordre  t#loix 

nérale ,  pour    ,  ,  , 

eiuniner  du  choc  cutte  des  coips  de  toute  efpece  ^ 
(hoc  dît  nous  confidérerons  que  ce  choc  peut  fc  faire 
entre  des  corps  de  même  mafTe ,  ou'  entre  des 
corps  dont  les  maffes  font  différentes.  Dans 
'un  &  dans  l'autre  cas,  le  corps  choqué  pegt 
Stre  en  repos  ou  en  mouvement.  Dans  cette 


mous. 
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dermere  fuppofition ,  il  peut  fe  mouvoir  dans 
la  direâîon  du corp$  choquant, ou  dam  une 
direâion  contraire  à  celle  .de  ce  dernier.  Tel 
cft  Tordre  que  nous  fuivrons  pour  examiner 
te  loix  du  choc ,  &  entre  des  corps  mous 
dont  nous  allons  parler ,  &  entre  des  corps 
à  reflbrt ,  qui  feront  l'objet  du  paragraphe 
fuivant. 

P  RE  Mie  H  E      LOI. 

•» 
(119)  lorfquiun  corps  mou  rencontre  fur  Première  w 

/-»  _   _     /r»  ^         _  j  >»  n  f       I  du  choc  entre 

on  pqffage  un  corps  de  même  ejpece  ,  égal  dc$  corpi 

ou  inégal  en  maffe ,  foit  que  ce  dernier  foit 
en  repos  ou  en  mouvement  ,  pourvu 
qu'ils  fe  meuvent  l'un  &  Vautre  félon 
la  même  direSfon  ,  /e  corps^  choquant  com- 
munique à  celui  qu*il  choque  ^  une  partie 
fujffifante  de  fa  force ,  pour  que  Vun  &; 
Vautre  ,  laprès  k  choc  ,  fe  meuve  avec  la 
même  vitejfe. 

Tout  corps  en  mouvement  qui  rencontre 
fur  fon  p^ir^e  un  autre  corps  qui  lui  fait 
jobftacle ,  ne  peut  continuer  à  fe  mouvoir , 
qu'il  ne  déplace  cet  obftacle  y  &.  confé- 
quemment  qu'il  ne  lui  imprime  une  partie 
de  la  force  qui  Tanime.  C'feft  un  principe 
imiyecfeUcmpxM:  reçu.  Refte   è   démontrer 

Qir 
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maintenant  qu'il  doit  lui  en  communiquer 
une  portion  fuf&fante ,  pQur  que  l'un  & 
l'autre  fe  meuve,  aptes  le  choc  ,  avec  la 
même  vîtefle. 

Le  mouvement  ne  fe  tranfmet  que  fuccef- 
fivement  entre  des  corps  mous  (ii6)  ;  pat 
conféquent ,  tant  que  le  corps  choquant  fe. 
meut  plus  vite  que  Iç  corps  choqué ,  celui-<â 
continue  à  lui  faire  obflacle.  Le  corps  cho- 
quant lutte  donc  encore  contre  lui,  &  con- 
tinue à  lui  communiquer  uneicertaine  portion 
de  fa  force  ,  ce  qui  rallentit  d'autant  fa  vî- 
tefle ,  &  augmente  à  proportion  celle  |iu 
corps  choqué.  Mais  àhs  que  ce  dernier  eft 
parvenu  à  fe  mouvoir  aufli  vite  que  celui  qui 
le  choque,  il  cefle  de  lui  faire  obftacle ,  & 
ils  fe  meuvent  l'un  &  l'autre  avec  la  même 
vîtefle*  . 

Corollaire.  (  i2o)  Il  fuit  de-là,  que  dans  ces  fortes  de 
corps ,  le  mouvement  du  corps  choquant  fe 
diftribue  félon  le  rapport  des  mafles. 

lits  deux  corps ,  en  effet ,  doivent  fe  moi^ 
voir ,  après  le  choc  ,  avec  la  même  yittfft 
(119);  mais  pour  mouvoir  également  vite 
deux  corps  dont  les  mafles  font  difiëtenres  , 
on  conçoit  qu'il  faut  employer  plus  de  fi^rce , 
pour  mouvoir  la  plus  grande ,  &:  que  cet 
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iKcès  de  force  doit  être  proportionné  à 
Vexcès  de  la  plus  grande  fur  la  plus  petite 
des  dçux  mafles ,  puifque  la  force  imprimée 
à  un  corps  fe  diftribue  uniformément  à  toutes 
les  parties  de  ce  corps  (  10^  ).  La  force  du 
corps  choquant  doit  donc  fe  partager ,  dans 
le  choc  y  fuivant  le  rapport  de  fa  mafTe  à  celle 
du  corps  choqué. 

Seconde    loi. 

(m)  Après  le  choc  entre  deux  corps  scconacUA 
mous ,  égaux  ou  inégaux  en  majfe ,  dont  Vun 
efi  en  repos ,  ou  qui  Je  meuvent  tous  ks  deux 
Jelon  la  même  direSiôn ,  on  retrouve  la  même 
quantité  de  mouvement  qui  fuhfifioit  dans 
le  corps  choquant^  ou  dans  le  corps  choquant 
&  le  corps  choqué  pris  enfemble. 

Tout  déchet  qui  furvient  par  le  choc^  dans 
4a  force  du  corps*  choquant,  ne  s'opère  qu'en 
&sreur  du  corps  choqué ,  dans  lequel  on  re« 
trouve  toute  la  force  que  le  premier  a  con^ 
fommée  pour  le  déplacer.  La  quantité  de 
mouvement  doit  donc  demeurer  la  même 
après  le  choc. 

(  I  ai  )  On  concevra  facilement ,  d'après 
Texpolition  de  ces  loix ,  les  réfultats  des  ex« 
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périences  que  nous  allons  indiquer  ;  mat' 
pour  les  développer  plus  commodément , 
nous  croyons  devoir  faire  obferver  le  prin- 
cipe que  voici. 
obftrrâtion      Ufi  corps  éUvé  à  une  certaine  hauteur  au- 
poji  l'iDKiu-  dejfus  de  lafarfacedelaterre,&  abandonné 
^kof^M-  enfuiteà  lui-même  ,  accélère  fon  mouvement 
""^        en  tombant,  &  acquiert,  pendant  fa  chute , 
une  quantité  de  mouvement  Juffîjànte  ,  poi^ 
remonter  â  la  même  hauteur. 

Nous  démontrerons  la  vérité  de  cette  pro- 
portion ,  qui  &it  la  bafe  de  la  théorie  des 
jets  d'eau  ,  lorfque  nous  traiterons  de  la  per 
fanteur.  Qu'il  fuffife  maintenant  de  la  con- 
firmer par  expérience ,  pour  en  fiôre  eofoitc 
l'application  dans  les  expériences  ruivante& 
EnirUna     Sufpendez  un  corps  pefa/it ,  fupporoos  IHine 
¥l'un"'^p>  des  boules  de  terre-glatfe  ,  dont  nous  avons 
2^uiiî^(rei'  parlé  précédemment  -,  fufpendei-la  à  l'ex- 
dL^ûch^;  tfémité  d'un  des  fils  de  la  machine  de  Ma- 
^^[{^^notte,  &  (fifpofez  les  réglés  de  cette  ma- 
luiKoit.       chine,  de  façon  que  le  zéro  de  leur  gradua- 
tion réponde  au  centre  de  cette  blUe.   Tireï- 
la  alors  de  Ton  à-plomb ,  &  faites-lut  décrire 
^    ^H     H      un  arc  de  cercle  d'un  certain  nombre  de 
B^^K^I       degrés ,  fuppofons  de  fix  ;  abandonnez-la  à 
y^^^^K        elle-même  :  elle  décrira  le  même  arc  en  de£- 
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tendant  ;  mais  elle  ne  demeurera  pas  en 
repos ,  lorfqu*éIle  fera  parvenue  au  point  le 
plus  bas^  de  fa  fufpenfion.  Vous  la  verrez  re- 
monter en  fens  contraire ,  &  mefurer  un  arc 
de  fix  degrés.  Vcws  vous  affurerez  de  ce  fait , 
en  plaçant  vis-à-vis  la  fixîeme  graduation , 
rindex  doni!  nous  avons  parlé  dans  la  def- 
cription  de  la  machine  de  Mariotte. 

Si  elle  n'arrive  pas  précifément  à  la  hauteur 
de  cette  fixieme  graduation ,  la  différence  fert 
très-petite,  &  on  ne  pourra  Fattribuer  qu'à 
la  réfiftance  de  la  mafle  d'air  que  la  bille  veft 
obligée  de  travêrfer ,  &  au  frottement  qu'elle 
éprouve  à  fes  points  de  fufpénjfion.  Sup- 
primez ,  s'il  étoit  poffibîe ,  ces  deux  réfif- 
tances^  &  vous  la  verrez  remonter  exaâe- 
ment  à  la  fixieme  graduation ,  &  vous  aurez 
le  mouvement  perpétuel. 

On  conçoit ,  en  efFet ,  que  fi  cette  boule  ; 
en  tombant  de  la  hauteur  du  premier  arc 
qu'on  lui  feît  décrire ,  acquiert ,  par  fa  chute , 
aflèz  de  force  pour  remonter  à  la  hauteur 
d*oti  elle  vient, elle  acquérera  encore  la  même 
force  en  defccndant  de  cette  hauteur,  &  que 
fi  rien  ne  s'oppofe  au  mouvement  qu'elle 
acquiert  ,  chaque  fois  qu'elle  defcend ,  elle 
décrira  conftamment  les  mêmes  arcs*,  & 
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fon  mouvement  perfévérera  écernellemeot; 
Mais  comme  elle  ne  parvient  point  exaâe-- 
ment,  dès  la  première  fois  qu'elle  defcéod^ 
à  la  hauteur  à  laquelle  on  l'avoit  élevée  en 
fens  contraire ,  l'amplitude  de  fe$  vibrations 
doit  diminuer  à  chaque  fois ,  &  elle  doit 
conféquemment  demeurer  en  repos  ,  après 
un  certain  nombre  de  vibrations. 

Ce  principe  une  fois  connu ,  on  Êtifira  faci- 
lement le  développement  des  phénomènes 
que  nous  allons  faire  obferver. 
Expérience.      (  122  )  SuDoofons  donc  maintenant  qu'on 
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des  maires    fufpeude ,  aux  extrémités  de  deux  fils  de  la 

«gales ,  l'une  •!«*•  %  i'«        -i 

écam  en  f e  machine  dç  Mariotte ,  deux  boules  de  terre- 
^laife^  égales  en  mafTes  ,  &  que>ces  boules , 
étant  placées  dans  le  même  plan ,  on  en  lailfe 
une  en  repos ^  pour  élever  Pautre  par  un  arc 
d'un  certain  nombre  de  degrés ,  fuppofons 
de  fix  ;  fi  on  abandonne  cette  bille  à  elle- 
même  ,  elle  rencontrera  dans  le  point  le  plus 
bas  de  fa  fufpenfîon ,  celle  qui  eft  en  repos ,: 
elle  la  choquera,  &  on  remarquera,  après  le 
choc,  qu'elles  fe  mouveront  Tune  &  l'autre 
dans  la  direâion  du  corps  choquant ,  âd 
qu'elles  parcoureront  enfemble  un  arc  de 
trois  degrés. 
Si  la  bille  choquante    n'eût  point  trouvé 


poi. 


L 
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cPobllacle ,  parvenue  au  point  le  plus  bas  de 
ÙL  fufpenfion ,  elle  fut  remontée  en  fens  con^ 
traire ,  &  elle  eût  mefuré  un  arc  de  fix  degrés 
(iZ2)  ;  car  nous  faifons  ici  abflraâion^ 
comme  nous  l'avons    déjà  fait  précédem* 
ment^  du  déchet  qu'elle  éprouve  dans  fon 
mouvement,  &  par  la  réfiftance  du  milieu  , 
&  par  le  frottement.  Mais  cette  boule  ren- 
contre ane  ma^  en  repos  ,  &  qui  lui  eft 
égale  :  elle  ne  peut  donc  la  déplacer ,  &  lui 
communiquer  une  vîteffe  égale  à  la  fienne , 
qu'elle  ne  lui  communique  la  moitié  de  la 
force  dont  elle  jouit  (  120  ).  L'une  &  l'autre , 
après  le  choc ,  ne  font  donc  pourvues  que  de 
trois  degrés  de  force ,  avec  lefquels  elles  me- 
fiirent  conjointement  un  arc  de  trois  degrés. 
On  peut  également    démontrer  que  la 
quantité  de  mouvement  eft  encore  la  même , 
après  le  choc,  qu'elle  étoit  avant  le  choc.  £a 
prenant ,  en  effet ,  comme  on  le  doit  ,  les 
malles  de  ces  billes  pour  l'unité ,  puifqu'elles 
font  égales,  on  avoit,  avant  le  choc,  une 
maflè  comme  un,  nuinie  d'une  vîteflè  comme 
Ûx  ,  ce  qui  produifoit  fix  degrés  de  force ,  ou 
4e  quantité  de  mouvement.  Après  le  choc, 
on  n'a  plus ,  à  la  vérité,  qu'une  vîteffe  comme 
trois  y  mais  la  maflè  eft  alors  comme  deux. 
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Or,  deux  degrés  de  mafle  ,  multipliés  par 
trois  degrés  de  vîteffe  ,  donnent  également 
fix  degrés  de  force  (  103  ). 
jExpiritnçt.     Cl 24)  Suppofons  encore  que  les  mafTes 
]»  mime,    rcftanf  les  mêmes,  ces  deux  billes  foient  en 
dansk'mfane  mouvemcnt,  fclon  la  même  direâion.  Ele- 
"^  vx)ns ,  par  exemple  ,  la  bille  choquante  par 

un  arc  de  fix  degrés ,  &  la  bille  choquée  par 
un  arc  de  deux  feulement.  Après  le  choc , 
elles  continueront  à  fe  mouvoir,  félon  la 
,  même  direâion ,  &  elles  mefureront  un  arc 
de  quatre  graduations. 

La  bille  choquante  n'atteint  ici ,  &  elle  ne 
frappe  celle  qu'elle  rencontre ,  que  par  fon 
excès  de  vîtefle ,  puifque  fi  elles  fe  mouvoient 
également  vîte ,  elles  ne  fe  rencontre  roicnt 
point ,  &  il  ne  fe  feroit  aucun  choc.  Ceft 
donc  précifément  la  même  chofe  que  ii  la  ' 
bille  choquante  n'éroït  pourvue  que  de 
quatre  degrés  de  vîtefiè  ,  excès  de  fix  fur 
deux,  &  que  fi  la  bille  choquée  étoit  en 
repos.  Or ,  comme  elles  font  égales  en  mafle , 
la  bille  choquante  communique  à  celle 
qu'elle  rencontre  la  moitié  de  la  force  avec 
laquelle  elle  là  choque  (  113  ),  c'eft-à-dire  , 
deux  degrés ,  moitié  de  quatre  :  la  bille  cho- 
quée continuera  donc  à  fe  mouvoir  arec  deux 
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nouveaux  degrés  de.  force ,  &  conféquem-» 
ment  avec  quatre.  Pareillement  la  bille  cho-* 
quante  n'ayant  perdu  que  deux  degrés  des 
fix  qui  ranioioient  arant  le  choc  -,  en  con- 
fervera  encore  quatre  ^  avec  lefquels .  elle 
continuera  à  (e  mouvoir  dans  le  même  fens. 
Elles>  mefureront  donc  l'une  &  l'autre  un 
arc  de  quatre  degrés.  * 

Nous  retrouvons  encore  ici  la  même  quan- 
tité de  mouvement  après  le  choc.  La  fomme 
des  forces  avant  le  choc ,  étoit  égale  à  huit , 
fomme  faite  d'une  force  comme  fîx  dans  la 
bille  choquante ,  réunie  à  une  force  comme 
deux  dans  la  bille  choquée*  Or  ,  après  le 
choc^  chaque  bille  ayant  quatre  degrés^de 
force ,  la  fomme  des  deu)c  forces  efi  encore 
égale  à  huit. 

(  I2Ç  )  Pour  réunir ,  fous  un  même  point 
de  vue  ,  tout  ce  qui  a  rapport  aux  loix  que 
jibus  avons  établies  précédemment ,  fuppo- 
fons  maintenant  que  les  mafTes  foient  iné*- 
gales;  que  Tune  ^  par  exemple  ,  foit  double 
de  l'autre.  Dans  cette  fuppofitton ,  la  malle 
du  corps  choquant  peut  être  plus  grande  ou 
plus  petite  que  celle  du  corps  choqué.  Or  , 
les  principes ,  développés  ci-deflus ,  fuffironc 
encore  pour  rendre  raifon  des  phénomènes 
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qu'on  peut  obferver  daas  ces  deux  circotif- 
tances. 
Xxpériettce.      Suppofons ,  I  ®.  qu'oo  élcvc  la  maMIë  comme 
d«^mairS'*  deux ,  par  un  arc  de  fix  degrés ,  &  qu'on 
plu!"**  pcd J*  laiffe  la  mafle  comme  un  en*  repos.  On  re- 
éunt  en  re-  nial-quera  ,  après  le  choc ,  qu'elles  parcou-» 
feront  Tune  &  l'autre  un  arc  de  quatre  de- 
grés, félon  la  dirediondu  corps  choquant. 

Ces  mafTes  étant  dans  le  rapport  de  deux 
à  un ,  nous  confidérerons  la  première  comme 
faifant  les  deux  tiers  d'un  tout,  dont  la  plus 
petite  ne  fait  que  le  tiers  ;  ce  qui  nous  don- 
nera plus  de  facilité  pour  développer  le  ré- 
fultat  de  cette  expérience  &  des  fuivantes. 

Cela  pofé  ,  la  mafle  comme  deux,  élevée 
par  un  arç  de  fix  degrés ,  eft  cenfée  acquérit 
fix  degrés  de  vîtefle.  Sa  force  efl:  donc 
cottime  douze  ,  produit  de  fix  par  deux. 
C'eft  donc  avec  douze  degrés  de  force 
qu'elle  vient  frapper  la  bille  qui  eft  en  repos , 
&  à  laquelle  elle  doit  communiquer  une  vî- 
tefle égale  à  la  fienne ,  après  le  choc  (119). 
Mais  pour  mouvoir  également  vîte  deux 
corps  inégaux  en  mafl^e ,  il  faut  que  la  force 
du  corps  choquant  fe  diflribqe  félon  le  rap- 
port des  maflTes  (120).  La  bille  choquante 
ne  doit  donc  communiquer  à  celle  qu'elle 

rencontre^ 
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rencontre  ^  que  le  tiers  de  fa  force ,  puifque 
celîe-ci  rfeft  que  le  tiers  d'un  tout ,  dont  la 
bille  choquante  fait  les  deux  tiers.  Elle  ne  lui 
communiquera  donc,  dans  le  choc;que  quatre 
degrés  de  force  ,  des  douze  qui  l'animent. 
Mais  ces  quatre  degrés ,  tranfmis  à  une  maflè 
comme  un  ,  lui  imprimeront  quatre  degrés 
de  vîteffc.  Ainfi  la  bille  choquée  fe  mouvra , 
après  le  choc ,  dans  la  direâiôn  de  la  bille 
choquante  ,  avec  quatre  degrés  de  vîtefle  , 
&  elle  mefurera  un  arc  de  quatre  graduations. 

La  bille  choquante  confervant  ,  -après  le 
choc  ,  huit  degrés  de  force  ,  ne  fe  mouvra 
également  qu'avec  quatre  degrés  de  vîtefle  ^ 
puifque  huit  degrés  de  force,  appliqués  à 
une  mafle'  comme  deux ,  ne  produifent  que 
quatre  degrés  de  vîtefle.  Elle  mefurera  donc 
pareillement  un  arc  de  quatre  graduations^ 

Si  on  fait  encore  ici  l'addition  des  forces  / 
après  le  choc,  on  les  trouvera  égales  à  celles 
qu'on  a  remarquées  avant  le  choc.  Nous 
ayons  ,  en  effet  ,  obfervé  qu^elles  étoient 
égales  à  douze ,  produit  de  fix  degrés  dé  vî^ 
teflfe  par  deux  de  mafle.  Or ,  après  le  choc , 
la  fomme  des  mafies  efl:  égale  à  trois ,  &  la 
vîtefle  commune  eft  comme  quatre.  Oa 
aura  donc  encore  le  même  produit  douze  ^ 
Tome  I.  R 
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en  multipliant  la  vrtefle  quatre  par  là  mâflè 

%r6îs. 

Expérience.      Sùppofons,  2'^.  qu'oh  kîfle  là  mâllfe  doublé 

^^ml'^zi   éri  re^bs  ,  &  qu'on  élevé  là  petite  par  ilà 

î^oÈ^Ùrt  ^^^  ^^  ^^  degi-é's  ;  on  leis  verra  Tune  &  l'autre , 

étant  en  rc-  àprès  Ic  choc  ,  parcôurît  un  arc  de  deuk 

^egr&. 

La  bîiîe  clioquahte  n'ayant  qu'un  feu! 
degré  ide  màïTe ,  &  Cx  de  vkeflè ,  rt'aurà  que 
fix  dégrés  de  Forcfe  :  maïs  elle  eft  fûjipofée 
•rencontrer  une  maïTe  double  qui  s'oppofe  à 
ïori  ^aflage  :  elle  lui  communiquera  donc  les 
'deuk  tiers  de  fâ  Force  ,  c'eft-à-dire ,  qnàtrfe 
degrés,  &  elle  ri'eh  confervera  que  deuk 
'après  le  choc.  Maïs  quatre  degrés  de  force  > 
tranfinis  à  urte  màffe  comme  deux ,  ne  jîrâ^ 
tiuifent  que  deux  degréis  de  vîtefTe  (  kb^  )• 
Ces  deux  billes  ne  pourront  donc  fe  niou- 
vbir ,  après  le  choc ,  qu'avec  deux  degl:&  de 
Vîteffe. 

Si  on  multiplie  cette  vîteflè  côtiibiatïfc 
Id'éux ,  pair  la  fomme  des  mafles  trois ,  le  ]^W- 
Tduit  bu  la  quantité  de  mouvement  fera  égàfe 
à  fix ,  telle  qu^elle  étoit  avant  le  choc ,  Ou  uhfe 
Imafle  comnre  un,  jouiflbît  de  ïîx  degrés  db 
TÎteffe. 
^    (i2t5)  Si  tin  confidere  rtiaintehànt  £fâb 
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mêrWes  effets ,  lê  corps  choquatit  &  le  coïp^ 
'choqué  étant  l'un  &  Tâutre  en  mouvement , 
lés  féïultàts  ïeront  également  conforùies  âUic 
loix  que  nous  avons  expôféeis  ci-defTus. 
Elevons ,  iMa  niaffe  cortime  deuk ,  par  un    Ekpimnêei 

j        ^   .    -v     ..,  .   -,  .  choc  entte 

arc  de  cmq  degrés,  par  e;^mple ,  ce  qui  ren-  de$  maiTcs. 
dra  te  calcul  plus  comniode   à  faire  &  ^à  Jcs^tV  d?^ 
Taîfir  :  élevons  pareillement  la  maflè  dommè  mcntTîa  plûi 
un ,  par  un  arc  de  deux  degrés.  Elles  fe  rtiou-  l^^^^^'^l^^ 
vront  Tune  &  Vautre ,  après  le  choc ,  félon  <^<>^p«  *^**<^ 
la  même  dîreâion  ,  &  elles  Aiefùreront  uix 
arc  dé  quatre  degrés. 

ta  bille  choquante  n'atteignant  ici  celfe 
qu'elle  choque ,  que  par  fon  excès  de  vStèflè 
trois,  âoit  produire  fur  elle  1e  même  effet 
qu'elle  produirôit  fi  ellç  n'étdit  animée  qûfe 
de  trois  degrés  de  vîtefle .,  ou  de  fix  degrës 
de  force  (  103  ),  i&  qu'elle  rencontrât  la  bilte 
cho'quée  en  repos.  Elle  ne  lui  communîqufe 
donc  que  deux  degrés  de  fa  force  ;  ce  qui 
lui  fait  perdre  un  degré  de  vîtefle  commune  , 
ècla  réduit  ,  après  le  choc,  à  quatre  degrés 
de  vîtefl!è.  Aiais  les  deux  degrés  de  forcte 
qu'elle  imprime  à  la  bille  choquée,  dont  îa 
maïre  eft  comme  un  ,  produifent  deux 
degrés  de  vîtefle ,  lefquels  étant  ajoutés  aiAc 
deux'dbnt  cette  bille  joûiflbît  avant  ïe  tïiût , 

Rij 
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la  font  mouvoir ,  après  le  choc ,  avec  quatre 
degrés  4e  vîteflè.  Elles  doivent  donc  Tune  & 
Yàutrçf  mefurer,  après  le  choc,  un  arc  de 
quatre  graduations. 
Expérience.      Elevous ,  2^.  la  maflè  comme  un  ,  par  un 

Même  fuppo-  .  r  a      %  m 

fition,iapia$  arc  de  cmq   degrés  ,  &  la  malle  comme 
£iicinc  i^ffi!  deux ,  par  un  arc  de  deux  degrés  ;  elles  par- 
rào^uaacr^'  coureront ,  après  le  choc  ^  un  arc  de  trQÎs 
degrés. 

La  bille  choquante  n'atteint  encore  îcî 
celle  qu'elle  choque ,  que  par  fpn  excès  de 
vîtefle  trois^  Elle  ne  la  choque  donc  qu'avec 
une  force  comme  trois  ,  puifque  fa  maflê 
étant  égale  à  un ,  fa  force  n'eft  pas  différente 
de  fa  vîtefFe  (  1 0.3  ).  Mais  elle  ne  lui  commu- 
nique ,  dans  ce  choc ,  que  les  deux  tiers  de 
la  force  avec  laquelle  elle  la  choque  (120  ). 
Elle  lui  communique  donc  deux  degrés  de 
force  ,  qui  ne  lui  impriment  néanmoins  qu'un 
feul  degré  de  vîteffe  commune^  puifque  ces 
^  deux  degrés  de  force  fe  difiribuent  à  une 

maffe  comme  deux  (103 }.  La  vîtefFe  de  la 
bille  choquée  ne  fe  trouve  donc  augmentée 
que  d'un  feul  degré.  Elle  ne  peut  donc  fe 
mouvoir ,  après  le  choc ,  qu'avec  une  vîteffe 
de  trois  degrés.  La  bille  choquante  fe  trouve 
pareillement  réduite  à  trois  degrés  de  vi« 
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teflè ,  après  le  choc  ,  puifqu'elle  vient  d'en 
communiquer  deux  des  cinq  dont  elle  étoir 
animée  avant  le  choc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  ob- 
ferver  encore  que  la  quantité  de  mouvement 
fubfîfte  toujours  la  même  après  le  choc, 
putlque  dans  ces  deux  derniers  cas ,  comme 
dans  les  précédens ,  la  force  perdue  par  le 
corps  choquant  ,  fe  retrouve  entièrement 
dans  le  corps  choqué. 

Si  les  corps  dont  nous  avons  fait  ufage 

dans  ces  expériences ,  fe  mouvoient  en  fens 

contraire,  les  réfultats  du  choc  fe  trouve* 

raient  aifément ,  d'après  Tintelligence  de« 

^règles  fuivantes. 

Troisième    loi. 

(127)  Lorfqut  deux  corps  mous  fe  meu-  Troifomcioî, 
vent  en  jins   contraire ,  ils  demeurent  en  -corps^Vonc 
repos  après  le  choc ,  ou  ils  fi  meuvent  dans  ^^^^2x^°* 
la  direclion  du  plus  fort  ,  avec   V excès  de 
force  de  ce  dernier ,  diftribué  filon  le  rapport 
des  majfes. 

Deux  corps  de  cette  cfpece ,  mus  en  fens 
contraire  ,  fe  meuvent  nécefTairement  avec 
éts  forces  égales ,  ou  avec  des  forces  inégales, 

Riij 
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Pans  le  pjcepiier  cas,  ^  ils  demeuj?ent  en  repos^ 
après  le  choc ,  puifque  run  &  l'autre  con- 
fomme  toute  fa  force  à  lutter  &  à  détruire 

celle  de  fpa  antagojaifte ,  q.ui  tend  ^  )?  t^* 
pouffer  en  arrière. 

Dans  le  fécond  cas, ,  k  plus  foible  perd 
toute  la  fienne  ^  ôf  le  plus  fort  perd  une  fem- 
hlable  portion  de  celle  qui  ranime,  Iji  doit 
donc  arriver  précifément  la  njêtne  çhofe  que 
fi  le  plus  foible  étant  ei?  rçp.Q5,  le  plus  fort 
agiffoit  contre  lui ,  avec  Vejcçes  de  fo^ce 
qu'il  çQnferve  ^pxès  le  chioc  :  ils  doivent  donc 
l'un  ^  l'autre  fc  mouvoir  ,  après  le  choc  ^ 
l^lon  la  diredi6n  du  plu^  fort ,  avec  Texcès 
de  force  de  ce  dernier  ,  diftribué  félon  le 
rapport  des  maffes. 

-  A 

Quatrième    loi. 

auatîem       (^^^)  ^^  qUautlté  djt  mouv&pient    qui 
i«i-  f¥^fifl^  après  le  choc ,  entre  d^cux  corps  mous  ^ 

^i  fi  meuvent  çnfcns  conHçiire ,  ep  toujours 
égale  à  la  différence  des  forcer  c^va^t  le 
choc.  .   . . 

[  torfque lesforces fopt égales , l?i ^ifFérence 
eft  nulle ,  &  les  cqrps;  refteî^ç  et)  xepp^  (  1 2^  ). 
I,a  quantité  (iç  rçouyeiî^ent  qui  fiibj^AÇj  f 
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après  h  choc ,  eft  pareillement  nullç ,  & 
devient  ég^ilç  k  ?éro.  Lorfque  Içs  forcçs  fonç 
inégales ,  on  pe  trouve ,  après  le  çhpç ,  que 
Ve:^cè5  de  la  force  du  plus  fo.rt,  diftribuéç. 
fAon  le  rapport  des  malïçs.  La  quantité  dq 
aiQUvçTOent  çft  donc  égalç  à  cet  excès ,  ou  ^ 
la  diiFérçncp  deç  forcçs  s^va^t  le  choc. 

{i%$)  Suppofons,  |^  des  mailès  égales,    Ei^-p^rienct. 
élevéçs   à  des  hauteurs  égales   dç  part  âç  deux  maires 
fl'autre  ;  leqrs  forces  feront  égaks ,  ppifque  mcuvcm"'  en 
les  mafiçs  &  les  vîteffes  font  égales  (  103  ).  te^^^^T^ 
Ci  Qjx  les  abandonne  en  même-temps  à  elles-  ul^^  ^^ 
mêaie:^,  elles  (e  choqueront  d^ns  le.  point  Iç 
plus  bas  de  leur  fufppplîpn ,  &  e^es  de^xçu-: 
reroBt  en  repos  après  le  choc  ;  c'eft-à-dire  ^ 
qu'elles  n'aurqnç  ^ucup  mouvement  de  trap(- 
2iition  de  droitç  ou  de  gauche  ;  car  on  ne 
peut  éviter  un  certain  mouvemenç  de  titvi- 
b.atipn   qui  dépend   des  fîl^  auxquels   ces 
corps  font  fufpepdus.  . 

S^uppofons ,  a^  qpe  tes  mafles  étant  encore    jExpéntnct. 

égales,  e^les  fe  meuvent  avec  des  vîtelTes  lef^mêi^s*^ 

inégalçs.  Eleyonç  l'une  de  ces  billes  par  un  T/ts  co" 

arc  de  deux  gradqatipps ,  ôf  l'autre  en  fet\s  ^efUefl-e* 

contraire ,  pjjr  un  arc  de  fix.  On  les  verra  fe  '^^^&^^^ 

mouvoir ,  après  le  choc ,  felqn  la  diredion  dp 

cette  dernière ,    &  mefurçr  un  arc  de  deux 

graduations. 
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Les  maflès  écant  égales ,  leurs  forces  font 
entre  elles  comme  leurs  vkeflès  (.104).  La 
plus  foible  perdra  donc  toute  fa  force  ,  tan- 
dis que  la  plus  groffe  maflè  ,  ne  perdant  que 
deux  degrés  de  la  fienne  ,  en  confervwa 
quatre,  avec  lefquels  elle  luttera  contre  celle 
qu'elle  aura  réduite  au  repos  ;  ce  qui  retombe 
dans  la  première  fuppofîtion  (123).  La  force 
de  cette  dernière  fe  diftribuera  donc  par  la 
moitié  ,  &  elles  parcoureront  l'une  &  l'autre , 
après  le  choc  ,  un  arc  de  deux  degrés. 

La  quantité  de  mouvement ,  après  le  choc  ," 
fera  réduite  à  quatre  degrés ,  produit  de  deux 
degrés  de  maflè ,  par  deux  degrés  de  vîtefle 
commune.  Elle  fera  donc  égale  à  la  diffé- 
rence des  forces  avant  le  choc. 
'expérience.      Suppofons ,  3^  dcs  maflcs  inégalcs ,  maïs 
des  mafTcs    dont  les  vîtefles  foîent  en  raifon  réciproque 
i^  fens  Ton-  de  cts  maflcs,  c*eft-à-dire  ,  que  l'excès  de  la 
"cTlîtcfl^r  vîtefle  de  la  plus  petite  ,  compenfe  l'excès 
awf^S/s!    ^^ maflTe  de  la  plus  grande.  Dans  cecas ,  les 
forces  feront  encore  égales  (  104  ).  Les  deux 
billes  demeureront  donc  en  repos  après  le 
choc.  C'efl:  ce  qu'on  remarquera ,  fi  on  élevé 
par  un  arc  de  quatre  degrés,  par. exemple^ 
une  bille  dont  la  mafle  feroit  égale  à  un , 
&  par  un  arc  de  deux  graduations ,  prifes  en 


/ 


avec 
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fens  contraire,  une  bilk  dont  la  maflè  feroît 
égale  à  deux. 

Dans  ce  cas  ,  la  différence  des  forces  efl: 
nulle ,  avant  &  après  le  choc. 

Suppofons ,  4*^.  que  les  maffes  demeurant  Expinencei 
encore  inégales  ,  les  vîteffes  foient  égales,  des  "^aS"* 
Elevons  par  un  arc  de  même  nombre  de  de-  ^t^^^  T^ 
grés ,  les  deux  billes  précédentes  ,  dont  les  2!îj' vîtc^ 
malles  font  dans  le  rapport  de  deux  à  un.  ^^^ 
Elevons-les,  par  exemple ,  par  un  arc  de  4îx: 
degrés  :  on  les  verra  fe  fnouvoir  ,  après:  le^ 
choc  ,  dans  la  direâion  de  la  plus  grofle 
mafle  ,  &  parcourir  conjointement  un  arc 
de  deux  degrés. 

Les  vîtefles  étant  égales  ,  les  forces  font 
entre  elles  comme  les  maflès  (  104  ).  La  forcé 
de  la  petite  n'eft  point  effedivement  diffé- 
rente de  fa  vîtefle  fix,  &  la  force  de  la 
grofle  eft  égale  à  douze  (103).  Toute  la  force 
de  la  petite  périt  donc  dans  le  choc,  tandis 
que  la  grofle  conferve  fix  degrés  de  la  fienne , 
avec  lefquels  elle  lutte  contre  la  première. 
Or,  cette  force  fe  diftribuant  félon  le  rapport 
des  maflès  (120),  la  grofle  communique 
deux  degrés  des  fix  qu'elle  conferve ,  &  elle 
repouflb  la  petite  en  arrière ,  avec  deux  de- 
grés de  force ,  qui  la  font  mouvoir  avec  deux 


i£6,  2^U  corps  eufe.  des  çorps,mou^. 
dçgc^  de  riteflè.  La  groÇe  ne  jouifTant  plu|^ 
alors  que  de  quatre  degrés  de  force ,  nç  cpn-: 
tipue  pareillement  à  fe  mouyoir  qu'avec  àffix 
dc^és  de  vîteffe  {  105  ).  L'une  &  l'autre  fe 
naeu(  donc ,  après  le  çihoç ,  dans  la  direâiorï 
éfi  la  plusi  grpffe ,  &  elltis  [»rcourent  con- 
jointement un  arc  de  deux  degrés. 

E^ns  cet;e  dernière  fupppfîtion  ,  1^  diffé- 
rence des  forces ,  av^t  le  choc,  étoit  égale 
■  à|  ^,  ej[cès  de  douze  fur  fîx.  Or ,  après  Iç 
ç}ioc,Ia  quantité  de  inp.uyeinen't  le  trouve 
égalç  à  fi:f ,  prp^uit  de  deux  degrés  de  vî- 
feflè  çomnEiune  ,  çn^tipliée  par  trois  de 
maflè. 

H  nous  refteroit  encore  tien  des  pbi^r- 
V^çions  à  feij-ç ,  fi^f-tpVE  C^f  P^  Çhoc  pblique 
d^  corps,  ^is  nc^us  ne  po.us  fotnmes  ppînt 
prpppfés  de  traiter  cette  matière  felqn  toute 
jon  étçn^uç,  4an$  »n  Q.uyragê  pureqienc 
^mentaire.  Nous  p'ayons  voulu  qu'établir  ' 
îes  pripçjpç?  généraux  dy  chpc  des  corps  j 
fjuitç  pf^^entir  à  nps  ^eâeurs  l'importance 
4e  ççt  pbjpt  ,  ^  leur  infpirer  je  goût  ^ 
iuivre  plus  particulièrement  ces  fortes  de 
recherches.  N9^s  renverrons  m^me  en  nptçs 
quelque?  formules  générales  ,  dont  ils  ppur- 
(p.ift  s'^^çr  ,  s'ils  veulenp  connaître  fur  IC 


cli^cnp,  96  {^^afi  wilyf^  xé^&éch\c.,  t9«S  Iç^ 
v^ulcaics  <^X:  ppyrrçist^  savoir  raj^wç  à  de$^ 
expériences  du.  mênj>ç  gcwe  quç  celles  que 
«Qus  ?«n«ft* dç  déve^ppçr  (note  3  ).  no» 

De  V^laftkité  ù  des  hix  du  choc  encre  des 

corps  à  reffbrb. 

(  i^q)  Oneotstid  pK  ^Igfikité  j  ou  par 
teil^rt  daqs  ua  corps  ,  ç^^  pi^ppriécé  qui 
&it  que  ce  corps  étant  con^primé  ou  diJf- 
tendii ,  fe  rétablit  dans  (m  premiejr  étgàt,  Çt^t 
que  la  fbcce  cdmprefiive  ou  4i(|pi)(iYP  Ç^^ 
d^agf r  contre  lui 

On  peut  donc,  en  général  >  exciter  h  YÇi'^Q  DJffStemes 
élaftique  d'un  corps ,  de  deux  manière^  \  paç  mettre  en  iea 
compreffion  &  par  diâeniioa  î-^  pç^ipiçre  0^^^'  -  ^ 
de  ce$  deux  manières  a  Heu  di^ns  le  cbpc  dfi^ 
corps.  La  (ëconde  fe  fait  fpécialçniçnt  remar^ 
qyer  dans  lès  cordes  d'infiru^en;  qu'on  tî-- 
nille  y  qu'on  plonge  ,  fott  en  y  iufp^ni^anç 
des  poids ,  foit  en  les  roulant  plus  QU  mpin^ 
fur  des  chevilles  deftinées  à  les  contenir  4(  k 
leur  faire  pr^n^^re  le  degré  .de  tçpiian  qu'§ljfi(   ^ 
doivent  avoir.  Elle  &  Êiit  encore  p^rticvilierer 
ment  remarquer  dans  récqqomie  ftnifti^jle^ 
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Les  fibres  des  antmaux  font  continuenement 
diftendues  &l  tiraillées  par  les  fluides  qui  dr-« 
culenc  dans  les  cavités  qu'elles  forment.  Leur 
force  élàftique  y  eft  continuellement  mife  en. 
jeu ,  &  offre  au  Phyficien  une  multitude  de 
phénomènes  plus  curieux   les   uns  que  les 

Vo»  4.  autres  (  note  4  )•  On  pourrait  encore  ajouter 
ici  une  troifieme  manière ,  mais  moins  géné«- 
raie  ,  d*exciter  cette  vertu  dans  un  corps. 
Elle  fe  décèlera  plus  pu  mains  '  fnànifefte- 
ment^  ii  on  vient  à  écarter  fes  parties  par 
Tînterpofition  d'un  fluide  étranger,  Ceft  aiofî^ 
par  exemple,  que  le  feu  /ou  la  matière  ignée  » 
s'infînuant  entre  les  molécules  de  ràir',  les 
écarte  les  unes  des  autres ,  bande  le  reflbrt 
de  ce  fluide ,  &  augmente  fon  élafiicité  na- 
turelle. 

L'éufticité      (  131  )  De  quelque  manière  que  le  reflbrt 

•'eft  point       ^,  ^  .  .  .  M       >   /i  • 

Mifaice  dans  d  un  coTps  foit  mis  en  jeu ,  u  n  eft  jamais 
^^^^'  parfait ,  comme  nous  l'avons  obfervé  précé- 
demment (  I  ï  5  ).  On  •ne  trouve  aucun  corps 
dans  la  Nature  qu'on  puîflè  regarder  cpmqie 
parfaitement  élaftique.  Il  n'en  eft  aucun  qui 
revienne  exaâement  à  l'état  d'où  on  Ta  tiré  , 
avec  une  force  parfaitement  égale  à  celle  qui 
vient  d'agir  contre  lui.  D  en  eft  cependant 
^^fieurs  qui  approchent  alTez  de  ce  degré 
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de  perfèâion  fî  defirable  en  quantité  de  cir- 
conflances.  Les  ongles  des  animaux ,  leurs 
os ,  leurs  cartilages ,  les  plumes  de  plufieurs 
oiièaux ,  l'acier  trempé ,  le  verre ,  &c.  font 
dans  ce  cas*  Il  eft  encore  une  efpece  de 
gomme ,  dont  certains  Indiens  font  ufage , 
&  qu'on  connoit  fous  le  nom  de  gomme 
éldjlique  ,  ,qui  paroit  jouir  d'un  très-grand 
degré  de  reflbrL  On  en  fait  afiëz  communé- 
ment des  anneaux.  Quoique  très-jufles  au 
doigt  pbur  lequel  ils  font  faits  ^  ces  anneaux 
cèdent  aifément  ,  &  s'étendent  aifez  pour 
devenir  des  braflelets,  des  jarretières  »  des 
ceintures  ,  &lç.  Malgré  cette  extrême  di£- 
tenfîon ,  on  peut  enfuite  tellement  rapprocher 
les  parties  de  cette  gomme ,  qu'âme  ceinture 
ne  forme  plus  qu'un  anneau.  Le  Joumd  de 
Trévoux  nous  apprend ,  à  ce  fujet  (i.) ,  qu'un 
Indien  fe  fervoit  de  fon  anneau  pour  faire 
une  corde  à  fon  arc: 

(132)  Cette  qualité  moins  parfaite  dans  D'oà  dépe». 
quantité  de  fubftances ,  paroît  dépendre  du  ^écéjaaVu 
degré  de  denfité  qu'on   y  remarque.  Les  ^^^^  ^ 
métaux ,  par  exemple  ,  ne  font  jamais  plus 
élaftiques ,  ^  que  lorsqu'ils  font  bien  écrouis , 

^— —    '■      II"        M^— *^»^— ■mil"  I    _ — 1— 11— — H 

(i)  Journal  de  Trévoux  ,  Mars  ijx^%] 
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&  côhféiqueimmettît  lorfqu'ili  font  ^Ws  Aeti^ 
les.  bs  Tout  ftlbus  ik  dépourvus  de  rèllblti 
lorFqu'fls  font  fimplehicnt  fondue,  dû  lort^ 
qtfils  ont  éprouvé  une  chàleUr  vîdlentè ,  fe 
51s  rie  deviennent  àloi^  élâftiquès  -,  que  ^orfî- 
qu'on  les  condenfc  fôdis  lé  ftiàrteau.  Il  fewk 
bien  à  délirer  quV)h  pût  pîrofiter  ,  autatit 
Vju'on  le  voudiroft ,  de  tèttê  Jk'àtiqpe ,  poMt 
Teut  donrier  fe  ^tfs  gtâftd  degré  de  rî^oh: 
^flïble:  mais  il  ëft  dés  bornes  au-delà  def- 
quelles  ririduftrife  dé  l'Ouvrier  fe  trôuVe  en 
déïkùt.  On  tte  ^at  tes  forger  que  jufqu'à  un 
tertaîn  point,  âu-dèlà  dt^uel  fls fe  getifeït, 
Kju  ils  fe  fendent. 

L'âîliage  entfe  plûfièiîW  ïttélaû* ,  feihbffe 
ïëûr  donner  îa  facutté  d'acquérir  un  cettaîh 
tfegï^  de  reffort,  par  te  fimple  tefrôidiflèf- 
itient,  'Ceft  une  obfervatîoh  qui  n'a  point 
Réchappé  au  célèbre  Belidor ,  &:  dont  il  a 
rire  le  plus  grand  parti  (i)  j  pour  expKquéSr 
comment  il  arrive  qu'un  canon  pouffe  fon 
boufet-beaucoup  plus  loin ,  lorfqu'il  eft  froid , 
qtre  lorfqu'il  eft  échauffé  par  une  mulrittrde 
de  coups  qu'on  lui  fait  tirer  iïnmédiatemertt 
tes  uns  après  tes  autres.  Robihs  n'îgnoroh 


(i)  Belidor    Borhbafdier  Ftaûrr^is. 
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point  non  plus  cette  proprîif  té*,  lôHqbH  iioufe 
alTuré  qu'un  même  canon  ,  'poftiltè  de  !k 
tnémë  maniéré  ,  vofeifc  dèi  bbbifete  à  rféfe 
diftances  qui  vont  ètt  dimînùiïiï ,  \  prb- 
pombn  qiili  s'éciiàûlffe.  tes ,  ÀttHleuris  les 
plus  expérimentes  recôiïhDÏSftcnt  fcëprendâiit 
des  bornes  qui  féfiâreiit  leà  dégr&  iïe  fchtlleut 
&  de  Frôîd ,  qiu'ùrie  bôucfaè  i  feu  cfoït  aVbîr  , 
pour  que  ràmplilude  de  ïbn  jfet  ïoît  autàHt 
grande  qu'elle  puiflè  être  ,  toutes  choies  , 
fégales  d'âilïèurs.  Tout  Ceci  hôus  prouve  que  ^^ 

nous  rômmës  encore  bîeii  éloignés  dé  côii- 
hoïtre  parfaîtement  lès  càufes  qiiî  influent 
fur  lé  réflbrt  des  corps ,  i&  la  ttianiere  Terôfa 
laquelle  elles  àgîlTent. 

(  133  )  Si  cette  propriété  feftïuîceptîbfe  <fc     te  iàa^ 
dittërens  degrés  de  perfeâion  dans  fes  corps ,  cor^s, 
elle  eft  également  fufceptibïe  d'altération. 
Ëlîe  ne  fe  cohferve  pas  exadetneiit  la  mênfe 
après  un  long  exercice.  Nous  éprôuvônis  tous 
les  jours,  que  le  crin ,  ta  plumé  perdent  à  la 
longue  une  partie  de  leur  reffort,  &  nous 
femmes  obligés  de  les  ôire  pàfle'r  de  tfenij^s 
en  temps  par  lés  mains  de  l'ÔuVrî et ,  pour       ' 
les  remettre  eh  état  dé  nous  rendre  lès  fer- 
vices  que  nous  attendons  de  îeuir  élàfticîtë. 
On  remarque  qu'un  arc  trës-ëlaftîqUe ,  'qtl'oa 
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retient  très-loog-remps  dans  un  ét^t  de  tçn^ 
fion ,  perd  tellement  de  fon  relTort  ,  qu^â 
refte  quelquefois  dans  l'état  forcé  dans  lequel 
on  la  retenu  trop  long-temps. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  d'une  propriété 
auffi  furprenante ,  &  dont  l'homme  tire  une 
multitude  de  fervîces,  dans  le  détail  def- 
quels  nous  ne  pouvons  nous  permettre  d'cn- 
trer  ?  C'eft  fur  quoi  les  Phyfîciens  font  encore 
en  litige. 

*aaft^«ref..     (134)  Dans  CCS  temps  oîi  la  Phyfique; 

co'ps.  ^^j^  cultivée  qu'elle  l'eft  aujourd'hui ,  &  ou 

l'on  prenoit  les  abfurdités  les  plus  frappantes 

pour  des  raifons  fatisfaifantes ,  les  Phyfîciens 

n'étoient  point  embarraflTés  pour  expliquer  le 

^^f^^  ^  reflbrt  des  corpsTlls  l'attribuoient  à  l'air  ;  & 
d'après  l'autorité  de  ceux  qui  dogmarifoient 
alors  en  Phyfique ,  cette  opinion  fut  pendant 
long-temps  l'opinion  dominante  de  l'Ecole. 
Nous  nous  garderons  bien  de  la  tirer  de 
l'oubli  dans  lequel  elle  eft  plongée  depuis 
long- temps.  Nous  nous  bornerons  feule- 
ment à  faire  obferver  que  les  effets  du  ref- 
fort  demeurent  conftamment  les  mêmes  dans 
le  vuide ,  fans  qu'ils  paroilTent  fouffrir  aucun 
déchet  fenfîble  dans  leur  intenfîté. 
S'il  paroît  donc  abfurde  d'attribuer  à  l'air 

groflîef; 
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|roflîcr  que  nous  refpirons ,  l'élafticité  qu'on 
remarqué  dans  certains  corps,  il  ne  le  paroîe 
pas  moins  de  la  faire  dépendre  d*une  ma^ 
tiere  plus  fubtile  que  l'air  :  mais  cette  der-* 
niere  hypothèfe  ,  beaucoup  pluis  féduifantè 
que  la  première  ,  étant  encore  en  vigueur, 
parmi  plufîeurs  Phyficîens,  elle  niérite  d'être 
mife  ici  dans  tout  fon  jour  j  &  d'être  réfutée 
€n  particulier. 

(  13^  )  On  imagine  dans  cette  hypôthèfe  i  Attribuée  à k 
que  les  pores  du  corps  AB  C  (  pi  3 ,  fig.  i  )  ^  "^^• 
font  cylindriques ,  lorfque  fes  parties  relient  *"'  '* 
dans  leuf  fitUârioh  naturelle  ;  mais  que  fi  on 
vient  à  le  plier ,  à  le  courber ,  à  lui  faire 
prendre^  la  fîtuation /, ^,  A,  ces  pores  de- 
viennent coniques  ;  qu'ils  s'élargiflent  de,  K 
en  M  ^  &  qu'ils  diminuent  de  dimenfions  dé 
D  en  E.  Gela  pofé ,  la  matière  fubtile  (  12  ). 
étant  douée  d'un  mouvement  continuel  & 
rapide,  s'infinue,  dit-on ^  par  le  côté  le  plus^ 
large  KM ,  en  plus  grande  quantité  qu'elte 
ne  peut  s'échapper  p A  les  plus  petites  ou-^ 
vertures  de  D  en  E.  Elle  iè  précipite  dond 
vers  a,  &  ellepreflè  cette  partie  dans  la  di- 
redion  a  D;  eille  fe  précipite  pareillemeni 
vers  b ,  &  porte  celle  ci  dans  la  diredion bEf 
en  preflànt ,  de  part  &  d'autre ,  la  partie  g^ 
Tome  L  S 
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Delà  ces  pores  s'élargiiTent  en  a  &  en  5  ^  êi 
obligent  les  parties/,^,  h ,  à  reprendre  lear 
première  fituarion  A  B  C 

On  ne  peut  difconvenir  que  fi  cette  ma- 
nière d'expliquer  la  reflitution  des  parties, 
dans  un  corps  à  refTort ,  n'eft  point  exaâe  , 
&  qu'elle  n'indique  point  ta  téritable  caufe 
de  ce  phénomène  ,  elle  eft  néanmoins  très-' 
îngénieufe,  &  elle  paroît  on  ne  peut  plu^ 
méchanique.  Nous  remarquerons  donc  à  cet 
égard , 
RifiiatîoD  1°.  Que  cette  explication  eft  fondée  fur 
j^ttc  op.-  ^^^  fuppofïtion  gratuite  ,  fur  Texiftence  der 
la  matière  fubtile  »  telle  que  les  Partifans  du 
Carthéfianifme  l'admettent. 

1^.  Qu'en  ne  difputant  pas  même  cette 
fiippofition  y  &  qu'en  attribuant  à  la  matière 
Ibbtile  toute  raâivité  ,  tout  le  mouvement 
fiécefiaire  pour  produire  cet  efièt  »  cette 
matière  ^  foumife  aux  loix  des  fluides  ,  qui 
ont  un  écoulement  ,  ne  pourroit  produire 
cet  effet  que  dans  un  fens  favorable  à  la  dw 
feâion  de  cet  écoulement. 

Suppofons  ,  en  effet ,  diaprés  le  célèbre 
Muffenbroek  (  i  ) ,  que  l'écoulement  de  cette 
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ftiatiere  fdît  tellement  dirigé ,  que  A ,  B ,  C  î 
venant  à  prendre  Finflexion/,  g;.  A,  ce  fluide 
puifTé  s'infînùer  par  la  partie  la  plus  large  deè 
porcs  de  ce  corps.  Dahs  ce  cas  ^  là  reftituddn 
pourra  avoir  lieii.  Mais  fi  immédiatement 
après ,  ce  corps  vient  à  être  fléchi  en  Vénà 
contraire ,  la  matiei'e  fùbtile  aurâ-t-elle  con*^ 
hoiflance  dé  ce  changenierit?  Ghangera-t-èlle 
poùc  cela  là  diredioti  de  Ton  cours  ?  Si  (bd 
écoulement  fuit  toujours  la  même  direâion  ^ 
elle  pénétrera  les  pores  de  ce  corps  pair  lë 
côté  le  plus  étroit ,  &  la  reflitution  de  fei 
parties  ne  pourra  avoir  lieu:    , 

Suppofohs  maintenant ,  avec  lé  inétn^ 
i^hyficien ,  deux  corps  dans  le  voifinage  luri 
de  l'autre  >  niais  courbés  en  fens  contraire  ; 
Tun  félon  la  dirèâiôn  f,  g,  h,  &  Tautr* 
félon  la  direâitin  R ,  S ,  T  ;  n*éfl:-il  pa^  ma* 
hifefle  que  ces  deux  corps  ne  pourront  point 
fe  rétablir  dans  leur  premier  état/&  rc^ 
prendre  leur  première  figure ,  par  {'àâiott 
d'un  tïiéme  fluide  qui  cduleroit  à  travers  ctà 
deux  cdxps,  &  qui  fuivroif  la  même  di-^ 
redion? 

Pareillement ,  û  vous  prenez  plufieurs^ 
lames  élaftique^ ,  &  que  vous  les  côurbie;^' 
de  façon  qu'elles  prennent  la  fi^è  d'uncr 
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fphere,  il  eft  déroute  impoflîbilitéque  toutes 

ces  lames  ,    abandonnées   à   elles-mêmes , 

puiffent  reprendre  dans  le  moment,  &  de  la 

ménae  manière,  leur  première  reâitùde,  en 

vertu  de  Tadion  d'un  fluide  qui. les  pénétre- 

roit  toutes  dans  Je  même  fec^s.  II  faudroit 

donc  fuppofer  dans  cette  hypothèfe,  que  le 

fluide  dont  il  eft  ici  queftion ,  peut  fe  mouvoir 

égàlehient  en  tontes  fortes  de  fens^'Miis  fi 

on   eti  vient  à    admettre  cette  ftippofition 

pucement*  gratuite,  il  fera. donc  également 

effort*,  dans  le  premier  cas  ,  par  exemple  i 

pour  agir  en  deux  fcns  contraires  entré  les 

parties  A ,  B ,  C  ,f  &  la  reftitution  du  corps 

ne  pourra  avoir  lieti^      ^   -    •    ..      .  . 

McKÎîficatîon  ;    (  1 3 6)  Ce  furent,fans  cotit redit,ces  difficult-és 

thcfe  p^rfS^  infuriiiontables  qui  déterminèrent  plufîeuri 

célèbres  Phyficiens  à  modifier  cette  bypo-^ 

thJèfe,  &  à  fuppofer  que  la  matière  fubtilc 

-étoit  .elle-même  douée   d'une  très -grande 

ilafticité,  en  vertu  de  laquelle  elle  repouf** 

foit  de  toutes  fes  forces'  les  parties  :folides 

-des    corps  qu'elle  pënétroit  ,  ,&    elle  leur 

communiquoit  Télafticité  dont  ils  jouiffent. 

Mais,  il  paroît  ^manifeftçmeMque  cette 
Tuppofition  xî'eft  qu'up  fubterfuge»  Quand  on 
admettroit ,   éa  effet  ^  qu'il  exifle  dans  ta 
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Nature  une  matière  fubtile,  &  que  cette  rii a- 
tiere  feroit  douée  d'une  très-grande,  vertu; 
élaftique,  propre  à  produire  tous  les»  effets. 
qu'on  lui  attribue^,  Ia.qqeflion  en  feroit-elie; 
mieux  réf6lue?Ne  refteroit-il  pas  toujours  à 
expliquer^  ou*  à  rechercher  la  caufe  de  Télaf- 
ticiré  de  la  matière  fubtile  ?  Imagineroit-on 
une  ïîouveBe  matière  plus  fubtile  encore  ^  &c 
pareillement  élaftique,  qui  comniuniqueroit 
cette  vertu  à  la  précédente  ?  La  même  difiE- 
culté  reviendroit  encore  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
fut  remonté  à  h  caufe  première  de  rélafticitéi 

(  137  )  Ceux  qui  ont  attribué  cet  effet  à  li  Attribuée  $0, 
matière  ignée,  ou  à  la,  matière  du  feii  (i) ,  ^^*' 
font-ils  mieux  fondés  date  lêurs.prétedti6ris> 
Nous  ne  difconviendrons  point  que  le  feu 
ne  foit   très  -  élaftique.  Il  produit-  quahtité 
d'effets  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  çétt^ 
proprié4;é:  Mais  quelle  eft  la  caufe  .q.ui  pror    Réftuat^w^ 
duit  l'élafticité,  pu  qui  donne  du  reffort  à 
cet  être  ?  C'eft  encore  une  nouvelle  queftioa 
à  réfoudre.  D'ailleurs  ,  nombre  de  phéno-^ 
niène$  paroiflent  s'Qppofer  manifeftement  à 
cette  hypothefe.  Ne  remarque-t-on  pas  tous 
les  jours  que  certains^  corps  font  d'autant 
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moins  élaftiques  y  qu'ils  contiennent  une  plus 

grande  quantité  de  matière  ignée  ?  Tout  le 

mondp  fait  qu'uqe  lame  d'acier  très-élafiique 

perd  de  fqn  reflfort  ^  &  s'ampUif  »  lorfqu'oii 

la  ù\t  chauffer  jufqu'à  un  certain  poipt*  On 

fait    également   que    tous   les   inftrumens 

d'acier,  les  tarrieres,  par  exemple,  les  fo- 

fets ,  les  vrilles  s'échaqfFent  dans  le  ferviçe  , 

qu'ils  fe  ramoUiflënt)  &  qu'ils  perdroient  la 

pureté  &  le  rçfTort  dont  il$  ont  be^foin  ,  fi  on 

Q'avoit  foin  de  les  plonger ,  de  momens  k 

wtres ,  dans  de  l'huile  ,  ou  de  les  grailler* 

Ç'eft  m^me  à  cettç  propriété  du  feu  ,  d'haïr 

térer  le  rçffort  dçs  métaux ,  qu'on  cft  redcr 

vable  d'i|n  certain  degré  de  perfeâion  bien 

defirable  dansquantité  d'inftrumens  tranchans, 

&  dans  ïtpmbre  d'outils.  Si  on  ne  parv^noit  à 

lafFoiblir  leur  reflbrt ,  &  à  les  détremper  jufr 

qu'à  un  certain  point ,  en  leur  faifant  fubic^ 

difFérens  degrés  de  ch^^leùr,  après  qu'ils  ont 

^té  trempés^  ils  ferpient  fufçeptibles  de  fe 

cafler  au  moindre  èflbrt. 

S'il  efl  certains  corps ,  par  rapport  aux* 
quels  pn  remarque  le  çpntrairç ,  comme  il 
arrive  ^  par  exemple ,  à  une  maflè  d'air  qu'on 
échauffe ,  &  dont  le  refTort  augmente  à  pra- 
pprtion ,  cela  dépend  d'une  çaufe  particur 
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Kere,  dont  nous  aurons  oçcafion  de  parler 
par  la  fuite;  &  cet  exemple  ne  détruit  aucu* 
nement  les  obfervations  que  nous  venons  de 
rapporter. 

(  1  j  8  )  Defaguilliers ,  &  prefquc  tous  les   Attribuée  à 
/Newtonniens  ,  veulent  que  Télafticité  des   ^^^  *^* 
corps  dépende  de  la  force  attraâive,  ou  ré- 
pulfîve*  Plufieurs  même  la  font  dépendre  de 
Tune  &  de  l'autre.  Les  Philofpphes,  dit  le 
Doâeuf  Defaguilliers  (  1  )  ,  doivent  tâcher 
de  tirer  TéUfticité  de  Tattraâion ,  ou  de  |a 
répulfîon ,  ou  de  toutes  les  deux.  On  a  ob* 
fervé  ^  coxuinue-t-il ,  que  les  particules  qyi 
fe  repouffent  mutuellement  avçc  force ,  attf* 
rent ,  wtc  beaucoup  de  force ,  les  autres  par- 
ticules., comme  on  le  voit  dans  les  dtflblu-* 
tions  chymiques ,  &  fur-tout  dans  la  diffi?- 
lution  &  la  précipitation  alternative  des  mé- 
taux ,  dans  les  menftrues  acides.  Le  relToxc 
de  Tair  ne  paroit  confifter  que  dans  la  force 
répulfive  de  fes  particules  ,  qui  ne  fe  tou- 
chent pas  mutuellement,  tandis  que  ce  fluicle 
eft  en  reflbrt,  &  fi  on  approche  de  plus  en 
plus  ces  particules  les  unes  des  autres ,  Teffet 
de  leur  force  répulfive  augmente  ,  parce  que 
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le  reflbrt  de  1  air  eft ,  fuivant  lui ,  propor^ 
tionné  à  fa  dçnfité  ,  produit  par  la  com« 
prçflîon. 

^rr^uaturli  (  '39)  Quoique  nous  foyons  on  ne  peut 
5è  pcnfer  fur  plus  attaché  à  Topinion  de  Newton ,  &  qu'il 
puifle  très-bien  fe  faire  que  l'élafticité  dé- 
pende effediverpent  de  Tattradion ,  ou  de  la 
répulfion ,  ou  même  de  Tune  &  de  l'autre  , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire 
qu'il'  n'eft  point  encore  donné  au  Phyficien 
d'expliquer  ce  phénomène  d'une  manière 
fatisfaifante.  Nous  ne  connoifFons  point  adez 
la  conformation  intime  des  corps  à  reflbrt  : 
nous  ignorons  peut-être  quantité  de  leurs 
propriétés  dépendantes  de  la  vertu  élaftique^ 
|1  eft,  félon  toutes  les  apparenœs ,  nombre 
.  d'effets  qui  ont  échappés  jufqu'à  préfent  à 
nos  recherches  ,  &  dont  la  connoiflance 
peut  être  indifpenfablement  néceffaire,  pour 
que  nous  puiffions  remonter  à  la  caufe  rm-r 
{iiédîate  de  ce  phénomène.  Bornons-nous^ 
donc  à  examiner  tous  les  effi^ts  que  nous 
pouvons  appercevoîr  ,  &  à  les  apprécier  à 
proportion  qu'ils  fe  préfenteront.  C^eft^^fahs^ 
contredit ,  le  moyen  le  plus  sur  d'étendre  I4 
fphere  de  nos  connoiflànces  ,  &  qui  peu^ 
façisfaire  <^av4ntage  celu;  dont  Içs  vues  f^ 
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portent  uniquement  vers  la  vérité.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  effets  du  reflbrt  excité  » 

&  mis  en  jeu  par  voie  de  compreflion,  de 
ceux  qu'on  obferve  dans  le  choc  entre  de$ 
corps  à  reflbrt, 

(  1 40  )  Si  les  loix  des  collifions  entre  des 
corps  durs,  ne  font  point  différentes  de  celles 
que  nous  avons  établies  dans  le  paragraphe 
précédent ,  relativement  aux  corps  mous , 
elles  font  encore  les  mêmes  par  rapport  aux 
corps  à  relTort ,  lorfqu'on  ne  cdnfidere  que 
là  communication  du  mouvement ,  occa-  ..^  . 
fionnée  par  le  choc.  Mais  les  effets  qu'on 
obferve ,  après  le  choc ,  font  cependant  bien 
difiërens ,  &  cette  différence  eft  produite 
par  le  reffort  dont  ces  derniers  font  pourvus. 

hts  corps  à  reflbrt  participent ,  en  effet ,    simmmdo 
julqu  a  un  certam  point,  a  la  nature  des  corps  corps  moa« 
mous.  Leurs  parties  cèdent  manifeftement  à  i^onT^^ 
au  choc  qu'elles  éprouvent  ;  elles  fe  déplacent, 
&  elles  £b  rapprochent  du  centre  de  leurs 
figures ,  ainfi  qu^on  l'obferve  dans  les  corps 
mous  ;  mais  ils  différent  de  ces  derniers ,  en     oifiirenoq 
ce  que  les  parties  de  cçux-ci  reftent  dans  la  &  uVawrêîî 
fituation  que  le  choc  leur  a  fait  prendre  ,  & 
que  leur  figure  demeure  altérée ,  tandis  que 
|çs  parties  des  corps  à  refiorc  reprennent  ^ 
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après  le  choc ,  leur  première  fituarion ,  flc 
rendent  au  corps  choqué  la  même  figure 
^\Ci\  «voit:  av^nr  le  choc. 

Si  on  ne  s'a(^rçoic  point  <ie  raIrératioQ 
qu'éprouve  ,  dans  le  choc ,  la  figure  d'un 
corps  à  refibrt  ,  parce  qu'elle  fe  vénabUt 
auflî-tôt ,  on  peut  néanmoins  s'aflurer  de  ce 
£iit  d'une  manière  très-fiâiple  &  trè$-exaâ:e. 
jsxpirienet  Enduifes  la  flirfftce  d'un  marbre  noir, 
^  uTgJre  bien  plan  y  &  bien  poli ,  d'une  matière  grailê 
leSbrt^T'li*  qui  puifle  la  temir  »  ou  couvrez-la  feulement 
^dawiç^ç  votre  haleiiae.  Laiflfez  enfuite  tomber 
d'une  certaine  hauteur ,  une  bHle  d'ivoire  , 
fur  ce  marbre  :  cette  bille  s'af^latira  dans  le 
choc ,  &  rai^latilTement  qu'elle  éprouvera , 
formera  un  fegmçnt  de  fphere ,  qui  touchera 
le  marbre  par  tous  fes  points  correfpondans , 
&  enlèvera  la  madère  qui  le  ternit  dans  toute 
l'étendue  de  ce«oontaft.  Qtx  verra  donc  alors 
fur  la  furface  de  ce  marbre ,  un  petit  cercle 
poli»  plus  ou  moins  grand ,  qui  indiquera  la 
quantité  d'applatifîëment  que  la  bille  aura 
fouffert  dftds  lechoc ,  &  conféqi^mment  de 
combien  fa  fom^e  fphértque  aura  été  altérée^ 
(  Dt/cr.  fr  ufl  d'un  Cab.  de  Phyf.t.  i ,  plafk. 
VI y  fig.  i .  )  La  figure  d'un  corps  à  reflbrt 

s'^ltçre  donc  pzf  Iç  choc  ,  &:  ç'eft  «a  ccb 
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que  \&f  corps  à  refTort  participent  à  la  nàtum 
des  corps  mous  ;  mais  cette  altération  ne 
fubfifte  plus  après  le  choC  ,  dans  les  corps  à 
itâbrt  ;  les  parties  déplacées  reviennent  ^ 
leur  première  fituation  ,  &  c'eft  ce  qui  Ie$ 
^iftingue  des  coli>s tnous. Ilfait  derlà  qu^un 
tçrps  élafiique  doit  Je  réfiéchir ,  lùrfque  ia 
force  compreffive  ceffe  d'agir  fur  lui. 

Pendant  la  coftiprellion  ,  le  centre  dû 
corps  à  relTorc  s'approche  de  Tobllade  ^i 
le  comprime ,  &  il  s^n  éloiigne  pendant  1| 
reftitution  de  fon  r^fl^rt.  //  doit  donc  fè  ré- 
fléchir en  fins  contraire.  Par  conféquent ,  fi 
deux  cbrps  éladltiques  fe  choquent  mutuelle-* 
inent ,  leurs  centra  s'approcheront  l'un  <!e 
l'autre ,  &  ils  s'éloigneront  en  fens  contraire 
pendant  leur  teftitution. 

(141)  PAiifque  les  parties  de  deux  corps   Jurqu'i<r^ 
ji  reflort  qm  fe  choquent ,  fe  compriment ,  corps  à  ^^ 
&  que  leurs  centres  s'approchent  mutuelle'^  pTnc  I^^olx 
ment  l'un  de  l'autre  ,  ainfi  qu'on  l'obferve  t^^^ 
entre  deis  corps  mouis ,  la  çompréffian  fi  fait 
donc  fuccefivement  &  de  la  même  manière 
dam  ces  deux  efpeces  de  corps.  La  commu^ 
nicatian  du  mouvement,  effet  imniicHat  de 
cette  compreffion ,  doit  donc  s'exécuter  auffi 
ijk  la  même  manière  ;  &  fans  ia  yerm-élqp- 
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tiqiie  qui  les  diftingue  ,  les  effets  du  thûC 
feraient  parfaitement  les  mêmes. 

(142)  Pour  faifir,  comme  il  convient ,  les 

difFérçns  phénomènes  que  le  choc  entre  des 

corps  diadiques  nous  préfence  à  examiner^ 

Deuxtempsà  il  faut  diftingucr  deux  temps  dans  le  choc 

dans  le  choc  çntre  ces  fortes  de  corps  ;  le  temps  de  la 

corps,  à  tcf.  compreffion  ,  &  celui .  de    la  refiituâon.  En 

confidérant  attentivement  ce  qui  fe  pafle 

dans  ces  deux  temps  ,   nous  obferverons  > 

i^.  que  pendant  la.  compreffion  ,  le  corpâ 

choquant  perd  de  fa  force  ,  &  que  le  corps 

choqué  en  ojçquiert  à  proportion  :  2°.  que  U 

corps  choquant  perd  encore  de  fa  force  , 

pendant  fa  rejlitution ,  &  que  le  Corps  cho^ 

que  en  acquiert  par  lafienne^ 

La   compreffion  s'exécute   de  la   même 

;?  manière  entre  les  corp^  à  reffort,  qu'entre 

les  corps  mous  (  1 40  ),  Elle  doit  donc  pro^^ 

duire  le  même  effet  fur  les  uns  &  fur  les 

autres,  La  force  du  cprps  choquant  doit  donc 

fe  diftribuer ,  pendant  la  compreffion ,  faivani 

le  rapport  des  maffes:    le  corps  choquant 

doit  donc  perdre  de  fa  force ,  $c  en  conimu* 

iiiquerà  proportion  au  corps  choqué.  Reflç 

à  d^rponçrer  maintenant  que  la  reftitution 

du  reflbrteft  encore  çootraire  au  mouvement 


/" 
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dil  corpis  choquant ,  &  qu'elle  favorîfe  celui 
du  corps  choqué. 
•  La  reftitution  des  partiel  dépliacées ,  pen-*  ^  rtftWtfoo 

*  *  '    *  nuit  au  mour^ 

dant  la  compreflidn ,  ramené  ces  parties  dans  vcmoDc  <iu 
leur  première  fituatîon  ;  les  deux  corps,  le  quant,  &  fa- 
choquant  &  le  choqué,  doivent  donc  s'éloi-  ducorp"ck©- 
gner  l'un  de  i'autré  ,  pendant  le  temps  de  "^"^^ 
leuf  reftitutioti.  Ôr ,  ils  ne  peuveht  s'éteigner , 
que  le  corps  choquant  ne  foit  porté  feldn  untf 
(direâion  contraire  à  celle  qu'il  tonfervoit 
pour  fe  mouvoir  ,  indépendamment  de  la 
forcfe  qu'il  0  perdue  par  la  compreflïôn,  & 
ique  le  corps  choqué  ne  foit  porté  félon  1^ 
•même  direâion  qu'il  a  reçue ,  par  Timpulfioft 
•du  corps  choquant  '     ' 

(143)  Gomme  nouis  fuppdfofts-céS  Corps  ta  tciiîtatîom 
parfaitement  élaftiques  ,  la  reftitution  eft  udI  '  ftfrcr* 
égale  à  la  compreffiôn*  La  reftiîutioft  leur  que  u  comî 
iniprime  donc  une  force  égalera  celle  que  la  muni^uer"** 
tompreffion  Communique .  dani  le  choc.  Le 
corps  choquant  perd  donc  ,  par  fon  reffort , 
tene  force  égale   à  celle  qu'il  communique"  ' , 

dans  le  chdc ,  tandis  que  le  Corps  éhoqué  en 
reçoit  une  de  fa  reftitution  ,   parfaitement  -  ^ 
égale  à  celle  qu'il  â  déjà  reçue  par  le  choc. 
»     (144)  Ces  principes  établis  ,  il  eft  on  rie 
peut  plus  facile  de  déterminer  les  phénd- 
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menés  qu'on  doit  obferver  dans  le  choc  entre 
deux  ou  plufieurs  corps  à  reiTorc.  Il  ne  s'agit 
Maiii««dç  pour  ccla ,  i**.  que  de  cônfidérer  la  commu- 
içf  e&ts  du  ntcation  du  mouvement ,  oCcafionnée  par  lè 
46S  cQ^pT    choc ,  de  la  même  manière  que  nous  Tavons 
*^*^**'      déjà  confidérëe  ,   par   rapport   aux   cdrpé 
mous.  a^.  Comme  on  ibppofe  ici  que  les 
corps  font  parfaitement  élaftiqùés ,  &  quç 
fcur  reftitutiori  favôrîfe  le   mouvement  du 
Corps  choqué  (142)1  cjn  doublera  Teffet  de 
la  communication  du  mouvement  par  rap^ 
port  à  ce  corps.  }^.  Enfin ,  comme  la  refti*^ 
tution  dii  corps  choquant  fe  fait  au  détriment 
de  lai  force  qu'il  conferve  (  142  ) ,  on  rctran-S' 
chera  de  cette  force  une  quantité  égale  k 
celle  qu'il  aura  com^iuniquéè  dans  le  choe. 
Céft  d'après  ces  données ,  &  en  fuiyafit  k 
inéme  Ordre  que  nous  avons  déjà  fuivi  dan$ 
rexpofition  de$  phénomènes  du  choc  entr^ 
des  cùrps  mous ,  que  nous  allons  cônfidérer 
ceux  qui  ont  rapport  aux  corps  à  reffort. 
Éxp^nenee:i     Suppofon^  donc ,  i^,  dcux  corps  élaflique^ 
entre  deux^  égaux  cn  mafTc ,  fufpendus  à  dts  fils  de  IM 
rSic*ca*rc-  même  manière  que  les  corps  mous  ,  doqt 
*^  nous  avons  fait  ufage  dans  le  paragraphe  pré- 

cédent; que  l'un  des  deux  foît  en  repos; 
ékvons  l'autre  par  un  arc  de  fix  degrés  »  par 
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exemple  :  abandonnons  -  le  enfuice   k  loi* 
inéme  :   il  viendra  heurter  celui  qui  eft  en 
lepos ,  &  on  remarquera,  après  le  choc,  que 
le  corps  choqué ,  muni  d'une  force  égale  à 
celle  du  corps  choquant ,  avant  le  choc ,  fe 
mouvra  dans  la  direâion  de  ce  dernier ,  St 
mefurera  un  arc  de  fix  graduations»  On  re-* 
marquera    en  nténie-temps  ,  que  le  corp$ 
choquant  fera  réduit  au  repos  après  le  choc. 
Comme  ces  deux  corps  font  égaux  eii 
maflë ,  &  que  Fun  des  deux  eft  en  repos  ,  le 
corpà  choquant  communique  à  celui  qu'il 
rencontre  la  moitié  de  fa  force  (  1 20  ) ,  & 
s'ïk  étoient  dépourvus  de  reflbrt ,  on  les  ver4 
foit  l'un  &  l'autre  patcOurir ,  après  le  choc  ^ 
un  arc  de  trois  degrés  (  1 23  ).  Mais  la  refti-^ 
tution  produit  fur  l'un  &  fur  L'autre  im  efièc 
femblable  à  celui  de  la  comprelGon  (  143)» 
Le  corps  choqué  reçoit  donc  de  fon  relFort 
trois  nouveaux  degrés  de  force ,  qui  le  font 
avancer  dans  là  direâion  du  corps  choquant, 
avec  trois  nouveaux  degrés  de  vîtefle  :  il  doit 
donc  fe  moirvoir  avec  fix  degrés  de  vitefle } 
tandis  que  la  reftitution  du  corps  choquant 
Je   repoufTe   en  arrière  avec  trois  degré*  t 

de  force  ,  &  conféquemment  lui  fait  per- 
dre toute  la  force  qu'il   avoit  confervée  g 
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pour  fe  mouvoir  félon  la  même  direâlon  :  it 

doit  demeurer  en  repos  après  le  choc. 

Èxpinence.   .  (  145  ).Suppofons  ,  2^  qu'on  difpoTe  dans 

entre  plu-     la  mémeUgue  une  fîte  de  billes  élaftiquesy 

éSuqucT^*   toutes  contiguës  les  unes  aux  autres,  &  de 

mffcs/°      même  mafle ,  telles  que  les  billes  A ,  B  ,  C  ^ 

piaiii.3,fig.i.  D , E,  F ,  G  C  plan.  3,  fig.-2  )•.  Si  on  élevé  la 

bille  A ,  par  un  arc  d'un  certain  nombre  de 

degrés ,  qu'on  la  porte  ^  par  exemple ,  en  a  > 

&  qu'on  J'abandonne  enfuite  à  elle-même  v 

elle  viendra  choquer  la  bille  B,  &  toutes  les 

billes,  aprèslechoc,  demeureront  en  repos  > 

à  l'exceptipn  de  la  dernière  G ,  qui  fe  dé-, 

tachera  de  la  file,  &  parviendra: en  ^, .ei> 

inefurant  un  arc  égal  à  celui  qu'on  aura  fait 

m 

parcourir  à  la  bille  A. 

La  raifon  dé  ce  phénomànè  fuit  naturelle-^ 
ment  de  l'explication  que  nous  venons  de 
donner  pour  le  cas  précédente  La  bille  A  ^ 
choquant  la  bille  B  qui  lui  eft  égale  en 
mafle,  elle  lui  cooununique  la  moitié  de  hk 
force  qui  l'anime ,  &  la  reftitution  de  foa 
iréffort ,  tendant  à  la  porter  en  arrière ,  avec 
une  force  égale  à  celle  qu'elle  vient  de  com- 
muniquer ,  elle  refte  en  repos ,  tandis  que  I^ 
bille  B ,  munie  de  la  force  qu'elle  a  reçue  , 
par  le  choc  &  par  la  reftitution  de  fon  ref- 

fort^ 
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fort ,  fait  contré  la  bille  C ,  qui  la  fuît ,  un 
effort  égal  à  celui  que  la  bille  A  vient  de  • 
faire  contre  elle.  Il  fe  pafle  entre  ces  deux- ci 
le  même  phénomène  que  nous  venons  d'ob- 
ferver  entre  les  deux  précédentes.  La  bille 
B  eft  réduite  au  repos ,  taindis  que  la  bille  C 
lutte  contre  la  bille  D  ;  &  le  même  eJFet,  ayant 
fucceffivement  lieu,  jufqu'à la  bille  G,  qui  ne 
trouve  point  d'obftacle  à  fon  mouvement , 
çtttc  dernière  fe  détache  de  la  file ,  tandis 
que  les  autres  reftent  en  repos.  Or ,  comme 
nous  les  fuppofons  toujours  parfaitement 
élaftiques ,  il  ne  fe  fait  âucane  perte  de  mou- 
vement. La  bille  G  doit  donc  fe  mouvoir 
avec  une  vîtefle  égale  à  celle  dont  la  bille  A, 
étoît  pourvue  avant  le  choc. 

(14^)  Suppofons ,  3^.  qu'on  élevé  en  Autre 
même-temps  les  deux  billes  A  &  B,  par  un  ^'i'^'^*^'^^' 
arc  de  même  nombre  de  degrés ,  &  qu'on 
les  abandonne  en  même -temps,  à  elles- 
mêmes  ,  on  obfervera  ,  après  le  choc ,  que 
les  deux  dernières  F  &  G  fe  détacheront  de 
la  file  ,  &  parcoureront  un  arc  femblable  à 
€elui  que  les  deux  premières  billes  A  &  B 
auront  parcouru. 

Cet  effet  eft  précîfément  le  même  que 
celui  que  nous  venons  d'expliquer.  Il  faut 
Tomel.  T 
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feulement  obferver ,  que  fi  les  deux  dernières 
biîles  F  &  G  paroiffent  fe  féparer  en  même- 
temps  de  la  férié  qu'elles  concourent  à  for- 
mer, elles  ne  s'en  féparent  néanmoins  que 
Tune  après  l'autre.  Mais  comme  cet  effet 
s^exécute  dans  un  temps  infiniment  petite 
l'œil  ne  peut  le  faifir  tel  qu'il  eft  réetlemenr. 
Voici  donc  ce  qui  arrive  dans  l'hypothèfe 
préfente. 

La  bille  Â  &  la  bille  B ,  munies  d'une  même 
vîtefie  ,  puifqu'elles  font  élevées  à  une  même 
hauteur  ,  be  fe  font  aucun  obfiacle ,  tant 
qu'elles  parcourent,  en  defcendant,  farc  par 
lequel  on  les  a  élevées.  Mais  dès  que  la  bille 
B  ,  qui  précède ,  a  atteint  &  choqué  la  bille 
C ,  la  bille  Ç  demeure  en  repos ,  tandis  que 
la  bille  C  tend  à  fe  mouvoir  avec  la  force 
qu'eHe  vient  de  recevoir ,  &  du  choc ,  &  de 
fon  reflbrt.  Mais  la  bille  B  n'eft  pas  plutôt 
en  repos ,  qu'elle  devient  un  obftacle  à  la  bille 
A  qui  la  fuit  Cette  dernière  choque  donc  la 
bille  B,  tandis  que  la  bille  C  agit  contre  la 
bille  D.  A  &  C  demeurent  en  repos  ,  après 
ce  choc ,  tandis  que  la  bille  B  ,  ranimée  par 
le  mouvement  qu'elle  vient  de  recevoir  en 
partie  de  la  bille  A ,  &  en  partie  de  fon  ref- 
fort ,  agit  de  nouveau  contre  la  bille  C ,  6c 
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qae  la  billç  D  agi(  également  coi>rre  la  bille 
£.  B  &  D  demeurent  en  repos  ;  mais  alors 
la  bâlie  C  &  la  bille  E  ,  faifant  ef&)rt  pour  fç 
mouvoir ,  choquent  en  même-temps  ,  Tune , 
la  bille  D ,  &l  l'autre ,  la  bille  F.  Les  billes  D. 
&  F ,  jouiilknt  alors  d'une  force  égale  à  celtes 
des  billes  qui  viennent  de  les  heurter,  &  qui 
font  alors  tn  repos ,  agiflent  en  même-temps 
contre  celles  qui  les  fuivent.  La  bille  D  choque 
donc  la  bille  E ,  &  refte  en  repps.  Parçille- 
mtnt  la  bille  F  choque  la  bille  G ,  &  demeure 
en  repos.  Mais  la  bille  G ,  ne  rencontrant 
point  d'obflacle^  fe  détache  de  la  file ,  tandis 
que  la  bille  E  choque  la  bille  F ,  &  demeure 
en  repos.  Cette  dernière  F ,  ne  rencontrant 
plus  également  d'obflacle ,  puifque  la  bjUe  G 
vient  de  fe  féparer,  elle  fe  fépare  aufïï  de  la 
file  ,  &  elle  fuit  avec  la  ménie  vitefiè  celle 
qui  la  précède. 

On  conçoit  gifément,  par  cttt&  explica- 
tion y  que  fi  00  âevoit  les  trois  premières 
billes  A ,  B ,  C,  les  trois  dçrnieres  E,  F ,  G  , 
fe  détacherotent ,  &  fe  mouvroient  avec  la 
même  vltelTe  qu'on  auroit  communiquée  aux 
trois  premières. 

Comme  noi^  ne  fuppoTons  ici  qu'upe  fuite 
de  fept  bâles ,  on  conçoit  que  &  oa  éievoii; 

Tij 
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les  quatre  premières  A,  B,  C ,  D,  &  qu'on 
les  abandonnât  à  eHes-niêmes ,  la  bille  D  ^ 
qui  tient  le  milieu ,  iroit  alternativement  d*un 
côté  &  d'un  autre  ;  c'eft-  à-dire ,  qu'elle  fe 
détatheroit  elle  -  même  avec  les  trois  der- 
nières E ,  F ,  G ,  &  que  telles-cî ,  revenant 
en  fens  contraire ,  rameneroient  la  bille  D , 
qui  fuivroit,  après  le  fécond  choc,  les  trois 
premières  C ,  B  ,  A. 

(147)  Suppofons,  4^  que  les  mafles  de- 
meurant toujours  égales  ,  on  ne  faflè  plus 
ufage  que  de  deux  billes ,  mais  qu'elles  foîent 
toutes  les  deux  en  mouvement  dans  le  même 
*  fens, 
'^npérienee.      Elevons  Tunc  pat  un  arc  de  fix  gradua-^ 
entre  deux    tions ,  &  1  autre  par  un  arc  de  deux.  Si  on 
SSes"da?s"c  les  abandonne  en  même-temps  à  elles-mêmes 
«icmc  icns.    ^^  remarquera ,  après  le  choc ,  qu'elles  feront 
échange  de  leurs  vîteiTes.  Ainfi  la  bille  cho^ 
quée  continuera  à  fe  mouvoir,  &  parcourera, 
dans  la  même  diredion ,  un  arc  de  fix  gra- 
duations ,  tandis  que  la  bille  choquante  ne 
mefurera  plus  qu'un  arc  de  deux  degrés.  . 

La  bille  choquante ,  en  effet ,  a'atteint  celle 
qu'elle  choque  que  par  fon  excès  de  vîtelïè 
quatre ,  &  coiïime  elles  font  égales  en  mafle  , 
la  force  avec  laquelle  elle  la  choque ,  fe  dif- 
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tnbue  par  la  moitié.  01e  lui  communique 
donc  deux  degrés  de  force ,  &  conféquem- 
ment  deux  degrés  de  viteflTe.  Mais  la  refli- 
tudon  du  relTorc  ajoute  à  la  bille  choquée 
deux  nouveaux  degrés  de  vîteflè.  Cette  bille 
fe  meut  donc ,  après  le  choc ,  avec  les  deux 
degrés  de  vltelTe  qu'elle  avoir  avant  le  choc , 
&  avec  les  quatre  qu'eUe  acquiert  par  le  choc 
&  par  fon  relTort.  Elle  fe  meut  donc  avec  fix 
d^rés  de  vîtefle  ,  &  conféquemment  avec 
une  vltefîe  égale  à  celle  du  corps  choquant , 
;arant  le  '<;hoc. 

Ce  dernier ,  qui  n*a  communiqué  dans  le 
choc  que  deux  degrés  des  fîx  qui  l'animoieitf, 
en  conferve  donc  encore  quatre  après  le 
choc ,  pourcontinuer  à  fe  mouvoir  félon  la 
même  direâion;  mais  la  reflicution  de  fon 
relTort  lui  en  imprime  deux ,  pour  le  ^re 
retourner  en  arrière.  Cette  reftitution  lui  hk. 
donc  perdre  deux  degrés  des  quatre  qu'tf 
avoir  confervés.  U  ne  peut  donc  continuer 
à  fe  mouvoir  qu'avec  deux  degrés  '•'■  *^"-" 
&  conféquemment  deux  degrés 
Il  fe  meut  donc  avec  une  vltefle  éj 
du  corps  choqué,  avant  le  choc.  Us 
Tun.  &  l'autre  échange  de  leur  vl 
le  choc. 

Xi 
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(148)  SuppQfoni,  $^.  pour  terminet  ce 

qui  concerne  Tégilfté  des  maflès ,  ^im  cte 

•détix  billes  fe.meavent  en  fens  c(»itnire. 

Dans  cette  iiouvélle  hypochèfe  ,  il  peut  fc 

faire  qu'elles  fc  meuvent  avec  des  vktfîfcs 

^al€s ,  ou  avec  des  vîceflès  inégjalei,  Pr«ioBS 

la  pi-emiere  de  ces  deux  fuppofitknis. 

Expérience.      EieVons-fes  !'««€  &  Tautte  paT  dcs  afcs 

entre  des"""^  d\in  mêitie  nombre  de  degrts,  par  tnettipte , 

mL^c/fcns  par  uft  aïc  de  fix  graduatioro.  Àbaiidômiées 

avec'des  *vî.  ^  eHes-tnémes ,  elfes  fe  choquetont  dans  le 
tcffcs  égales,   p^ij^^  iç  piyg  |335  j^  j^^^  fufpenfion,  &  eilcs 

tetoumeront  en  amere,  après  le  choc^  en 
mefurant  ks  mêmes  arcs  tpi'dks  aurom 
parcourus  pour  fe  w^nHCôntreTi 

tes  hiaflès  &  fefe  vîtfeffes  étant  fiïppïrfées 
égales  de  part  &  d^utre ,  les  for^ei^  ^vtc  îef- 
^yeUe«  elleà  fe  choquent ,  f«nt  égdtes  (  105  )  > 
éi  cëhféqiietnmênt  tilts  fe  déttisifi^t  mu^ 
ïudkmfcttt.  Elfes  doivent  done  pêrdite  leur 
itiouvemem:  direât  dans  fe  choc  Màte^mnmtt 
«i^s  tes  fuppofons  paifaiteïâient  )6bftiques  ^ 
la  cotapreflîon  qu'elles  épftwwet  4l'cr$> 
bande  leur  teflbtt  a«^  tme  §c^ct  égsâè  ii 
celte  qui  tes  aiiîtook  àvàht  te  chot.  Là  reftl^ 
twttendoîï:  <îoh<:teS  reportèrèn  arrî6jfe4vet  la 
même  force  ,  &  les  faire  remonter  par  Ifes 
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■lémes  arcs  qu'elles  auront  parcourus  pour 
iè  choquer. 

(  149  )  SuppoToDs  ,  6°.  que  leurs  vUefîês 
foiem  inégales. 

Elevons  l'une  de  ces  billes  par  un  arc  de    £*p<w««. 

*  Même  fuppo- 

quatre  graduations,  par  exemple,  &  l'autre  fîti"D,i«»'vî- 
par  un  arc  de  deuK.  EUes  feront  "^r^^nge .  de  û^aki. 
leurs  vitellès,  après  le  choc. 

Les  forces  égales  &  oppofées  £e  détruifent. 
De-Ià  celle  de  ces  billes ,  qui  n'ell  munie  que 
de  deux  degrés  de  force  (•les  perd  daixs  le 
choc,  &  en  ^t  perdre  deux  à  celle  qui  la 
choque.  Cette  dernière  ne  cooferve  donc 
plus  que  deux  degrés  des  quatre  dont  elle 
étoit  pourvue  arant  le  choc.  On  doit  donc 
la  confîdérer  de  la  même  manière  que  fi  » 
n'étant  munie  que  de  deux  degrés  de  force  , 
ellechoquoit  la  première  en  repos.  Dans  cette 
fuppofition  ,  comme  elles  font  égales  en 
maire ,  la  bïUe  choquante  communique  à 
ceTle  qu'elle  choque  ,  un  feul  degré  de  fa 
force  :  mais  le  rêflbrt  de  l'une  &  de  l'autre 
fe  trouve  alors  tendu  avec  une  force  comme 
trois  ;  JÀVQÎr ,  i*.  avec  une  force  comme 
deux ,  par  rapport  aux  deux  degrés  de  force 
qui  fe  perdent  de  part  &  d'autre  :  2".  avec 
un  troiûeme  degré ,  par  rapport 
Xii 
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de  force  que  Tune  communique  à  Tautre.  La 
reflitution  du  refforc  reporte  donc  ces  deux 
billes  en  arrière  »  avec  trois  degrés  de  force  , 
&  confequemraent  avec  trois  degrés  de 
vheflè. 

De-là  celle  qui  n*étoît  animée  que  de  deux 
degrés  de  vîteflc ,  &  qui  a  perdu  toute  fa 
force  dans  le  choc  ,  doit  retourner  en  arrière 
avec  quatre  degrés  de  vîtefîe  ;  favoir ,  avec 
un  degré  de  force  qu'elle  reçoit  de  fon  anta- 
gonifte,  &  avec  trois  que  la  reflitution  de 
Jfon   reflbrt  lui  imprime.  L'autre  ,  au  con- 
traire ,  ne  doit  rétourner  fur  fes  pas  qu'avec 
une  vîtefle  de  deux  degrés,  puifque  des  trois 
que  fon  reflbrt  lui  corrimunique  pour  rétro-r 
grader,  il  y  en  a  un  qui  fe  confomme  à  dé- 
truire le  degré  de  forcé  qu'elle   avoît  con- 
fervé  pour  continuer  à  fe  mouvoir  félon  fa 
première  diredion. 
Effets  du        (  1 50  )  Le  choc  entre  des  corps  élaftrqucs 
At%  maiTes     înégaux  en  maffe ,  nous  offre  pareillement  des 
liiwg  c$,       phénomènes  qui  participent  à  ceux  que  nous 
.  avons  déjà  expofés,  en  traitant  du  choc  entre 
des  corps  mous ,  &  à  ceux  qui  réfultent  des 
principes  que  nous  avons  développés,  con- 
cernant le  refTort.  Il  efl  donc  très- facile  de 
déterminer  les  téfultats  des  expériences  qu*on 
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peut  feîre  à  cet  égard ,  en  confîdérant  tou- 
jours ces  corps  fous  le  même  point  de  vue , 
fous  lequel  nous  avons  confidéré  les  corps 
mous. 

Supposons  ,  en  effet ,  que  les  maflès  de 
deux  corps  élafUques  foient  dans  le  rapport 
de  deux  à  un ,  ou  que  l'un  des  deux  foit  les 
deux  tiers  d'un  tout^  dont  Taucre  ne  fait  que 
le  tiers.  Dans  cette  fuppofitioh ,  l'un  & 
l'autre  peut  faire  l'office  du  corps  choquant. 
Cela  pofé,  prenons  d'abord  la  grode  mafic 
pour  cette  fondiori. 

i^  La  plus  petite  des  deux  billes  étant  6n    Expérience. 
repos  ^  élevons  la  grode  par  un  arc  de  fix  des  marres 
graduations.    Nous  obferverons  ,   après  le  groË"cho-* 
choc,  que  la  bille  choquée  meftrerâ  un  arc  ?iîrcnrc^ 
de  huit  degrés ,  &  que  la  bille  choquante 
continuera  à  fe  mouvoir^  en  parcourant  un 
arc  de  deux  graduations. 

La  bille  choquante  étant  fuppôfée  les  deux 
tiers  d'un  tout,  dont  la  bille  choquée  ne  fait 
que  le  tiers ,  elle  ne  communique  à  cette 
dernière  que  le  tiers  de  fa  force  douze  ,  pro- 
duit de  fix  degrés  de  vîtefle ,  par  deux  degrés 
de  malle  (loj);  elle  ne  lui  communique 
donc  que  quatre  degrés  de  force.  La.  refti- 
tution  du  f  effort  fe  faifant  en  faveur  du  corps 
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choqué  (  142  ) ,  cette  bille  acquiert  encore 
quatre  nouveaux  degrés  de  force  ,  lefquels 
étant  joints  aux  quatre  qu'elle  a  reçus  dans 
le  choc,  la  font  avancer  dans  la  direâion  du 
corps  choquant ,  aVec  une  force  comme  huit , 
&  conféquemment  avec  huit  degrés  de  vî- 
tefTe.  Elle  doit  donc  parcourir  un  arc  de  huit 
graduations. 

La  reftitution  du  refTort  s^effeâuant^  au 
contraire,  dans  le  corps  choquant ,  aux  dé* 
pcns  de  la  force  qu'il  conferve,  pour  con- 
tinuer à  fe  mouvoir  (  142  ) ,  cette  reflitutlon 
enlevé  à  ce  corps  quatre  degrés  des  huit  qu'il 
avoit  confervés  après  le  choc*  Il  eft  donc 
alors  réduit  à  quatre  degrés  de  force.,  lef- 
quels étant  obligés  de  tranfporter  une  maile 
comme  deux ,  ne  peuvent  la  faire  mouvoir 
qu'avec  deux  degrés  de  vîteflè. 
ExpérUnce.      2°.  La  groflc  maflè  étant  en  repos,  élevons 
M^nfi^^'  la  petite  par  un  arc  de  fîx  graduations.  On 
rofficc^dc'   remarquera  ,  après  le  choc  ,  que  la  groflè 
^Iw/^*"    maflè  fe  mouvra  dans  la  direâion  du  corps 
choquant ,  &  qu'elle  parcourera  un  arc  de 
quatre  graduations ,  tandis  que  la  petite  re« 
tournera  en  arrière ,  en  mefurant  un  arc  de 
jdeux  graduations. 

La  petite  bâte  ^  en  effet ,  rencontrant  ior 
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fcm  (nflâge  une  mafle  qui  fait  les  deux  tiers 
d'un  tout)  dont  die  n'eft  que  le  tiers,  lui 
communique  tes  deux  tiers  de  fa  force ,  & 
conféquemment  quatre  degrés.  Le  reflbrt  de 
oes  deux  billes  fe  bande  donc  avec  une  force 
comme  quatre.  La  reftitinion  du  refibrt 
l^rocure  dont  i  la  bille  choquée  quatre  nou- 
veaux degrés  de  force.  La  fomme  des  forces 
devient  donc  égale  à  huit  dans  cette  der- 
rière c  mais  cette  bille  jouit  de  deux  degrés 
de  mâiiè  :  elle  ne  peut  fe  mouroîr  qu'avec 
une  vîteflè  de  quatre  degrés. 

La  rellitutîon  du  i^flbrt  communique  psr- 
ireiUement  à  la  bille  choquante  quatre  degrés 
de  force ,  qui  tendent  à  la  feire  retourner  en 
trière*  Maïs  comnoê  elfe  conferve ,  après  lé 
choc ,  deux  degrés  de  fa  vîteflfe  primitive  , 
apec  iefquds  etle  tend  à  continuer  de  iè 
fnouvoir  en  avant ,  elle  ne  s*en  retourne  eîn 
arriet*  qa'avec  deux  degrés  de  vtteffe. 

C I  ;  I  )  Suppofons  maintenant  ces  deux 
Wàtg  en  nioupçrement^  Dans  cetlie  foppofition , 
elles  peuwnt  fe  mouvoir  t'une^&i  l'autre  dans 
ie43iéme  fens,  imi  en  fens  ^om:r«ife.  Pour  fe 
pteittiefcas, 

^^  Bfevons  la  ma^  fous-doofe^e  «^at  un  ^J^^i^ritnte. 

*-  Les  deux 

arc  de  trois  gradteations^  &  k  rtiaffe  doufefe  mêmes  maflèi 
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ycment  dans  par  uii  afc  de  fix.  La  petite ,  après  le  choc , 

lemêmcrcns,  .  y    ^  ,      ,  •  *  ^  ■ 

la  grofTe  fai-  contifiuera  a  le  mouvoir  dans  le  même  feus, 

de  corps  cho-  &  parcourera  un  arc  de  fept  graduations , 

*"*"^'         tandis  que  la  groffe  ne  mefurera  qu'unf  arc 

de  quatre  degrés  feulement ,  &  pareillement 

félon  la  même  diredion. 

La  groffe  bille,  munie  de  fix  degrés  de 
vîteffe,  jouit  de  douze  degrés  de  force (  103)  : 
mais  elle  n'atteint  la  petite ,  qui  la  précède , 
que  par  fon  excès  de  vîteffe  trois.  Elle  ne  U 
choque  donc  qu'avec  fix  degrés  de  force, 
dont  elle  lui  imprime  le  tiers  (120).  La  bille 
choquée  reçoit  donc  par  ce  choc  deux  nou- 
veaux degrés  de  vîtefle.  Elle  en  reçoit  encore 
deux  autres  par  la  reftitution  de  fon  reffort 
Ces  (Juatre  nouveaux  degrés  de  vîtefle ,  ajou- 
tés aux  trois  qu'elle  avoit  avant  le  choc, 
doivent  donc  la  faire  mouvoir  dans  le  même 
fens ,  avec  une  vîteffe  de  fept  degrés ,  &  co»- 
féquemment  elle  doit  mefurer  un  trc  de 
fept  graduations.         , 

Outre  les  deux  degrés  de  force  que  la  bille 
choquante  communique  &  perd  dans  le 
choc ,  elle  en  perd  encore  deux  par  la  refti- 
tution de  fon  reffprt  :  elle  perd  donc  en  tout 
quatre  degrés  des  douze  dont  elle  étoit  ani- 
mée avant  le  choc  ^  &  çonféquemment  cite 
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doit  être  réduite,  après  le  choc,  à  huit  de- 
grés de  force,  qui  ne  peuvent  la  faire  mou- 
voir qu'ayec  quatre  degrés  de  vîtefTe  (  103  ). 

2°.  Que  la  petite,  munie  de  fix  degrés  de    Exfinmct^ 
TÎteflè,  &  conféquemment  de  fix  degrés  de  Crira.  ii^ 
force ,  vienne  heurter  la  groflè  qui  la  pré-  ÎCfiice  du 
cède,  &  qui  fe  meut  avec  trois  degrés  de  '^^f^ 
vîteffe.  Après  le  choc ,  la  bille  choquée  rae- 
lîirera  un  arc  de  cinq  graduations ,  '&  la  pe- 
tite continuera  à  fe  mouvoir  dans  le  même 
feos  ,  en  parcourant  un  arc  de  deux  gra- 
duations- 
Dans  cette  nouvelle  fuppolîtion ,  la  petite 
n'atteint  celle  qui  la  précède ,  que  par  fon 
excès  de  vîtefle  trois  ;  elle  ne  la  choque  donc 
qu'avec  une  force  comme  trois.  Or ,  eu  égard 
au  rapport  des  maffes ,  elle  lui  communique 
les  deux  tiers  de  cette  force ,  &  conféquem- 
ment deux  degrés.  Le  reflbri  de  l'une  &  de 
l'autre  bille  fe  bande  donc  avec  une  force 
comme  deux.  La  reftitution  de  ce  reffbrt , 
après  le  choc ,  imprime  donc  deux  nouveaux 
degrés  de  force  au  corps  choqué.  II  doit  donc 
alors  fe  mouvoir  avec  fa  vîteflè  particulière 
trois ,  &  avec  les  quatre  degrés  de  force  qu'il 
vient  de  recevoir:  mais  ces  quatre  deerés  de 
force  ,  ne  produifant  que  deux 
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vîteffe  (103)  ,  il  fe  meut  avec  cinq  degrés 
de  vicefie ,  &  il  meiure  un  arc  de  cinq  gra- 
duations* 

Le  corps  choquant  ayant  perdu  dans  le 
choc  quatre  degrés  de  fa  force,  deux  qu'il  a 
communiqués,  &deux  que  la  reflitution  de 
fon  reflbrt  lui  enlevé ,  n'en  confervc  plus  que 
deux  des  fîx  dont  il  étoit  animé  ;  il  ne  peut 
donc  continuer  à  fe  mouvoir  qu'avec  deux 
degrés  de  force,  &  conféquemment  deux 
degréis  de  vîteflè, 

(152)  Suppofons  enfin  que  ces  deux  billes 
fe  meuvent  en  fens  contraire.  Dans  cette 
dernière  fuppofition ,  elles  pourront  fe  mou- 
voir avec  des  vitefTes  égales ,  ou  avec  des 
vîteffes  inégales. 
^xpincnee.      I  °.  Que  leurs  vîtcflès  foîent  égales.  Elevons- 
maVw^mMs  les  l'une  &  l'autre  par  un  arc  de  fix  degrés, 
uaire^  avec  ^^  petite,  après  le  choc ,  retournera  en  ar* 
^J$?^^"    ricre ,  en  mefurant  an  arc  de  dix  graduations , 
tandis  que  la  groffe  n'en  parcourera  que  deux , 
en  retournant  pareillement  en  arrière. 

Les  vitefles  étant  égales ,  les  forces  de  ces 
deux  billes  font  entre  elles  comme  leurs 
mafles  (  1 04  ).  La  force  de  la  groflè  bille  eft 
donc  double  de  celle  de  la  petite.  On  a  donc 
alors  deux  forces  inégales  qui  luttent  Tune 
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contre  Tautre,  La  plus  petite  périt  donc  en- 
tièrement dans  le  choc ,  &  détruit  une  por- 
tion de  la  plus  grande.  Cette  dernière  agit 
donc  enfuite  à  raifon  de  ce  qui  lui  refte  d'in- 
tenfité ,  &  fe  dîftribue  félon  le  rapport  des 
maflès.  Joignez  encore  à  cette  dernière  ac- 
tion ,  l'efFet  que  doit  produire  la  reftitution 
du  reflbrt,  &  vous  trouverez  une  compli- 
cation d'effets  qu'on  peut  néanmoins  déve- 
lopper facilement. 

La  plus  petite ,  munie  de  fix  degrés  de  vî- 
teffe ,  jouit  de  fix  degrés  de  force,  tandis  que 
la  groflè ,  dont  la  maffe  eft  double,  &  munie 
de  la  même  vîteffe ,  jouit  d'une  force  comme 
douze  (  103  ).  La  petite  perd  donc  toute  Tin- 
tenfité  de  fa  force ,  par  l*oppofitîon  du  choc , 
tandis  que  la  groffe  ne  perd  que  (ix  degrés 
de  la  fienne.  Le  reffort  de  l'une  &  de  l'autre 
fe  trouve  donc  alors  tendu  avec  urie  force 
comme  fix. 

Maintenant  la  petite  peut  être  confidérée 
comme  réduite  au  repos  ,  tandis  que  la 
groflè ,  animée  des  fix  degrés  de  force  qoî 
lui  reftent,  lutte  contre  elle,  &  lui  en  com- 
munique deux.  Le  reffort  de  ces  deux  billes 
fe  bande  donc  encore  avec  deux  nouveaux 
degrés  de  force.  Ilfe  trouve  donc  alors  rendu 
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avec  une  force  comme  huit.  La  reftitutîon  dt 
ce  reflbrt ,  obtenant  fon  effet ,  porte  donc  en 
arrière  la  petite  bille,  avec  une  foijce  comme 
huit  :  mais  elle  eft ,  outre  cela ,  foHicitée  à  fc 
mouvoir  dans  le  même  fens ,  avec  les  deux 
degrés  de  force  que  la  groflè  vient  de  lui 
communiquer.  Elle  s'en  retourne  donc  en 
arrière  avec  une  force ,  &  conféquemment 
avec  une  vîtefle  comme  dix,  qui  lui  fait  me- 
furer  un  arc  de  dix  graduations. 

La  grofTe  ayant  perdu,  dans  le  choc,  fix 
degrés  de  fa  force  ,  &  ayant,  outre  cela, 
communiqué  deux  degrés  des  fix  qui  lui 
reftoient ,  n'en  conferve  plus  que  quatre , 
pour  continuer  à  fe  mouvoir  félon  la  même 
diredion  :  mais  fon  refîbrt,  pareillement 
tendu  de  huit  degrés ,  la  reporte  en  arrière 
avec  une  force  comme  huit ,  &  lui  enlevé 
néceffairement  les  quatre  degrés  de  force 
qu'elle  avoit  confervés.  La  force  de  refti- 
tutîon fe  réduit  donc  alors  à  quatre  degrés , 
avec  leïquels  elle  retourne  en  arrière,  munie 
de  deux  degrés  de  vîtefle,  qui  lui  font  par- 
courir un  arc  de  deux  graduations. 

Si  ces  deux  billes  fe  mouvoient  en  fens 
contraire  ,  avec  des  vitefliès  inégales ,  on 
auroit  alors  une  multiplicité  de  cas ,  dans  le 

'  détail 
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détail  defquels  nous  ne  croyons  pas  devoir 
entrer  ,  mais  qu'on  développera  facilement , 
en  procédant  de  la  même  manière  que  nous 
venons  de  le  faire  dans  les  cas  précédens. 
a".  Suppofons  feulement  ici  que  ces  billes   ^«p^"'™«. 

J  MïmM  ra»r- 

fe  meuvent  avec  des  vitefles  réciproques  a  ft>  n"w"  «' 
leurs  malfes.  Dans  cette  fuppofition,  les  deux  traire,  3t<c 

^  ,,,  dn   vtti(r« 

billes  retourneront  en  arrière,  en  parcourant  lécipn^uti 
les  mêmes  arcs  par  lefquels  elles  fe  feront  "^ 
approchées. 

Elevons  la  petite  bille  par  un  arc  de  fùc 
degrés  ,  &  la  grofie  par  un  arc  de  trois; 
leurs  forces  feront  égales  (  1 04,  ) ,  &,  feur  in- 
tenfité  fera  comme  fix  (  103  ).  Les  forces 
direâes  de  ces  deux  billes  périront  donc 
dans  le  choc,  &  leur  reffort  fera  tendu  avec 
une  force  comme  fix.  Elles  fe  reftitueront 
donc  l'une  &  l'autre  avec  une  force  comme 
Cx ,  qui  reportera  la  petite  en  arrière  avec  une 
vîtefié  de  fix  degrés,  &  la  groffe  avec  une 
vlteffe  comme  trois  { 103  ).  Elles  mefureront 
donc  ,  en  s'en  retournant ,  les  mêmes  arcs 
qu'elles  auront  parcouras  pour  s'approcher 
&  pour  fe  choquer. 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir , 
tes  applications  que  nous  venons  de  déve- 
lopper &  de  confirmer,  par  des  expériences 
Tomet  V 
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àuffi  exades  qu'il  eft  poflîble  de  les  faire ,  ea 
ëgard  à  la  nature  des  corps  dont  on  peut 
îàire  ufage ,  fufSfent  pour  rendre  raîiTon  de 
tous  les  phénomènes  de  Tefpece  de  ceux 
dont  nous  avons  fait  mention  jufqu'à  pré- 
îent.  Ceux  qui  voiidroient  étudier  plus  par- 
ticuliéreiiient  cette  théorie  ,  &c  faire  Tap- 
plication  àts  principes  ci-defliis ,  à  des  cir- 
"conftances  plus  compliquées ,  par  la  diverfîté 
des  malTes  qu'ils  voudroient  employer,  pour- 
ront consulter  un  excellent  Mémoire  de  M. 
Varré  (i).  Ils  y  trouveront  nombre  de  for- 
mules favamment  développées ,  &c  très- 
propres  à  leur  faire  découvrir  les  réfultats  les 
plus  difficiles  à  faifir. 

(  15  3  )  Si  on  peut  rendre  facilement  raifon 
de  tous  les  phénomènes,  que  le  choc  ^ntre 
^cs  corps  élaftîques  offre  aux  recherches  du 
Phyfîcien  ;  fi  tous  ces  phénomènes  font 
clignes  de  fon  attention  &  de  fes  recherches, 
il  en  éft  quelques-uns  fur-tout  J^que  nous  ne 
JFerôns  qu'indiquer  ,  qui  méritent  pliis  par- 
ticulièrement encore  fon  attention ,  par  les 
applications  curieufes  qu'on  en  peut  tirer. 


(ij  Carré ,  Mém.  de  TAcad.  Roy.  des  Se  an.  i7G'<f. 


entré  du  torpè  â  report.  J07 

Tels  font  ceux  que  M.  Hughens  expofe  (i)  , 
&  par  lefquels  on  démontre  : 

i^  Que  fi  un  corps  vient  à  la  rencontre  ^^^^<^^;f^ 
d'un  autre  plus  grand ,  ou  plus  petit  que  lui  courcrts  p^i 
en  maiTe ,  le  corps  choquant  lui  communi- 
quera plus  de  vîtefle  ^  s'il  le  choque  par  l'in- 
termède d'un  autre  corps  ,  également  en 
repos  y  mais  d'une  grandeur,  ou  mieux  d'une 
mafTe  moyenne  entre  celle  du  corps  cho- 
quant &  celle  du  corps  choqué. 

2^  Que  le  corps  choquant  communiquera 
la  plus  grande  vîtefle  poflîble  au  corps  cho-        • 
que ,  fi  la  mafl!e  du  corps  intermédiaire  dk 
moyenne    proportionnelle    entre    celle    du 
corps  choquant  &  celle  du  corps  choqué. 

3**.  Que  le  corps  choquant  communiquerai 
d'autant  plus  de  vîtefle  au  corps  qu'il  cho-* 
quera  ,  qu'il  y  aura  un  plus  grand  nombre 
de  corps  intermédiaires ,  &  que  la  commu* 
nication  du  mouvement  deviendra  autanc 
grande  qu'on  ,puifle  l'imaginer  ^  fi  les  mafles 
des  corps  intermé^liaires  font  ordonnées  félon 
une  progreffion  direde,  c'eft-à-dire,  qu'ib 
croiflent  ou  décroiflènt  proportionnelle-^ 
ment. 
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Ce  célèbre  Phyfîcien  ,  calculant  d'après 
ces  principes ,  trouva  que  H  on  dtCpcfoit  une 
férié  de  cent  corps ,  dont  les  maflès  ferojent 
dans  une  progrenion  double,  &  qu'on  prît 
la  plus  groiTe  mafle  pouf  en  faire  le  corps 
choquant ,  ia  plus  petite  -,  ou  la  centième  ac- 
quéreroit ,  après  le  choc  ,  une  vîteffe  qui  fe- 
roit  à  celle  de  la  grofîe  mafle  ,  avant  le 
choc,  dans  le  rapport  de  14,760,000,000, 
à  I. 

M.  Carré  fentic  parfaitement  tout  Tavan- 
*         tage  de  la  découverte  de  M.  Hiighens.  Il  fut 
même  jufqu'à    foupçonner   que  c'étoit   en 
vertu  de  cette  loi ,  que  fe  produifent  ces 
mouvemens  fi  rapides  qu'on  voit  naître  entre 
des  corps ,  qui  paroifîbient  fi  tranquilles  un 
inftant  auparavant,  comme  on  l'obferve  ha- 
bituellement ,  par  exemple  ',  dans  l'explofion 
de  la  poudre  à  canon,  &c.  Mais  nous  aban- 
donnons ces  recherches  à  ceux  qui  connoî- 
tront  mieux  que  nous  la  nature  des  corps , 
&  qui  feront  plus  à  portée  de  vérifier  ces 
foupçons  ,   que  nous  ne  pouvons  regarder 
que  comme  très-ingénieux, 
oc  dei      f  *S4)  Tout  ce  que  nous  avons  obfervé 
iî«ir  jufSLi'à  préfent  fur  le  choc  des  corps ,  fup- 
''"'=■     polè  que  l'obUacle ,  ou  le  corps  choqué  , 
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peut  céder  à  l'impreflion  du  carps  choq.uant. 
Mais  il  arrive  fouvent  que  cet  obllacle  réfiftÇ; 
invinciblement  à  cet  effort ,  &  qu'il  ne  peut 
être  déplacé.  Dans  cette  nouvelle  fuppofition  ^ 
il  peut  fc  Élire  que  le  corps  choquant  foit  un. 
corps  mou,  dur,  ou  élafiique.  Pour  faiflr  plus, 
^cilement  ce  qui  doit  arriver  dans  ces  trois 
circonftances ,  nous  conlîdérerons  l'obUacle 
comme  parfaitement  dur ,  &  incapable  de 
compreflîon. 

.  Suppofons  donc,  1°.  qu'un  corps  mou 
vienne  heurter  ,.  felcn  une  diredion  quel- 
conque ,  contre  un  corps  parfaitement  dur  , 
&  incapable  de  céder,  à  l'aâion  ■  du  corps 
choquant.  Dans  ce  cas ,  celui-ci  perdra  tout 
fon  mouvement ,  s'applatira ,  &:  demeurera 
en  repos- 

L'applatiffement  de  ce  corps  étant  l'efFet 
immédiat  de  l'effort  qu'il  fait  pour  déplacée 
l'obftacle,  &  de  la  réfiftance  que  ce  dernier 
lui  oppolè ,  cet  applatifiement  doit  être  pro- 
portionné à  la  force  avec  laquelle  le  corps 
choquant  fe  meut  vers  Fobftacle.  Aufïï 
voyons-nous  que  les  dernières  billes  que 
poufle  un  fufil  à  vent  ,  lancées  contre  ui 
obllacle  qu'elles  ne  peuvent  vaincre  ,  s'ap^ 
platifîent  beaucoup  moins  que  les  premières 
V  iii 
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comme  nous  le  ferons  obferver,  en  traînant 
du  reffort  de  Tair. 

i^  Comme  nous  fuppofons  que  Fobftaclc 
féfifle  invinciblement  au  corps  qui  le  choque  , 
ée  dernier  doit  confommer  toute  fa  force 
pour  le  déplacer  ,^&  doit  conféquemment 
demeurer  en  repos  après  le  choc. 

Suppofons ,  2**,  que  le  corps  choquant  foît 
lin  corps  dur  :  il  perdra  pareillement  toute  fa 
force  dans  le  choc ,  &  il  demeurera  en  repos. 
L'obftacle,  en  effet,  étant  également  invin- 
cible pour  ce  dernier,  il  confommera  nécef- 
fairement  toute  fa  force  dans  feffort  qu'it 
fera  pour  le  déplacer.  Mais  comme  on  fup- 
pofe  que  le  corps  choquant  eft  parfaitement 
dur,  fes  parties  ne  céderont  point  à  la  ré- 
fiftance  qu'elles  éprouveront  dans  le  choc  , 
&  la  figure  du  corps  fe  confervera  la  même 
après  le  choc* 

Suppofons  ,  ^^.  que  le  corps  choquant  foit 
parfaitement  ^laftique.  Sa  figure  s'altérera 
dans  le  choc  (140);  il  perdra  tout  fon  mou-» 
vement  dired.  La  reftitutîon  de  fon  reffort 
le  reportera  en  arrière  ,  &  il  fe  réfléchira. 
Mais  de  quelle  manière  fe  réfléchira-t-il  ? 
C'eft  ce  que  nous  allons  examiner  avec  toute 
i'attention  que  mérite  cette  queftion  îm-» 
r  or  tan  te. 
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Article    troisième. 
Du  mouvement  réfléchi. 

(155)  Nous  avons  fuffifamment  expofé 
les  effets  du  refîbrt  dans  les  corps  qui  <bnf 
pourvus  de  cette  propriété.  Nous  avons  dé- 
montré (  140) ,  qu'un  corps  élaftique  doit  fa 
réfléchir  en  fens  contraire,  lorfque  la  force 
comprcffive  ceffe  d'agir  contre  lui.  Nous 
n'examinerons  dqnc  ici  que  les  loix  qu'il 
doit  fi'ibir  dans  fa  r^fkxîon. 

Pou(  rendre  cette  théorie  plus  générale  ^ 
nous  fuppoferons  encore  qvie  les  corps  foct^ 
parfaitement  élaftiques ,  &  que  i'obflacle  , 
contre  lequel  ils  luttent  ,  ell  parfaitement 
invincible ,  &  totalement  incapable  de  céder 
à  l'çfFort  du  corps  qui  le  choque. 

Loi     GENERAL  ç. 

(156)  Tout  corps  parfaitetjient  élafti^e , 
gui  rencontre  fur  Jon  pajfage  un  obftacle 
invincible  ,Jç  réfléchit  &  forme ,  enfe  reflé- 
chiffcinc,  fo^  an^lç  de  réflexion  é^al  à  fon 
anglç  d'incidence^ 

Vif 
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Il  peut  fe  faire  que  le  corps  choquant  ie 
meuve  perpendiculairement,  ou  obliquement 
à  l'obftacle  qu'il  vient  frapper.  La  même  loi 
a  lieu  dans  ces  deux  circonftances. 
le  mobile  fc      1^'  S'il  frappe  perpendiculairement  Tobf- 
"^^"^ax.    tacle ,  la  compreflion  qu'il  éprouve  fe  fait 
riwbck.^    perpendiculairement  félon   fa  ligne  d'inci- 
dence :  mais  comme  la  reftitution  s'exécute 
en  fens  contraire ,  félon  la  même  ligne  que 
la  compreffion ,  cette  reftitution  le  reporte 
en  arrière ,  félon  la  même  perpendiculaire. 
Il  parcourt  donc ,  en  s'éloignant  de  lobftacle , 
la  même  ligne  qu'il  a  parcourue  pour  s'en 
approcher  :  &  fa  ligne  de  réflexion ,  com- 
parée au  plan  qu'il  frappe,  forme,  avec  ce 
plan ,  deux  angles  droits ,  égaux  à  ceux  que 
fa  ligne  d'incidence  avoir    formés  avec  ce 
même  plan* 
Se  mouvant      a°.  Si  le  mobile  frappe  l'obftacle  oblique- 
à^bftTd^   ment ,  le  même  phénomène  aura  encore  lieu. 
Plan.  5,fig.  j.  Suppofons  que  le  mobile  A ,  (  pi.  3  ,  fig.  3 ,  ) 
vienne  frapper  au  point  B ,  félon  la  direâion 
AB,  le  plan  RS,  que  nous  fuppofons  tou- 
jours immobile  &  incapable  de  céder  à  l'im- 
prèffion  du  choc  :  on  remarquera,  après  ce 
choc,  que  le  mobile  s'éloignera  du  plan  RS  , 
en  parcourant  la  ligne  B  D.  Or ,  cette  ligne  » 
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également ,  inclinée  au  plan  R  S  ,  que  la 
Kgne  A  B  ,  forme ,  avec  ce  plan ,  l'angle  de 
réflexion  DBS,  égale  à  l'angle  d'incidence 
ABR. 

En  parcourant  la  ligne  A  B ,  pour  s'appro- 
cher du  plan  R  S ,  le  mobile  parcourt  équî-* 
valemment  les  lignes  AC  &  CB  ,  Tune,  pa- 
rallèle, &  l'autre  ,  perpendiculaire  au  point 
B  (112).  Mais  en. fuivant  la  ligne  AC, 
ce  mobile  ne  s'approche  nullement  du  plan 
R  S ,  puîfique  A  C  eft  parallèle  au  plan.  Il  ne 
s'en  approche  donc  qu'en  vertu  de  la  force 
qui  le  dirige  félon  la  perpendiculaire  C  B.  H 
ne  frappe  donc  ce  plah  qu'à  raifon  de  la 
force  qui  le  détermine  félon  cette  perpen- 
diculaire ,  &  conféquemment  le  plan  n'op- 
pofe  d'obftacle  ,  &  ne  détruit ,  dans  le 
mobile,  que  le  mouvement  perpendiculaire 
CB.  Il  conferve  donc ,  après  le  choc ,  tout 
fon  mouvement  parallèle  ,  félon  A  C ,  avec 
lequel  il  continueroit  à  fe  mouvoir  félon  B  S, 
égal  A  C ,  fi  le  plan  &  le  mobile  étoient 
parfaitement  durs  ,  &  nullement" élaftiques  ; 
mais  comme  nous  fuppofons  le  mobile  A 
parfaitement  élaftique  ,  &  conféquemment 
que  la  reftitution  de  fon  reflbrt  lui  rend , 
après  le  choc ,  &  en  fens  contraire ,  toyt  le 
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mouvement  perpendiculaire  BC  qu'il  vJcot 
de  perdre  dans  le  choc,  ce  mouYçment  per- 
pendiculaire fe  conU>inant  de  Qouveau  avec 
le  mouvement  parallèle  B  S  qu'il  a  confervé , 
il  en  réfulte  un  mouvement  conippfé  de  ces 
&UX  diredions  qui  le  détei:mine  à  fe  mouvoir, 
felon  la  ligne  BD,  également  inclinée  en 
iens  contraire ,  fur  le  pla»  B  5-  L'angle  p,P  ^ 
de  réflexion  qu'elle  forme  avec  ce  p^n ,  el\ 
donc  néceflairement  égal  à  l'angle  d'inci- 
dence A  B  R  :  d'où  il  fuît  qu'un  mobik  par- 
faitement élaftique ,  qui  vient  frapper  obli- 
quement un  obftacle  ,  forme ,  en  fe  réfté-r 
chiilànt ,  fon  angle  de  li^^ixojx  égal  à  fgn 
angle  d'incidence. 

L'expérience  eft  aflêz  d'accord  ayçc  I9 

théorie ,  pour  la  confirmer  ,  autant  qu'il  eft 

poflible  de  le  faire ,  avec  des  machines  qu'on 

ne  peut  aflez  perfedionner  pour  les  «mcnçr 

lExpirienee  à  Une  précîlîon  mathématique.  Si  on  fe  fert^ 

SSôe'^véritr^  en  effet ,  de  l'appareil  que  nous  avons  décrit 

(  Defc.  &  1// d'un  Cab.  de Phyf.  t.  i  ;p(.  VI ^ 

fig.  4),  on  verra  qu'une  boule . d'ivpife  qui 

tombe  perpendiculairement  fur  un  plan  çif 

marbre  incliné  à  l'horifon  ,  fous  un  angtf 

donné  &  connu ,  fe  réfléchit  en  fens  contraire , 

&  vient  fe  loger  dans  une  petite  caiiTe  » 


ctent  rouv€rtut5e  répand  à  Tune  des  eirtré*- 
mités  d'un  angle  égal  à  celui  que  le  planj 
de  niarbre  forme  avec  Thorifon. 

Nous  reviendrons  encore  fur  cette  im- 
portante théorie ,  lorfque  nous  traiterons  de 
la  lumière.  Elle  fait  la  baft  de  tous  ks  phé-s. 
Bomiencs  de  la  catoptrique.  Le  jeu  de  paulmc , 
celui  du  billard  ,  font  fondés  l'un  &  l'autre 
for  cette  même  théorie  ;  &  il  eft  conftaAt  que 
celui  qui  la  mettroit'  parfaîreniem  en  pcar 
tique ,  deviendroît  un  Joueur  bien  redoutable 
àfon  Adverfaire.  Il  n'eft  aucune  bille,  par 
exemple  ,  dans  le  jeu  du  billard ,  qu'on  ne  "^ 

puifîe  faire  par  une  ,  ou  par  pîufieurs  brî-» 
coles  y  en  fuivant  exadement  la  théorie  que 
BOUS  venons  d'expofer.  . 

(157)  Suppofons  qu'on  fe  propofe  de  faire  Pj«nî«  prot 
la  bille  S  (  plan  2 ,  fig.  4  ) ,  par  une  feule  bri-    Faire   une 
cole,  la  bille  à  jouer  étant  placée  en  M.  Du' par  une  fcui« 
point  S  ,  où  fe  trouve  la  bille  qu'on  doit  v\^Z\'fi%,^ 
frapper ,  (oit  conduite  la  perpendiculaire  S  T  :* 
foit  prolongée  cette  perpendiculaire  au-del^ 
.  ëe  la  bande  du  billard ,  jufqu'en  O ,  de  façon 
que  TO  foit  égale  à  ST,  &  du  point  O , 
foit  menée  la  droite  OM,  le  point  G  de  la 
bande  par  lequel  la  ligne  O  M  paflera  ,  fera 
celui  contrp  lequel  il  faudra  diriger  la  bîIleM, 
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pour  qu'elle  vienne  frapper  la  bille  S  ;  &  lâ 
porter  dans  la  bîoufe  B. 

Par  la  conftruâion ,  les  deux  triangles  GTS^ 
GTO,  font  égaux.  L'angle  x  de  réflexion  ^ 
eft  donc  égal  à  l'angle  j ,  &  çonféquemmenr 
à  l'angle  d'incidence  / ,  puifque  ce  dernier 
eft  égal  à  y ,  comme  oppofé  au  fommet  : 
par  conféquent  la  bille  M,  frappant  la  bande 
en  G,  elle  viendra  fe  réfléchir  en  S ,  ou  frap- 
pant en  plein  la  bille  qu  elle  y  rencontrera  , 
elle  la  conduira  nécefl^airement  dans  la 
bloufe  B. 
Second  pro-      (  i  c8  )  Le  même  problème  peut  aifément 

blême.  . 

Faire  une  fe  réfoudre,  en  fuppofant  une  double  bricole. 

par  deux  bri-  Soit  donc  Une  bille  placée  en  M,  &  que  le 

pUtt^î^.  j.  Joueur  foit  obligé  de  faire  la  bille  S ,  &  de  la 

,  bloufer  en  R ,  par  une  double  bricole,   l'une 

prife  fur   la  bande   AB,  &  l'autre  fur  lai 

bande  BC 

Abaiffez,  comme  ci-devant ,  la  perpendi-^ 
culaire  MT ,  fur  A  B  ,  &  SL,  fur  CB  :  pro- 
longez la  première  jufqu'cn  O  ,  de  façon  que 
TO  foit  égal  à  M  T  :  prolongez  pareillement 

5  L ,  jufqu'en P  ,  .&  qu'on  ait  LP ,  égal  SL  : 
du  point  O,  conduifez  une  droite  au  point  P , 

6  le  problème  fera  réfoliJ.  Frappez  la  bille 
M  avec  aflez  de  force  ,  pour  qu'après  avoir 
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heurté  contre  le  point  G  de  la  bande  A  B  , 
pris  dans  la  diredîon  de  O  P  ,  elle  fe  réflé- 
chîfTe  en  H  ;  elle  reviendra  dfe  ce  point  H , 
pris  dans  la  bande  B  C  ,  &  elle  ira  frapper 
ïa  bille  S  ,  &  la  bîoufer  en  ÏEl. 

Par  la  conftrudion  ,  l'angle  d'incidence  x 
cft  ^gal  à  l'angle  /,  &  conféquenlment  Tangte 
de  réflexion  y ,  oppofé  au  fommet  à  l'angle 
/,  eft  encore  égal  à  l'angle  ;^.  Ainfi  la  bille 
M ,  pouffëe  au  point  G,  fe  réfléchira  en  H  , 
félon  la  diredion  G  H.  Mais  l'angle  d'inci- 
dence {,  eft  égal  à  l'angle  6,  qui  lui  eft  oppofé 
au  fomniet,  &  conféquenvnent  à  l'angle  de 
réflexion  a,  puifque  par  la  coiiftrudion  j  ce 
dernier  eft  égal  à  l'angle  b.  La  bille  frappant 
le  point  H ,  fe  réfléchira  donc  en  S ,  ou  frap- 
pant pleinement  la  bille  S ,  elle  la  conduira 
nécefTairement  dans  la  bloufe  R. 

On  peut  appliquer  la  même  théorie  à  une 
troifienie  bricole  qu'on  fuppoferoit.  C'eft  ce^ 
que  TAbbé  de  la  Chapelle  a  démontré  d'une 
manière  très-fimple  &  plus  facile  à  faifir, 
que  tout  ce  qu'on  avoit  écrit  avant  lui  fur 
le  même  objet  (i). 


(i)  L'Abbc  de  la  Chapelle ,  inftiruc.  de  géomecr.  t.  ^ 
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Article    quatrième. 
Des  objiacks  à  la  perpétuité  du  mouvementé 

<  1 5  9  )  Toute  force  imprimée  à  un  mobile, 
^deVroit  conftamment  le  mouvoir  de  la  mêmfc 
feànierfc  ,  &  à  perpétuité  :  c'eft  une  fuite  né- 
îceïiàire  ^  fon  indifférence  pour  toifte  mo- 
dification quelconque.  Tant  que  cette  force 
T^éfide  dans  un  mobile,  efle  doit  conftamment 
^rôdûii*e  îe  niéîiie  effet.  C'eft  ce  qui  arrî^ 
^erok  darfs  Xm  état  de  précifion  ;  mais  ôft 
'^Sbfervte  coriftatnment  le  contraire  dans  Tét* 
^réfenft  des  diofcs.  On  vdit  qu'un  corps  mes 
-en  moraveiment  par  une  force  donnée ,  perd 
Çtos  ùtx  nfiioms  fenfiblement  de  fa  vkefle ,  ^ 
parvient ,  en  aflez  |)eu  de  temps ,  au  repos 
^*ôù  on  Ta  tiré,  fl  exîfte  donc  dans  la  Nature 
^s  obftades^ la  perpétuité  dti  mouvement^; 
^  ce  font  ces  obftacles  qui  fon:t  l'objet  ^ 
ctt  article. 

(f6o)  Tout  corps  qui  femeut,  fe  meut 
dans  un  milieu  qui  lui  réfîfte  plus  ou  moins 
fenfiblement.  11  ne  peut  donc  continuer  à  fe 
mouvoir ,  qu'autant  qu'il  peut  vaincre  la  ré- 
fiftaiice  qu'il  éprouve  ,  &:  t^ofiiféquemirient 
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iju'âutant  qu'il  peut  déplacer  les  parties  de 
ce  milieu  qui  s^oppofent  à  fon  paffage.  Mais 
pfour  vaincre  cet  obftacle ,  pour  déplacer  ces 
parties ,  il  doit  leur  communiquer  une  por- 
tion de  la  force  qui  Tanîme.  U  perd  donc ,  à  - 
chaque  inftarit ,  une  portion  de  cette  force  », 
&  fa  vîtèflè  diminue  înfenfibîement  à  pro*- 
Jf>ôriSon. 

Il  arrive  encôfe  affez  fouvent  qu'un  mo- 
bile fe  meut  fur  d'autres  corps ,  qui  lui  font 
éprouver  une  nouvelle  réfiftance  de  là  part 
des  frottemens  qu^il  eft  obligé  de  vaincre  ;  ce 
iquî  dinïinue  encore  d*autant  la  force  qu'il  a 
teçue  pour  fe  mouvoir  ,  &  infenfiblement  U 
parvient  au  repos  d'où  la  puiflkncé  motrice 
Venoit  de  le  tirer.  Nous  expoferons  dans  cet  Dîvîfîon  ^ 
'article  tes  moyens  d'apprécier  &  d*évaluex  ^  *^"^ 
ces  réfiftànces ,  &  nous  le  diviferons  en  deux 
•paragraphes.  Le  premier  traitera  de  la  ré- 
Nuance  des  fnilieux  ;  &  le  fécond ,  de  celle 
Hq[ui  naît  des  frtittemefls. 

Paragraphe     premier* 
De  ta  réjiftance  des  miUeux. 

t  ï^i  )  ^oûr  évaluer,  coftime  il  convient , 
ta  r^ëfiftancc  qui  vient  de  la  part  des  milieux  > 
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îl  faut  avoir  égard  à  ce  qui  fuit  i  i^.  à  la 
vifcojîté  du  milieu  :  2^.  à  fa  denfité  :  3^.  à  la 
furface  du  mobile  :  4^  à  la  vîtejje  avec  la-^ 
quelle  ilfe  meut. 
Réfîftancc      (162)  On  entend  par  vîfcofité  ,  une  ad- 
dc^  vifco-  hérence  plus  ou   moins  fenfible   entre  les 
"*  parties  d'un  fluide,  &  on  ne  donne  le  nom 
de  vifqueux  qu'à  ceux  dans  lefquels  cette 
adhérence  fe  fait  remarquer  d'une  manière 
un  peu  fenfibjle.  Ceft  dans  ce  fens ,  qu'on  dit 
que  la  plupart  des  huiles  ,  les  fyrops,  &c. 
font  des  fluides  vifqueux.  Or ,  on  conçoit  ai- 
fément ,  que  plus  un  milieu  eft  vifqueux ,  plus 
fes  parties  ont  d'adhérence/ entre  elles,  plus 
elles  réfiftent  à  leur  féparation  ,  &^plus  con- 
féquemment  le  mobile  confomme  de  fa  force 
pour  les  féparer  les  unes  des  autres ,  &  moins 
il  en  coriferve  pour  continuer  à  fe  mouvoir. 
ïUeeft  uni-      Cette  téfiftance  eft  confiante  &  uniforme , 
porcionneUe^  puifque  les  parties  d'un  même  milieu ,  ayant 
"^^*'      la  même  adhérence  les  unes  aux  autres ,  elles 
oppofent  chacune   la    même  réflftance  au 
mobile ,  tant  qu'il  eft  plongé  dans  ce  milieu^ 
'&  que  l'a  lurface  en  eft  enveloppée.  Cette 
réfiftance  eft  donc  proportionnelle  au  temps, 
&  non  à  la  viteffè  avec  laquelle  il  fe  meut , 
comme  il  a  plu  à  quelques  Phyficiens  de 
l'imaginer.  On 
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Ôo  ne  petit  dîfcorivenir  cependant ,  que  la  Nonà  ia  vi- 
taifoii  fur  laquelle  on  voudroit  appuyer  cette  qudou«^^ 
demferé  opittion^  ne  fok  très-fpéeieufe  ^  &  »«p^«^«^«"*- 
ne  pùifle  memè^eii  iriipb&r  facile meaiït  à  ceux 
qui  fie  faurôiejàt  pyini  analyfcr  Je  raifonnç- 
inent  qui  ticâàd.  Plus  le  mobile  a  àt  vitefle  ^ 
dit-oà  ^  plus  il   pacçtturt  d'e^acit  dans  le 
même  ^  temps  ^  &  ^0£tféj^emmeht  pluls  il 
tr(H]/e  dç  pasticieB  à  ieparcr^  Or,  toutes  ces 
pattiieis  j^ant  k  aiêxhie  .degré  d'adhéresice 
jemre  elie$  ^  la  iiéfîftânce  «ocide  doit  être 
conitne  le  nxyxxiùtt  des  pà^tk^  féjparées  ^  i& 
cûnféquemmtnt  propotti^m^Bâ  à  la  vïteilô 
du  jtndbiîé^ 

Pour  décôU>rrir  îa  taulfeté  de  ce  ràJfbnne-» 
Inent,  4Ddincev:ons  iin  ^dbé  ^  par  «T^emple  ; 
tmit^iàmt  fdoi^  dàfis  un  duide  ^ueU 
conque ,  ibpporons  dans  f^m.  Satss  cette 
fiippofîtion  ^  on  conçoit  ^if^Qii  nombre  de 
gouttes  pi^s^portiOniié  à  U  fijrficé  éa  gidbe , 
s'attache  à  fa  ffiperfigle  ^  &  Ô  «ce  glc^  Vf  eut 
à  &  mouvoir ,  il  faudra  n^cefl^iiHNvieôt  qu'il 
s'arrache  ^  ii  on  pey  t  ^etitjptiimr  alidl ,  à  cette 
multitude  de  gouctes  ^i^  f eniretoppenti  Or , 
k  tet»ps  égaux  ^  quelque  foit  fa  vitei^  ^  le 
globe  4ef a  ^eujOufS  envkoAiié  d'«i  méfne 
nombre  de  gouftes*  fl^raurera  donc  con* 

Tomt  L  X  I 
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féquemmenc  la  même  réfiftance,  en  temps 
égaux. 

On  ne  difcorlvicndra  cependant  point  que , 
s*il  vient  à  fe  mouvoir  avec  plus  de  vîteffe , 
à  parcourir  plus  d'efpace  dans  le  même- 
.temps,  ce  globe  ne  réponde  à  un  plus  grand 
nombre  de  parties  en  général ,  que  lorfqu'il 
fe  mouvoir  moins  vite  ;  mais  aufli  ^  dans  ce 
dernier  cas  ,  il  avoit  à  éprouver  plus  long- 
temps la  réfîftance  des  mêmes  parties;  ce 
:qui  revient  abfolument  au  même ,  parce  que 
l'adhérence  des  gouttes  d'eau  au  mobile , 
étant  une  fois  vaincue,  elle  refte  encore  à 
vaincre ,  tant  que  ces  gouttes  embraflènt  le 
mobile. 

.  Veut-on  encore  mieux  concevoir  cette 
•efpece  de  réiiflance  ?  Concevez  que  dès  que 
/  le  mobile  commence  à  fe  mouvoir,  il  en- 
traîne ,  ou  il  tâche  d'entraîner  les  gouttes  qui 
Jiui  font  adhérentes.  Mais  celles-ci ,  retenues 
par  les  gouttes  plus  éloignées  du  mobile ,  die 
Mv  Sigome  (i),  &  fe  trouvait  par-là  entre 
•deux  forces  contraires,  doivent  s'allonger  ,* 
,&  former  comme  autant  de  petits  filets  que 
le  mobile  doit  rompre.  Or,  c'eft  un  principe , 

'    (  i)  Sigorne ,  ioflit •  Nev'con^  pag*  7. 
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que  fi  Ton  tire  up  corps  par  un  fil  très-délié , 
on  lui  communique  plus  de  mouvement,  en 
le  tirant  fort  lentement  &  peu  à  peu ,  qu'en 
le  tirant  avec  plus  de  force  ,  &  çn  rompant 
le  fil  par  un  trop  grand  efFwt,  Il  en  fera  donc 
de  même  dans  le  cas  dont  il  eft  ici  queilion^ 
Plus  le  mobile  ira  vite,  plus  il  dîvilèra  de 
parties,  mais  moins  il  perdra  de  vîtefle  fur 
chacune  d'elles.  Plus  fon  mouvement  fera 
lent ,  plus  il  perdra  de  force  à  chaque  pas 
qu'il  fera,  parce  que,  rompant  moins  fubite^ 
ment  les  filets  d'eau  dont  nous  avons  parlé  ^ 
il  tirera  après  lui  unç  plus  grande  quantité  de 
fluide. 

Il  fuit  de  cette  explication  I  continue  le 
même  l^hyficien ,  que  la  fuperficie  du. mobile 
reftantla  même,  quelque  foit  fa  figure,  la 
réfîftance  qu^il  éprouvera  fera  auffi  la  même 
en  temps  égaux.  D*où  il  fuît  que  les  réfif- 
tances  qu'éprouvent  deux  fpheres  différentes 
de  la  part  de  la  ténacité  d'un  même  milieu, 
font  entre  elles  comme  les  quarrés  des  dia- 
mètres de  ces  fpheres. 

Il  faut  cependant ,  comme  Tobferve  très- 
bien  notre  favant  Auteur  ,  ^  pour  que  cette 
conclufion  ait  lieu ,  que  ces  fpheres  foient  de 
même  nature,  H  eft,  en  effet,  certain,  &  fex- 

Xi; 
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périencc  k  confirme  pleinement ,  qu'un 
même  fluide  ne  s*atcacfae  pas  avec  la  même 
force  à  toutes  fortes  de  matières*  L'eau ,  par 
exemple ,  ne  s'attache  pas  égal^nent  au  verre , 
à  la  cire ,  &c.  De-Ià  vient  qu'on  ne  peut  ex- 
primer iCn  nombres  conftans  la  quantité  de 
réfiftance  ,  qui  vient  de  !a  vifcofité  d'un 
milidu^  à  moins  que  ce  milieu^  &  le  corps 
tju'il  èmbralîè  ,  ne  demeurent  les  mêmes  : 
encore  faut-il  alors  avoir  déterminé ,  par 
expérience,  la  quantité  d'adfaéfion  qui  eft 
«ntre  le  milieu  &  le  folide. 

On  peut,  en  augmentant  la  fluidité  d'un 
milieu,  diminuer  une  partie  de  cette  réfif- 
tance. Ceft  ainfi  qu'un  corps  fè  meut  plus 
aifément  dans  àts  fluides  vifquettx  ^  lorfqu'ife 
font  chauds,  que  lorfqulls  font  froids.  Lt 
chaleur  tendant  à  écarter ,  &  écartant  efFec- 
.   tivement  les  parties  les  unes  des  autres ,  elfo 
diminue  d'autant  leur  acfliérence ,  &  confé- 
quemment  la  vifcofké  de  la  maiïib. 
Bépenaante "'  (  1^3  )  La  denfité  du  milieu ,  ou  la  quantité 
âu]^^<^^"  de  parties  quïl  contient  ,  fous  un  volume 
donné,  apporte  encore  un  obflade  pkis  ou 
moins  grand  au  mouvement  d'un  mobile. 

> 

Cet  obflacle  croît  direâement  comme  cette 
.  denfité.  Cette  vérité  fe  tjrouve  confirmée  par 
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une  expérience  très*£tmple  que  Newton 
imagina  à  ce  fujet.  Il  obfèrva ,  nous  dk-il  (  i)  ^ 
que  le  mercure  qui  pefe  treize  fois  deux  tiers 
plus  que  Teau,  fous  un  volume  donné,  réfîûe 
précifément  treize  fois  deux  tiers  plus  qu'elle  ^ 
à  raifon  de  (a  denfité  feulement.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  un  moyen  général 
de  s'afTurer  que  cette  efpece  de  réfîftance  eft 
plus  grande ,  lorfque  la  denlité  du  milieu  eCi; 
manifçftement  plus  grande* 
Faites  mouvoir  dans  une  caîfle  divifée  ton-    je^pdnenu 

.     j.'     «  j  .  j  s»»  prouve 

gitudinalemenc  en  deux  parties ,  deux  pen-  que  la  xiac^ 
dules  de  méine'  longueur.  (  Defcn  &ufl  d'un  ITmen^'^dc- 
CaK  dePhyf.  1. 1  ,  ph  Vhfig.  $.  )  Tirez-les  '^^A 
Pun  &l?autre  de  leur  aplomb,  &  abandonnez-.  pfa.'tS^, 
les  en  même-temps  à  eux-mêmes.  Tant  qu'ils 
fe  mouvront  dans  le  même  milieu  ,  ils  y 
éprouveront  la  même  réfiflance  ^  toutes 
iChofes  égales  d'ailleurs^  &  ils  feront  le  même 
nombre  de  vibrations.  Réitérez  la  même 
expérience ,  après  avoir  rempli  d'eau  l'un  des 
côtés  de  la  caiflè,  &  vous  ohfervcrez  alors 
^e  le  pendule «qiui  fe  mouvra  dans  l'eau ^  fera 
réduit  au  repos^  en  peu  de  temps ,  tandis  que 
l'autre ,  faifant  fea  vibrations  dans  l'air»  con- 
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tinuera  à  fe  mouvoir  pendant  long-temp^; 
La  denfité  de  l*eauy  huit  cents  fois  plus  grande 
'  que  celle  de  l'air,  terme  moyen ,  oppofe  donc 

une  réfiftance  incomparablement  plus  fen- 
fible  au  mouvement  de  ces  pendules  :  ce  qui 
fuffit  pour  démontrer  ,  en  général,  qu'il  faut 
avoir  égard  à  la  denfité  du  milieu ,  lorfqu'on 
veut  évaluer  la  réfiilance  qu'il  fait  éprouver 
à  un  mobile. 

On  conçoit  effèdivement  ,  que  plus  un 
milieu  eft  denfe ,  toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs ,  plus  il  contient  de  parties  fous  un 
volume  donné.  Or ,  chacune  de  ces  parties  , 
oppofant  féparément  la  même  réfiftance  à 
leur  déplacement,  la  réfiftance  totale  doit 
croître  comme  le  nombre  des  parties  aug- 
mente, &  conféquemment  la  réfiftance  qui 
vient  de^la  denfité  d*un  milieu ,  doit  fuivre 
la  raifon  direde  de  cette  denfité. 
Dépendante  (  164  )  La  futfacc  du  mobile  doit  encore 
^u  mobile,  entrer  en  confidération  ,  lorfqu'il  s'agit  d*ef- 
timer  la  réfiftance  qu'il  doit  éprouver  dans 
un  milieu  donné.  Plus,  en  effet  >  le  mobile 
aura  de  fur  face ,  toutes  chofes  égales  d*ail- 
iêufs ,  plus  il  rencontrera  de  parties  dans  le 
lîiême- temps,  lefquelles  s*oppoferont  égale- 
ment au  tranfport  de  ce  mobile.  Or ,  la  ré- 
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iiflance  tx>tâie  ,  étant  égale  à  la  fomme  des 
réfiftances  partielles ,  la  première  augmentera 
dam  la  même  proportion  que  le  nombre  de 
ces  dernières  croîtra. 

Sans  prouver  ici  cette  propofition  ,  feloa 
toute  l'étendue  de  fa  force  ,  mais  en  fe  bor^ 
nant  feulement  à  faire  obferver  que  la  furface 
du  mobile ,  étant  plus  grande  ,  il  éprouve 
plus  de  réfiftance,  on  peut  ic  fervîr  de  l'ex- 
périence fuivante. 

-  Faîtes  mouvoir,  avec  la  même  force  &  £xDè 
dans  le  même  milieu  ,  les  deux  moulmecs  intt  vériié. 
que  nous  avons  décrits ,  {Defcr.  &  uf.  d'un 
Cah.  de  Phyf.  t.  1 ,  pi.  Vl^fig.  6  )^  &  vous 
obferverez  que  celui  qui  préfente  le  plan  de 
fès  ailes  au  milieu  qu'il  divîfe ,  aura  perdu 
tout  fon  mouvement ,  tandis  que  l'autre  con- 
tinuera encore  à  fe  mouvoir.  La  furface  du 
mobile  étant  plus  grande ,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs^  là  réfîflance  du  milieu  devient  donc 

plus  grande. 

.    (  1 6  5  )  Si  la  furface  du  mobile  venant  à  aug-   Dépendante 
inenter,la  réfifbnce  qu'il  éprouve  de  la  part  damobàc;^ 
du  milieu ,  augmente ,  parce  qu'il  rencontre 
dans  lé  même*temps  un  phis  grand  nombre 
jde  parties ,  cette  ré^ftance  doit  encore  aug- 
menter,^  lorfque  la  yiteile  du  mobile  aug:- 
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meurs.  Ce  mobile ,  ûti  eiB^t ,  parcoavant  ate» 
plus  à'tfpm&  dans  le  nliéme-reinp$^  U  fen-^ 
i;on£re  fur  (vU-  pa^ge  un  p}u$  grjiad  n6^i:é>re 
de  parties*  Mats  il  n'en  eft  pasdemtsite  de  U 
vltefîe  ,  que  çfe  k  fuï&ce^  Si  hi  réâftsAce 
cro^  pJFôpof  iîoliiielki^eRt  à  cet«e  dspnievç  j^ 
elle  croît  feus  m  pt«id  grand  rap^oirr ,  lovf^ 
qii'ït  s'agit  de  1ff  vîtefle, 
rtTrt?^^ ^  IJn  aorps  doaé  d?ia»e  pluK.gfifidBv4teffè  ^ 
la  vîtcifeaug-  non-feulemenç  parcourt  uqt.  nhis  graiid  cf^ 

mcnre  la   rè-.  /  *  '      •  "^  ' 

^^m^.  pace,  dâqs  Jç  flfténie- rçmps ,  toan  il  k  par-» 
coure  avQç  pluii  de  force ,  puîfque  l^t  nnfiQ 
,  étant  égiate^  la  feirçei  dur  corps  en^  monvemene 
^fi:  dkreâiement  com«Eie  la  Vitefiè  |(  1^64. )«  Il 
frap^  donc  atot^  plus  y^our^iv&nsenï  fe$ 
^ôrps  quMl  rencontre.  B  pei^d  donc  çoc^fé-! 
quemment  de  f^  fi^pce ,  S^  à  pàîfoa  du  nombre 
de  pariî^s^  <|u-'il  déplaça,  ^  à  ^(on  de  1^ 
force  avec  laquette'  ïl  fe$  déplace. 

Suppofàns  y  par  e}(ett^ ,  qu^ufi<  C0#ps  <|ui 
fe  meut  avec  une  vitefTe  comme  -on  ^  épf  ouvç 
une  réMancç-  doiinéçi  dans  Iç  iMlieir  dansi 
leqiiet  il^  fe  mçût^  Si  çt  tiiéfM  çopps^  vkm  k 
fe  ntoiivoir  d^nàr  ce  iiéiïie  rtf^^îe»  ^  ftraîs  avec 
totie  i^itçflç  urilj  ^isipltis  gi»^ç  je^çft-à-'dfcte^ 
avec  une  vftefle  comme  d^ux  ^  H^  pëtcfer^ 
rfâbof  d  une  fois  plus  d^  fa  f^rçe ,  à  raifoô  4* 
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dlûuUle  nombre  de  parties  qu'il  déf^çera 
dans  le  méme-cemps*  %'^i  II  en  pefdrsr  pa« 
reillemeoc  uiie  fois  pki^encoœy  à  raiiba  de 
U  force  douUe^'iid^oieracoiiiF&ckacuoe 
d'elles  ea  parcicuUef  *  La  (bnuM  totak  de  la 
réfifboce  qu'il  éprouvera  ^  fefa  d^aç  aloc» 
(kux  £>i&  <k>uU6  y  eu  ^^oadriiple  d»  celle 
(|9'il  épieirroîc  daos  la  {nremiete  iappefittoa; 
Elle  augmeocera  donc  comme  le  qvarré  de 
la  vitefib^  puirqu'ëcaoc  égale  k  un,,  lorfque  la 
Tkeflè  eil  coomie  ra,  elle  devient  égale  à 
quatre  ^  torique  ta  viteâe  eft'  comme  demr» 
La  réfiHance  du  milieu  »  confidérée  relati«o 
veulent  à  la  vltefle  du  mobile ,:  croit  dona 
direâemenc  coime  le  quatre  de  la  viteiTe 
augmente. JËn  veuir on  une  ièconde  démonfy 
tratioQr  également  fenfible  &  concluante! 
VcHci  celle  <|ue  I9  P^  DefaffulUen  nous 
fournit  (')•       ^ 

Supposons ^e Je eof ps^  A (^ pi* }» %«  6) ,  fl  1 , fis- «; 
fe  meu^e  daas*  u»  miiieu^,  à  raifon*  de  deux 
pQuç9&  paF  féconde;  &v4>ir  de  a  ttiB,.  ic 
f»e  pendant  ce  t<?mps>,  il  écacte  quatre  par* 
tipuleis  demaiiererH,  £>  F;G.  Suppofonsrque 
Inacttfi^  de  ce^  pacâcules  ait  un  pouce  de 
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diamètre  ^  &  que  chacune  s^écarte  (Tun  pouce 
par  féconde ,  pour  Kvrer  paff^é  au  corps^  A  , 
elles  fe  porteront .  donc  en  A ,  e ,  /,  g.  Or  , 
comme  c^eft  la  même  chofe*  de  mouvoir 
tbu  tes  ces  particules  de  matière  «ntaffées  les 
unes  fur  les  autres,  de  F  en/,  ou  de  les 
Aiouvoîr  féparément,  &  de  les  écarter  d^n 
pouce  en  une  féconde ,  il  dk  «confiant  que  ie 
pouce  d*efpace  qu'elles  parcourent  en  une 
fbconde,  doit  être  regarfé  comme  leur  vî'- 
tfefle  commune  :  par  cohféquent ,  en  multi- 
.  pliant  leur  maffe  quatre ,  par  leur  vîtefîè  corn- 
ïtiune  un ,  le  produit  quatre  qui  en  réfulte;; 
nous  indique  la  quantité  de  mouvement,  ou 
FefFort  que  le  mobile  A  eft  obligé  de  faire 
de  a  en  B ,  &  conféquemment  la  force  qu'il 
perd  pour  déplacer  les  quatre  particules  de 
matifere  qu'il  rencontre,  en  parcourant  deux 
pouces  par  fécondé. 

Suppofons  maintenant  que  la  vkefle  du 
5,  %  7.  corps  A  (  plan.  5:  %•  7.  )  devienne  double  , 
&  qu'il  parcourt  quatre  pouces  en  une  fé- 
conde; Dans  cette  fuppofition,  ilauia  huit 
particules  à  déplacer  ;  favoir ,  B ,  C ,  D,  £^ 
F,  G ,  H,  I.  Or ,  comme  il  fe  meut  une  fois 
plus,  vite,  il  frappera  chacune  ^e  ces  parti- 
cules aveoune.douWe  force  ;  par  conféquent  ^ 
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âu  Heu  de  leur  faire  parcourir  à  chacune  un 
efpace  d'un  pouce ,  en  une  féconde ,  comme 
dans  le  premier  cas ,  il  leur  en  fera  parcourir 
deux  ,  &  elles  iront  alors  en  b ^c^d^e^ 
fi  Sy  *>  ^'  leur  vîteife  commune  fera  donc 
égale  à  deux ,  laquelle  étant  multipliée  par 
huit,  fomme  des  maffes ,  donnera  feize  pour 
produit.  Or,  cette  force  feize,  qui  indique 
celle  que  le  mobile  A  confume  ^  pour  vain- 
cre la  réfiflance  du  milieu  >  fe  trouve  encore  ^ 
égale  au  quarré  de  fa  vîteife  quatre  /comme 
dans  le  premier  cas  :  d'où  Ton  doit  encore 
conclure  que  la  réfiflance  du  milieu  occa- 
fionnée  par  la  vlteflè  du  mobile ,  croit  comme  ^ 
ie  quatre  de  cette  vîteflè  augmente. 

(  166.)  La  réfiibnce  d'un  milieu  étant  pro-  obrcmtio»; 
portfonnée,  toutes  chofes  égales  ^'^iHêurs, 
au  quarré  de-la  vitefle  du  mobile ,  il  s'enfuie 
que ,  quoique  les  parties  de  l'air  n'aient  au- 
cune ténacité  marquée ,  &  que ,  quoique  ce 
fluide  ait  très-peu  dedenfité,  il  peut  néan- 
moins fe  &ire  que  la  réfiflance  augmente 
contre  un  mobile  aurdelà  de  ce  qu^on  ofe- 
roit  finiàginer.  C'efI  ce  que  nous  développe- 
tons  plus  particulièrement ,  lorfque  nous  trai« 
terons  dû  mouvement  accéléré ,  qui  devient 
quelquefois  uhifôcme  p»  la  réfiftance  que  te 
mobile  éprouve* 
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Que  doh'On  donc  penfer  de  cette  réfîftan- 
ce  y  occaâonnée  par  la  vkeflè  du  mobile  » 
lotk^rfii  fe  ni^Ut  àaos  un  mâîeu  dcmE  la  den^ 
tiré  efl  incoraparaUeoKM  frfiis  grtfnde  qiat 
ceHe  de  fair  ^  comme^  H  arrive .  par  exem- 
[^e ,  Iwlqti'R  ft  ment' dirfîs  l'eab  f  dô^  la  den^ 
fîfé  cft  kirit  cents  fois  pîû^  grande  ^  Cette  lé^ 
fiflance  pest  a^tnentér  au  poieC  ifégaiot 
cette  que  prochtiroieac  ks^  otnps  ks  fbK-  fo^ 
liais ,  qoe  te  nvobile'  nœbmtefàiiÉ  for  Ton 
poAço.  C'eA  ce  qu'en  at  prouvé  pttifîëitri 
fois  ,  en  titita  ohlit^emenc  à  )a  ftiT^co  de 
fsau,  une  hsilç  de  &ÏBi^  chargé  dune  qkKra-* 
t^té-  de  pBodre  épAe  ata  poâs-  de  Ut  balle. 
Celle-ci  ^efl  toujbors-  biiSie  eA-  plnfieurs 
morcomst ,  tandis  qu'elle  eâiD  onverfé  âeile- 
nient  ot^  Candie  d*ul»  poace  &  ph»  dé<* 
patilèar,  fi  dn  oât  tiré  lui  fnhUabie  coupi 
fians  l'air. 

Il  fiiit  de  tcHie  ce  que  atSKti  reoons  de  &ire 
obferrelr  fer  la;  réfiftance  qu'im  mobile 
éprouve  de  Ix  part  âsï  mBicH  ^'3  nfaveile  ^ 
que  cette  ré^uïce  eft  eir  râifon'  compofëe  , 
T°.  du  remps-qoelomobi&Dâetà'fe  mouvoir^ 
par  sxppon  à'fcryifeofitf  <&  mffieiï;  2f^  de  ht 
àmfy£de  ce  même  nriKeiTy  3*.  de  lafarfàc« 
du  luobâe;  4^  du  qoorré  de  &  vittiSb. 
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^1^7.)  Cette  mariîere  cependant  d'eflîmer  osrcfvatîdtt. 
îa  réfiftance  d'un  milieu ,  ne  peut  être  régar^ 
dée  comme  eiraâe ,  q«e  dans  le  cas  oîi  !è 
€¥iâieu  eft  en  repos.  On  fent  parfettement  que 
s'il  étoît  en  moi^veraent ,  eïle  de wo4t  être 
feîen  dîffiérente.  Cette  réfiftaRce^  en  eflfet, 
augifoemerok  ou  dîminoerok ,  foivant  que  le 
iHouremoat  <fa  niHieu  feroît  fevoraMe  ou 
contraire  à  celui  du  mobîfe.  EHe  varîeroit 
encore ,  fi  ce  milieu  étoît  doué  dîun  mouve- 
ment dont  la  ^Kreftion  fât  inoyenhe  entre 
celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  quantité  d'exemples  de  ces  va- 
riétés auxquelles  nous  ne  faifons  point  ordi- 
nairement attention ,  &  qui  confirment  par- 
faitement cette  obfervation.  Tout  le  mondé 
connoit  par  fa  propre  expérience  la  facilité 
avec  laquelle  on  marche^  &T.avantagé  qu'on 
retire'd'un  vent  qui  fouffle  dans  le  fens,  félon 
lequel  on  dirige  fes  pas.  On  fait  par  une 
épreuve  femblable,  combien  on  fe  fatigue  & 
combien  on  a  tf efforts  étrangers  à  faire; 
lerfqtfon  eft.  oMigé  de  marcher  dans  une 
cBreâîon  contraire  à  celle  du  vent ,  fur-tout 
lorfqull  fouffle  avec  une  certaine  véhé^ 
mènce. 

Cotte  Téfiftanee    âevfent  doutant   plus 
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grande ,  qu'on  lai  oppofe  plus  de  furfàce  ; 
toutes  choies  égales  d'ailleurs.  Ceft  par  cette 
raifon  qu'on  a  foin  de  plier  les  voiles  ,  lorf- 
qu'un  vaifleau  a  le  vent  contraire.  Ceft  pour 
la  même  raifon  que  le  Batelier  qui  traverfe 
une  rivière ,  &  qui  pafle  pluiîeurs  perfonnes 
dans  fon  bateau  ,  les  fait  aflèoir  lorfque  le 
vent  devient  contraire  à  la  direâion  de  ce 
bateau.  En  diminuant  les  furfaces ,  il  dimi- 
nue à  proportion  TefFort  du  courant.  Mais 
nous  oe  pouvons  nous  pe^piettre  d'entrer 
dans  des  détails  plus  circonftanciés  fur  cet 
objet ,  que  chacun  eft  en  état  de  faifir  ,  au- 
tant qu  il  eft  nécefikire  pour  les  befoins  ordi- 
naires de  la  vie. 

Paragraphe    second. 
Des  fràttemens. 

(  i58.)  Outre  la  réfiftance  inévitable,  qui 
vient  de  la  part  du  milieu ,  dans  lequel  uniup- 
bile  fe  meut ,  il  arrive  fouyent  qu'il  fe  meut 
fur  d'autres  corps,.&qu'iJ y  éprouve confé- 
quemment  un  frottement  plus  ou  moins  rude , 
.qui  détruit  proportionndiement  une  partiç 
de  la  force  avec  laquelle  il  fe  meut. 

£e  nouvel  obftacle  au  mouTement .  mé- 
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lita  particulièrement  l'attention  du  Phyfir 
cien,  &  fur*tout  de  celui  qui  fe  deftine  à  la 
partie  de.la  Phyfique  qui  s'occupe  des  ma- 
chines dont  nous  parierons  dans  la  feâion  fui-- 
vante^ 

(1^9.  )  Pour  fe  former  uçe  idée  générale  ^^^^^^^ 
de  cejtte  efpece  de  réfiftancc ,  il  faut  confi-  ««ci»- 
dérer  qu'il  n'eft  aucun  corps  dans,  la  nature , 
dont  les  faces  foient,  parfaitement  droites  & 
polies.  Celles  qui  nous  paroilTent  telles  ,  au 
premier  dfpe<^  n'en  font  pas  moins  hérifTées 
pour  cçla  de  petites  afpérltés,  de  petites  iné* 
galités  qui  échappent  à  la  foiblefle  de  notre 
vue ,  mais  que  nous  découvrons  aifément , 
Jbrfque  nous  les  conHdérons  avec  une  loupe, 
ou  avec  une  lentille.  Quelque  petites  que 
foient  CCS  protubérances,  elles  n'en  exiftenr  * 
pas  moins  pour  cela^  &  elles  produifent  tou- 
jours plus  ou  moins  de  railentifFement  dans  la 
viteilè  du  mobile. 

On  conçoit  parfaitement  que  les  parties 
Taillantes  de  la.  furface  d'un  mobile  fç  trou- 
?ant  engagées  daqs  les  cavités,correfppndan- 
tes  du  corps  fur  lequeii  il.&otte ,  .&  les  afpé<- 
rités  do  ce  dernier  étant,  pareillement  enç4- 
gées  dans  les,  cavités  .CQrrefpondames  du 
mobile^  celui-ci  ne  peut  continuer  à  ife  mou- 
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Voir ,  qu'autant  que  ces  partie  fe  dégâgerdfit 
les  unes  d'entre  Ici  autres.  Or,  de  quelque 
maniéré  que  cet  effet  ait  lieu ,  il  ne  peut  être 
produit  que  par  une  force  quelconque,  prife 
aux  dépens  de  celle  qui  anime  le  mobile^ 

On  ne  peut  en  effet  aflîgner  que  les  trois 
ftioyèns  fuivans ,  qui  foicnt  propres  à.  pro- 
duire cet  effet*   i?.  Les  parties  engagées  fe 
détacheront  des  flirfàces  auxqueHes  elles  a{H 
partîennent ,  comme  il  arrive  ,  par  exem- 
ple ,  lorfqu*on  frotte  Fun  coitfre  l'autre  ëeuK 
morceaux  de  fucre ,  ou  lesfiirfaces  de  deux 
corps  dont  les  parties  font  peu  adhérentes  i 
2^,  les  parties  engagées  fc  rcpHeront  fur  eScs- 
mêmes ,  &  céderont  à  Velïbrt  qui  entraîne  le 
mobile,  comme  on  le  remarque,  lorfqu'on 
lait  paffer  les  crins  d^une  broffe  fur  la  iurface 
d'une  table  ;  3  ®.  ces  deux  |jremiers  effets  ne 
pourront  avoir  lieu ,  lorfque  tes  parties  ftHr 
lantes  des  furfaces  frottantes  feiront  trop  ad- 
hérentes  à  ces  furfaces,  ou  loriqtfefics  feront 
trop  rôides  &  trop  difficiles  à  plier  :  elles 
ne  pourront  fe  dégager ,  que  la  maffe  totale 
du  corps  frottant  ne  foît  fotderée ,  comme  î^ 
arrive  manîftftcment ,  iorfqtfott  traîac,  ou 
lorfqu'on  fait  rouler  fane  rdue^  dentée  fur  u!^ 
plan  cannelé,  &' dont  les  cannelures  font 

oppofées 
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oppofees  tranfvecfalenient  à  la  dîredîoa 
qu'pnlait  prendre  à  cettç  roue.  Mais  comme 
aucun  de  ces  trois  effets  ne  peut  être  produit 
que  par  I4  fofçt  qui  entraîne  le  mobile,  il  s'en- 
fuit néceflairement  qu'aucun  frottement  ne 
peut  être  vaiiKu  qu'aux  dépçqs^  de  la  vîtcfle. 
du  mobile ,  &;  conféquemment  que  tout  frot- 
tement eft  unobftacle  au  mouvement. 
Cet  obftacle   exige  plus  o^i  moins  d'ef-     d*où  proi 
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tort  pour  être  lurmonte  ;  ce  qui  dépend  différences. 
des  difpofiiiions  des  furfaces  frottantes.  Plus 
elles  font  inégales  &  raboteufes  /plus  le  frot- 
tement eft  confidérable..  C'eû  pour  diminuer, 
autaiit.  qu'il  eft  poflîble|/Ja:  grandeur  d'un 
pareil  frottement,  queles  Artiftes  ont  grand 
foin  de  polir,  jufqu'à  un  certain ^ point,  les 
furfaces  qui  doivent  gliiïçr  ou  rouler  les  unes 
fur  les  autres.  Çeft  pour .  la  même  raifort 
qu'on  graifîe,  qu^on  çnduitd'huile  ,  ou  dqf 
toute  autre  matière  4^  cette  efpecç ,  les  fur-r 
faces  des  corps  dont  les  afpéfi tés  multipliées 
-pourroient  oççafipnner  4?  gJt'ands  frottemens^ 
Ces  matières  fe  moulant,  pour  ainfî  dîre^ 
dans  les  cavités  de  ces  furfaces ,  cUes  les  remc 
pliffent,  &  elles  diminuent  en  partie  le  noms- 
bre  de  leurs  afpérités.  Souvent  même  les  mOf 
lécules  des  corps  gras  qu'on  emploie ,  fo^Cf 
Tome  L 
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ibent  comme  autant  de  petits  globules  quï 
roulent  entre  les  furfacés  frottantes ,  &  qui 
diminuent  d'autant  Ta  valeur  du  frottement. 
On  voit  un  effet  de  cette  efpece ,  lorfqu'on 
veut  tranfporter  par  terre  une  groflè  poutre 
de  bois ,  &  qu'on  fait  pafler  par-deflbus  uni 
cylindre  qui  roule  fous  elle.  Dans  ce  cas ,  le 
frotteraient  changé  d'èfpece-,  &  devient  bieau- 
coup  moins  'côriïîdérable  ,  comme  nous  le 
démontrerons  -dans  finftant.  On-  Ae  doit  donc 
pas  être  furpfiS  de  là  fafcitité  avec  laquelle 
une  porte  roule  fur  fes  gonds,  &  tourne  fur 
elle-même ,  lorfqti'ôn  a  foin  d'enduire  les 
furfacés  frottantes  d'hûîle ,  ou  de  toute  autre 
matière  graffe. 

(170)  Si  le  nombre  &  la  grandeur  des 
afpérîtés  qui  le  trouvent  furies  furfacés  frot- 
tantes, varient  la  grandeur  des  frottemensi 
rétendue  de  ces  furfacés  paroîtroit  devoir  y 
contribuer  également.  Les  afpérités  s'y  trou- 
vant, en  effet,  miiltipltées^à  raîfofn  de  cette 
étendue ,  il  doit  y  avbif  propoi-tîorinellement 
un  plus  grand  nombre'  de  parties  qui  foient 
engagées.  Ce  fut  la  première  idée  qui  fe  pré- 
.  fenta  à  ceux  qui  commencèrent  à  étudier 
cette  théorie  ,  mais  dont  on  revint  aifément 
enfuîte,  en  confultant  rexpéfîénce ,  &  en  rai- 
fonnant  d'après  fes  réfultats. 
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D  n'en  eft  pas  de  même  des  charges ,  ou 
des  poids  qu'on  fait  fupporter  à  ces  fur* 
faces.  Plus  on  les  preffe ,  plus  on  engage  les 
parties  qui  s'engrainent  les  unes  dans  les 
autres ,  &  plus  il  faut  employer  de  force  pour 
les  défengrainer.  Tels  font,  en  peu  de  mots  ^ 
les  différens  points  de  vue  fous  lèfquels  le 
Phyficien  doit  confidérer  les  frotte  mens. 

(171  )  Les  recherches  profondes  qu'on  a      nî^Gcuîtéi 

^     f       '  *  *  qu'on  eprou- 

faites  jufqu'à  préfent  fur  cette  matière ,  font  vc  dans  u 

,  .  M     •        /         j      r     •   r»  •  1    •  •    théorie   det 

encore  bien  éloignées  de  fatistaire  celui  qui  fiocwmeaf 
defire  une  théorie  fort  exade.  Ce  défaut 
vient  de  l'impoffibilité  où  l'on  eft  de  trouver 
dans  la  Nature  deux  corps  de  même  efpece, 
dont  les  furfaces  foient  parfaitement  fem- 
blables ,.  fous  les  mêmes  dimenCons,  l'hé- 
térogénéité de  leurs  parties  ne  permettant 
jamais  de  les,  polir  également.  Aufli  les  ré- 
fultats  de  toutes  les  expériences  qu'on  a 
tentées  ,en  différens  temps,  ne  s'accordent- 
ils  point  entre  eux  ,  moins  par  défaut  d'exac- 
titude de  la  part  de  ceux  qui  les  ont  faites, , 
que  par  les  inconvéniens  auxquels  il  ne  leur 
étoit  pas  poffible  de  parer. 

On  ne  peut  néanmoins  fe  difpenfer  de 
donner  de  juftes  éloges  aux  recherches  4^ 
ces  célèbres  Mathématiciens  qui  fe  livrcteçt 
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d'abord  à  ce  genre  de  travail.  S'ils  n'ont  pu , 
comme  ils  l'efpéroient  ,  nous  donner  une 
théorie  bien  parfaite ,  ils  ont  au  moins  jette  les 
premiers  fondemens  de  cette  théorie  ,  &  ils 
nous  ont  applani  les  premières  difficultés. 
Nous  ne  traiterons  cette  matière  que  d'une 
manière  très-générale,  mais  propre  à'  nous 
mettre  fous  les  yeux  tout  ce  qu'on  peut  re- 
garder comme  certain  dans,  la  théorie  des 
frottemens. 
ïîewx  cfpec«s  (172)  Nous  diflinguetons  d'abord  deux 
miJ.  *'  efpeces  de  frottemens,  qui  méritent  d'être 
bien  diftingués ,  par  la  différence  qu'on  re- 
marque dans  Tune  &  dans  l'autre  efpece. 
Nous  appellerons  frottement  de  la  première 
efpece ,  celui  qui  réfulte  de  l'application  totale 
d'une  furface  qui  glifTe  fur  une  autre.  Nous 
nommerons  frottement  de  la  féconde  efpece , 
celui  qui  provient  des  différentes  parties  d'un 
cor|»s ,  qui  s'appliquent  fucceffivement  fur  les 
parties  correfpondantes  d'un  autre  corps.  Tel 
eft  le  frottement  d'une  roue ,  qui  développe 
fucceflîvement  les  points  de  fa  circonférence 
.  fur  le  plan  qu'elle  parcourt. 

Cette  dernière  efpece  de  frottement  nuit 
beaucoup  moins  au  mouvement  que  la  pre- . 
miere^  ^  fait  perdre  au  mobile  une  moindre 
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quantité  de  la  force  qui  l'anime.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  fente  parfaitement  cette  vérité. 
Le  Payfan  le  rnoins  inflruit  la  met  tous-  les 
jours  en  pratique  ,  lorfqu'il  enraie  les  roues 
de  fa  voiture  ,  pour  empêcher  que  la  dé- 
clivité du  terrein  ne  '  l'entraîne.  Il  change 
alors  le  frottement  de  la  féconde ,  en  frotte- 
ment de  la  première  efpece.  H  empêche,  en 
effet ,  la  rotation  de  fes  roues ,  &  il  les  met 
dans  la  néceffité  de  frotter  &  de  glifler  fur 
les  mêmes  points.  Pour  démontrer  cette 
vérité  d'uiic  manière  plus  précife ,  nous  nous 
fervirons  de  la  machine  que  nous  avons  dé- 
crite, (  Dejc.  &  uf.  d'un  Càb.  de  Fhyf. 

1. 1 ,  pi.  rn^fig.  I  ). 

i".  Le  reffort  de  cette  machine  étant  tendu    Ex^iti«,n 
d'un  tour  feulement ,  on  engage  les  pivots  du  qUé  uTX- 
grand  rouleau  dans  les  deux  vis  qui  leur  ré-  ^'°^it't  '^V 
pondent;  &  on  compte  le  nombre  de  vibra-  |„"^uïI-*  - 
tiens  que  fait  ce  rouleau ,  avant  d'être  réduit  ^"j^'^f^  ^^ 
au  repos.  Le  frottement  qu'il  éprouve  alors  ■:««'«• 
eft  de  la  première  efpece  ,  puifque  les  pivots 
touchent  les  coquilles  qui  les  reçoivent  felo; 
toute  l'étendue  de  leurs  furfaces. 

,1^  On  réitère  la  même  expérience,  ave 
cette  différence  qu'on  recule  les  deux  vis  qi 
reçoivent  les  pivots ,  au  point  que  ceux-  ( 
Yiii 
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viennent  tomber  fur  Finterfedion  dés  rou- 
leaux latéraux.  On  bande  pareillement  le 
reffort  d'un  tour  feulement ,  &  on  compte 
encore  le  nombre  de  vibrations  que  fait  le 
grand  rouleau.  Dans  ce  cas,  le  frottement  eft 
de  la  féconde  efpece  ,  puîfque  les  pivots  ne 
touchent  les  circonférences  des  rouleaux  la- 
téraux  que  par  un  point  chacun  ,  &  que  le 
mouvement  du  grand  rouleau  entraîne  avec 
I  lui  celui  des  rouleaux  latéraux  qui  vont  & 

qui  viennent  fur  leur  axe.  On  compte  alors 
un  bien  plus  grand  nombre  de  vibrations  ;  ce 
qui  prouve  manifeftement  que  le  frottement 
de  la  féconde  efpece  nuit  moins  au  mouve- 
ment que  celui  de  la  première. 
TrottemcQs      (  173)  Po^r  juger  maintenant  de  quelle 
pr'rapport   manière  l'étendue  des  furfaces -influe  fur  la 
ftouamer^   grandeur  des  frottemens ,  on  fe  fert  de  la 
même  machine ,  &  on  lui  fait  fubir  un  frot- 
tement de  la  première  efpece ,  en  reportant 
les  pivots  du  grand  rouleau  dans  les  vis  cor- 
refpondantes. 
Expérience:      On  laiflc  tombcr  fur  l'arbre  du  grand  rou- 
dcT?"'^^^"  leau  l'une  des  deux  bafcules  qui  fe  meuvent  à 
(Tonnés  "^ar  ■  chamiere  fur  une  efpece  de  pilaftre  placé  dans 
différcmcr   ^^  yoifinàge  de  ce  rouleau.  On  bande  le  reffort 
de  deux  tours;  &  on  compte  le  nombre  de 
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vibrations  du  grand  rouleau  :  fuppofQns  qu'il 
en  faflè  douze ,  on  réitère  la  même  expé- 
rience ,  en  bandant  pareillement  le  reffort 
de  deux  tours  ;  mais  on  amené  fur  l'arbre  du 
grand  rouleau  la  féconde  bafcule,  touc-à- 
fait  femblable  à  !a  première.  Dans  ce  cas,  la 
furface  frottante  devient  double ,  &  on  comp- 
te encore  onze  vibrations  avant  que  le  grand 
rouleau  ait  perdu  fon  mouvement.  On  ne 
trouve  donc  que  très-peu  de  différence  dans 
le  réfulcac  de  cette  expérience,  comparé  à 
celui  de  la  précédente  ;  ce  qui  prouve  que  la 
grandeur  des  ûirfaces  frottantes  n'influe  que 
très-peu  fur  !a  grandeur  des  frottemens. 

On  ne  doit  donc  point  être  furpris  fi  le 
célèbre  Amontons ,  &  quantité  d'habiles 
Phyiiciens ,  après  lui ,  prétendoient  qu'on  ne 
devoit  point  avoir  égard  à  la  grandeur  de  ces 
fuifaces,  dans  l'eflimatton  du  frottement.  Les 
expériences  qu'ils  firent  à  ce  fujet ,  bien 
moins  exades  que  celle  que  nous  venons  de 
faire ,  les  conduifirent  à  cette  erreur  ;  &  ils 
Rirent  même  confirijnés  dans  cette  opinion 
par  un  raifonnement  très-fgécieux  qui  paroît 
l'appuyer  folidement. 

Un  corps ,  difoient  -  ils ,  qui  a  plus  dé- 
■  paiflèur  què-dé  largeur,  ou  réciproquement,- 
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ne  doit  point*  éprouver  une  plus  grande  ré- 
iîftance  à  fe  mouvoir  fur  fa  grande ,  que 
fur  fa  petite  furface ,  parce  que  la  preffion, 
qui  vient  de  fon  poids,  compenfe  ce  qiii 
manque  à  l'étendue  de  la  plus  petite  de  fes  ^ 
furfaces.  Il  y  a  efFeâivemenr  un  plus  grand 
nombre  de  ^  partiefs  engagées  ,  lorfqu'il  fe 
traîne  fur  fa  plus  grande  furface  ;  mais  elles 
le  font  proportionnellement  moins ,  que  lorf- 
qu'il  frotte  fur  fa  plus  petite.  L'expérience  que 
(  lA.  de  la  Hire  imagina  à  ce  fujet  (i) ,  paroît 

même  venir  à  l'appui  de  ce  raifonnement. 
'txpirîence       Faîtes   mouvoit    fur  une    planche   bien 

qui  paroit  la  .  .  * 

cçufirmer.  drcffée  &  b|^en  unie ,  une  petite  planchette 
de  fix  pouces  de  longueur ,  fur  quatre  pouces 
de  largeur ,  &  un  pouce  dépaiffeur.  Faites-la 
mouvoir  à  l'aide  d'un  poids  fuflSfant  pour 
l'entraîner ,  lorfqu'eîle  ne  frottera  que  fiir 
fon  épaiflTeur  d'un  pouce,  &  vous  obferve- 
rez  que  le  mêrfie  poids  fera  encore  fuffifant 
pour  la  faire  glifler  &  pour  l'entraîner  ,  lorf- 
que  vous  voudrez  la  faire  mouvoir  fur  fa  lar- 
geur, que  nous  fuppofonsde  quatre  pouces , 
obfervant   toutefois  toutes  les   précautions 
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que  nous  avons  indiquées ,  (  Def.  &  uf.  d'un 
Cab.  de  Phyf.  t.  z  ,  plan.  VII  ,fig.  z.) 

Dans  le  premier  cas, la  furface frottante eft 
fuppofée  n'avoir  qu'ijin  pouce  de  largeur; 
mais  elle  eft  chargée  de  quatre  pouces  de  bois 
en  hauteur.  Dans  le  fécond  cas ,  cette  furface. 
devient  à  la  vérité  quadruple  ;  mais  elle  n'eft 
chargée  que  d'un  pouce  de  bois  en  hauteur  : 
ce  qui  fait ,  fuivant  M.  de  la  Hire  ,  &  fuivant 
ceux  qui  ont  embraflë  fon  opinion,  une 
jufte  compenfation. 

Si  ceux  qui  fe  fondent  fur  cette  expérience,   obftrvatîom 

,„-.  ,  f./j        contre    cette 

toute  mcertame  qu  elle  foit  par  la  qualité  des  exp^ience. 
corps  qu'on  y  emploie ,  avoient  néanmoins 
apporté  plus  d'exaditude  à  l'examiner  &  à 
fuivre  les  réfultats  qu'elle  préfente ,  ils  fe  fe- 
roient  fans  doute  apperçus  que  fi  le  même 
poids  fait  mouvoir  le  corps  dans  les  deux 
circonftances  que  nous  venons  de  fuppofer  ; 
le  mouvement  de  ce  corps  eft  cependant  plus 
lent ,  lorfqu'il  frotte  fur  la  plus  grande ,  que 
fur  la  plus  petite  de  fes  furfaces  :  ce  qui  s'ac- 
corde affez  bien  avec  le  réfultat  de  l'expé- 
rience faite  précédemment  avec  une  machine 
plus  exaftç, 

(174)  Veut-on  déterminer  maintenant  de     Frottemens 
ijueHe  manière  les  poids ,  dont  les  furfaces  p  rapport 
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ÎS/tit  1«  frottantes  font  chargées ,  influent  fur  la  gr?m- 
«irÉicci.  deur  des  frottemens?  On  y  parviendra  facile- 
ment par  Texpérience  fuivante, 
BicpirUncu  On  laiflë  la  machine  à  rouleaux  dans  la  dif- 
{^ofîtion  où  elle  étoit  dans  Texpérience  pré- 
cédente ,  &  le  frottement  eft  encore  de  la 
première  efpcce.  On  ne  laiflè  frotter  fur  Tar- 
bre  qu'une  feule  des  deux  bafcules;  &  on  la 
charge ,  outre  cela ,  d'un  des  deux  petits  poids 
égaux  dont  cette  machine  eft  pourvue.  On 
bande  le  reflbrt  de  deux  tours ,  &  on  compte 
le  nombre  des  vibrations  du  grand  rouleau  : 
cette  première  épreuve  étant  faite ,  on  fait 
tomber  la  féconde  bafcule  fur  Tarbre  de  ce 
rouleau ,  &  on  charge  cette  dernière  du  fé- 
cond poids  feniblable  au  précédent.  La  fur- 
face  frottante  &  la  charge  deviennent  alors 
doubles  ;  mais  on  peut  faire  abftraâion ,  fans 
une  erreur  fenfible,  de  l'augmentation  qui 
furvient  ici  à  la  grandeur  de  la  furface  frot- 
tante. On  bande  le  relFort  pareillement  de 
deux  tours  ^  &  on  compte  le  nombre  des 
vibrations  que  fait  le  grand  rouleau.  L'expé- 
.rience  démontre  ici  que  ce  rouleau  fait  un 
tiers  .  moins  de  vibrations  que  dans  le  cas 
précédent  ;  ce  qui  s'accorde  &  juftifie  par- 
faitement l'ufage  où  l'on  ^  d'eftimer  le  frojtr 
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tement  dans  les  machines ,  atr  tiers  de  la 
charge* 

On  ne  peut  apporter  trop  d'attention  à  la 
confidératîon  de  ce  phénomène.  Il  occa- 
fionne  fouvent  des  erreurs  groflîeres  dans  te 
conftruâion  des  machines ,  par  la  négli- 
gence ou  l'ignorance  de  ceux  qui  les  conftruî- 
fent.  C'eft  la  &ute  la  plus  ordinaire  que  com- 
mettent ceux  qui  ne  font  pas  fuffifamment 
inftruits  fur  cet  objet.  Us  imaginent  fouvent 
d'excellentes  machines ,  lorfqu'on  les  conf- 
truit  en  petit.  Elles  produifent  alors  tout 
TefFet  qu'ils  s'en  propofent  ;  mais  ils  appren- 
nent fouvent,  à  leurs  propres  dépens,  com- 
bien il  faut  rabattre  de  leur  perfedion ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  les  exécuter  en  grand.  Cet 
accident  bien  fait  pour  dérouter  le  Mécha- 
nicien,  vient  de  l'augmentation  indifpenfa- 
ble  dans  le  poids  que  chacune  des  parties  de 
la  machine  porte  avec  elle.  Cette  augmen- 
tation va  quelquefois  fî  loin ,  que  la  puiffance 
perd  tout  l'avantage  qu'elle  auroit  droit  d'at- 
tendre de  la  conftruâion  de  la  machiiiç. 

Nous  avons  tous  les  jours  fous  les  yeux 
des  exemples  fenfîbles  de  l'augmentation  des 
frottemens ,  occafionnée  par  là  preflîon.  Une 
montre  faite  avec  tout  Tart  poilible ,  &  qui 
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paroît  excellente  ,  ne  fe  dérange  - 1  -  elle  pas 
fouvent  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été  l 
Les  pivots  s'allongent  alors ,  les  engraînages 
deviennent  moins  libres,  par  la  dilatation  en 
tous  fens  des  parties  cngrainées  :  ils  de- 
viennent plus  ferrés  ;  le  frottement  aug- 
mente ,  &  la  montre  fe  dérange ,  s'arrête  , 
ou  retarde  confidérablement.  Si  la  chaleur 
vient  à  diminuer ,  les  parties  trop  dilatées  re- 
prennent leurs  premières  dimenfions  ,  &  la 
montre  fe  rétablit  dans  fon  premier  état^ 
fans  le  fecours  de  l'Horloger. 

(  175  )  Tout  ce  que  nous  avons  fait  ob- 
P^rap^rt  à  fcrver  jufqu'à  préfent  fur  les  frottemens ,  ne 
oii^^^oc-"  ^^®^  point  encore ,  au  rapport  de  quantité 
"^^  de  célèbres  Phyficiens  ,  pour  juger  exade- 

ment  de  Tîntenfité  de  celui  qu'éprouvent 
deux  furfaces  qui  fe  meuvent  Tune  fur  l'au- 
tre. Ils  veulent  qu'on  ait  encore  égard  à  la 
vîteffe  avec  laquelle  elles  fe  meuvent.  Plus 
la  vîteffe  fera  grande,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs ,  plus  la  force  qui  les  fera  mouvoir 
aura  d'obftacles  à  lever ,  par  le  plus  grand 
nombre  de  parties  qu'elle  aura  à  défengraî- 
ner  dans  le  même  temps.  Le  corps  en  efïèt 
fe  mouvant  plus  vite ,  parcourt  plus  d'efpace 
dans  le  même  temps.  Ses  parties  faiUantes  ^ 


Fîoctemens 


» 


*.>_ 


Des  frottemens.  349 

abftraâîon  faite  de  celles  du  plan  ;  s'enga- 
gent donc  dans  un  plus  grand  nombre  de 
cavités  qu'il  rencontre  fur  la  furface  qu'il 
parcourt.  II  confume  donc  une  plus  grande 
quantité  de  forcç  à  vaincre  cette  multiplicité 
d'obftacles. 

BoUr  réduire  cependant  les  chofes  à  leur' 
jufte  valeur ,  il  paroît  que  l'augmentation  d# 
frottement  qui  peut  réfulter  de  la  plus  grande 
yîtéflè  du  mobile ,  peut  très-bien  être  com- 
parée à  celle  qui  naît  de  la  plus  grande  éten- 
due des  furfaces  frottantes ,  &  que  l'une  & 
l'autre  n'influe  que  très-peu  fur  la  grandeur 
des  frottemens. 

On  peut  donc  dire  en  général  que  les  frot-  conciufî<»ik 
temens  font  en  raifon  compofée  des  afpérités 
des  furfaces  frottantes ,  de  la  grandeur  de 
leurs  furfaces ,  du  poids  qu'elles  portent  avec 
elles ,  &  de  la  vîtefTe  avec  laquelle  elles  te 
meuvent  les  unes  fur  les  autres. 

(176)  Nous  ne  pouvons  terminer  cette  piemîère  ©fa* 
queftion,  fans  faire  obferver  toute  la  diffi-  ^«y»"<** 
culte  qu'on  éprouve  ,  lorfqu'on  veut  établir 
une  théorie  exaâe  des  frottemens.  Toutes  les 
expériences  qu'on  peut  faire  à  cet  égard,  font 
toujours  défedueufes  jufqu'à  un  certain  point, 
par  les  variétés  qu'on  ne  peut  éviter  dans  la 
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conftituffon  des  corps  de  même  efpece  qu'on 
pourrait  employer.  Auflî  obfervons-nous  que 
fc  célèbre  Mujfenbroek ,  le  plus  attentif  &  Iç 
plus  exaâ  des  Phyfîciens  qui  fe  foîent  appli^ 
qués  à  faire  des  expériences ,  trouva  des  ré* 
fultats  bien  difFérens  de  ceux  que  nous  ve-r 
nons  d'obferver  ,  par  rapport  à  Taugmenta- 
tion  des  poids ,  dont  les  furfaces  frottantes 
étoient  fucceffivement  chargées.  Il  fe  fervit  à 
la  vérité  d'un  inllrument  d'un  genre  particu- 
lier ,  &  différent  de  celui  dont  nous  venons 
de  faire  ufage  ;  mais  cet  inftrument,  que  nous 
avons  décrit  avec  foin ,  (  Defc.  &  ufage  d'un 
Cab.  de  Phyf.  t.  i ,  /?/.  VII,  fig.  3.  )  n'é- 
toit  pas  moins  exaâ  que  le  nôtre.  Si  nous 
confultons  les  tables  que  ce  grand  homme  a 
dreflees ,  &  dans  lefquelles  il  nous  fait  part 
du  réfultat  de  fes  travaux  (  i  )  ,  nous  y  re- 
marquerons encore  que  les  frottemens  ne 
font  jamais  plus  confidérables  que  lorfque 
des  corps  de  même  efpece  frottent  les  uns 
fur  les  autres  ;  vérité  univerfellement  reconnue 
de  tous  les  Méchaniciens ,  mais  dont  il  con- 
vient de  s'écarter  quelquefois ,  comme  nous 
aurons  occafîon  de  le  taîxt  obferver  dans  la 
feftion  fuivante. 

{ij  MuiTenbraek ,  Cours  de  PhyC  expér.  e,  i. 


ï>e$  frottemens.  55» 

On  y  verra  encore  que  ces  frottemens  va- 
rient prodîjgieufement  entre  eux ,  niaïgré  les 
foins  <ju*ôn  peut  prendre  pour*  mettre  de 
l'hétérogénéité  entre  les  furfaces  frottantes. 
Un  rouleau  d*acier  qui  fe  meut  fur  une  fur- 
fece  de  fimîîôr  n'éprouve  fouvent  qu'un  frot-^ 
âment  qui  va  à  un  feptieme  du  poids  du 
corps  frottant ,  tandis  que  ce  même  frotte- 
ment va  à  un  quart  du  même  poids  lorfqué 
ce  rouleau  d'acier  frotte  fur-une  furface  d'é- 
tain.  Or ,  dans  Tun  &  dans  l'autre  cas  y  les 
furfaces  frottantes  font  également  hétéro- 
gènes* 

(  177  )  Quoique  les  expériences  laiflent  ici  sccorfc 
beaucoup  d'incertitude  fur  les  conclufions 
qu'on  voudroit  en  tirer ,  &  que  la  théorie  de 
M.  Amonions  fe  trouve  manifeftement  faufle 
dans  prefque  toutes  les  circonftances ,  on  ne 
peut  néanmoins  dîfoonvenir  que  fa  méthode 
tf  évaluer  le  frottement  dans  une  machine,  ne 
ibit  très  -  avantageufe.  On  fent  particulière^ 
inent  fon  avantage  dans  les  machines  faites 
\r\  grand,  fujettes  à  s'ufer  irrégulièrement,  & 
dont  l'irrégulatîté  des  furfaces  venant  à  aug- 
menter ,  rend  le  frottement  bien  plus  confi- 
déràble*  Auflî  prefque  tous  les  Méchanîciens 
•font-ils  de  fon  avis^  &  font -ils  <ians  l'ufage 


35^  ^^  iJ^ouvement  réfraSé: 

d'évaluer  les  frottemens  d'une  machine ,  ad 
tiers  de  fa  charge.  Ceux  qui  feront  curieux 
de  voir  cette  importante  matière  traitée  d'une 
manière  bien  plus  étendue ,  pourront  conr 
fulter  VArchiteSure  hydraulique  de  Belidor,, 
U  cours  de  Phyjlque  de  Muffenbroek ,  &c,  ils 
trouveront,  fur- tout,  dans  ce  dernier  ou- 
vrage  une  méthode  auffi  fimple  qu'ingé- 
nieufe.de  fuppu ter  le  frottement. d'une  ma- 
Kotf  4.     chine,  (note 4.) 
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Article    cinq^tieme. 
Du  mouvement  ,réfraSé. 

(  178  )  Outre  les  deux  obftacles  à  la  perpé-' 
tuité  du  mouvement  ,  que  nous  venons  de 
confîdérer  dans  l'article  précédent,  tout  corps 
qui  fe  meut  en  éprouve  fouvent  un  autre  qui 
.contrarie  ,  qui  altère  fa  '  direâion  initiale^ 
&  qui  l'erûpêche  de  fuivre  exadement  la 
route  que  la  puiflànce  motrice  lui  avoît  itix- 
primée.  Deux  caufes  produifent  communé- 
ment cet  effet,  dans  l'état  préfent  des  chofes. 
Des  caufes      ^^*  ^^  différente  denfîté  des  milieux,  dans 
ff'  dlîS  lefquels  U  eft  obligé  de  fe  mouvoir  :  2^  La 
ëumobue.  pefanteur 


Inis  ;  mah' mettre  dërniér-ecàufe- méritant' d'é' 
trç  tmtée  d'une  mariiece  bien  -  plus  éteriHuè| 
nous  enlferoiB  robjetdé  TairtÎGle  faii^tit -^ 

(179)  Lorfqu'un  corps  fe  meut  'dans  difi^i 
rcns  inUteiix  ,  il  y  éprouvée  dés  réfiffanfces  ; 
différentes?;  il  eft  phi  ou  moins  attiré  pàrlëi 
uns  que'pâiî  tes  aiftreé  ^'  de  -  là  ces  ^iii&tèé  dô  W  tèfrt*^ 
qu'on  obferve  dans  le 'mouvement  du- ttki^  ^!^.. 
bile:  de-là  cette  déWâtîôft  V  ou  Ce  chatigi^ 
ment  'd>e  dkéâîon  qu'on  connoît  en  Phyfîquç 
ious  \é  f^^m^à^féfraçiiôm       ..;,»'«.    'i\ 

Cetter^faàionnéànméînsn'â^paitôujôurè  ehc  n'A  pa^ 
Keu  :  e4ie  dépend -'d^Jné*  condition  -particu^  mai«é7a*diî 
liere  atf -ôibuvement.dd-^ôbile.  Il  ne  fifffit  ^Skt/" 
bas ,  eri  éffei^  qu^uft  mobile  traverfe  diffétehs 
milieux-^^  pour  fubir  cette  déviation  dans  fon 
mouvement;  il  faut,  outre  cela,  qu'îUèittâ-^ 
Verfe obliquement?  tant  qu'il  fe  mèurpérpen-^ 
diculaîrèment  à  la  furfacc  db  ces  milieux  Al 
conferve  cohftamment  fa  même  direâion  ;  & 
fi  fon-riiouvement  éprouve  quelque  change-- 
ïnenl,'"^-êe'ffe  peut  être  qu'un  déchet  piùs'oiî 
moîhS  feniSblë  d'ans  i'ihtehfîté  de  fa  force .  &t 
eépémmtMës-drtdtiûziicésc^è  rtoîis  avons 
expoïée*",^«n  trattaiiè  de  •  la  f ëfiftaftcè»;  'deà 
milieux.  On  peut  même  'èonfirmet'  fai'çx^ 
Tome  L  Z 


^  ^  4  ^^.  inouviment  féfiraSé, 

périence,  qu'un  corps  qui  fe  xn^t  perpen« 
diculaif  emenc  à  la  fuxface  de  plufieurs  miUepx 
de  différente  denficé  ,  n'éprouve;  aucune  ré- 
fraâion,  &  qu'il  conferve  conflamnient  la 
première  dire^on. 
'T^MefUi  ;   l^aifTez  tomber  d'une  hauteur  donnée  »  un 
^uiuXn  nM>l^^  quelconque  ^  une  balle  de  métal , 
IvX"  ueuT  dans  un  vaifleau  de  cryftjd ,  dont  le  fond  fera 
^oké  du^i^  fccouvert*  jufqu'à  la  hauteur  de  deux  ou 
icM.         {fois  pouces ,  de  terre-^glaife  bien  amollie  & 
bien  détrempée  (  Defc.  &  uf.  d^un  Cab.  de 
Phyf.  fc  I ,  pi.  VIII,  fig.  a).  Cette  balle  , 
arrivant  perpendiculairement  fur  le  fond  de 
ce  vaifljeau ,  avec  une  force  proportionnée  à 
îa  maffe  &  à  la  viteife  qu'elle  aura  acquife  en 
tombant ,  formera  une  excavation  plqs  ou 
C  jnoins  profonde  dans  la  terre-glaife.  Enlevez- 

la  avec  précaution  &  fans  déformer  le  chaton 
qu'elle  vient  de  fe  creufer;  rempliffez  d'eau 
le  même  vaifleau ,  &  réitérez  la  même  ex- 
périence. La  balle  tombera  encore  perpen- 
diculairement ,  &  traverfera  alors  deux  mi- 
lieux ,  dont  les  denfîtés  ^ont  bien  différentes  ; 
elle  palTera  de  l'air  dans  l'eau ,  &  cUe  viendra 
fe  loger  dans  la  même  cavité  qu'elle  aura 
d'abord  creufée.  Elle  n'éprouve  donc  aucune 
déviation  dans  fon  mouvement. 


Du  mouvement  réfraâé.         jf^ 
ïl  h%n  feroit  pas  aînfi  :  la  dîredîon  du  ,  ê"<*  «Ji*» 

^  *  chaque   rois 

mobile  feroir  plus  ou  moins  fenfîblemeirf  qw  ic  mobiia 
Jâtêr&^f  sHl  travérfoit  obliquement  difFéréns  qucmcnt.  *  » 
})^Ueux.  It  éprouveroîi:  alors  m  ne  réfraâidn 
qui  iVIbignef  ôic ,  ou  qui  le  rapprocheroit-dlï 
k  perf^ndtculaire  ^  fuivanr  que  ces  ihiiiëuk 
loi  feroient  éprouver  dfes  réfiftances  <fuï 
koferit  en  àugnièntabtjvbii  en  diminuant,  ou 
qui  t^attireroîent  plusrbù  moins  k^  uns  que 
les  aûtreisP  *    -  '  -  '  î--^:^m-'^  •  •*  '  -  '•-  •        -^ 

Pour  lever  toiitë  difliêtÈté  au  fùjet  de  la  Dfqntiumi 
férpeiïàicuiairé  'éckfi''^  }èft  iéi  quéftîoa,  eftimcr  i» 
noils  bbièrveîroni  qlie'<36€fe  lîgtie  ^ft  toujours?  Êaw! 
relative  i  la  furfece  ^dumfîJtbu'^ue  le  mobile 
traNrérIe.  £Mà  â  H  îùxhw  dê^  milieu  û9^   : 
f^raUefe 4 4^hdrifâ»,i >*<kM^  af rivé  à  m 

Kqufife  êii  i^epès  ,rianS^uii  r^fi»W)if  q^et! 
conque  y  krSlië  perpèhdièûlffîre  fëra  aWs  une 
Hgné  pêf^^diculàii^ë  1^  PhûHibk  :  tmtB  fi  aà 
conrraîrev^  furfàc^  ^iu^^iliéu  eft^^éfirféè/ 
ou  hi6me^^f|>éildi<îtikkéàJ'4oriroh  ^  dôimij^ 
il  arrî?fc;  par  exemple  ■ 'dàhs  tine  chute  tfeau^y' 
^  .par  ri^port  à  un  Uquidê  qui  coule  fur  uit 
plan  plus  ou  moins  incliné  ,  cette  pefpèiW 
dicuhtre  jëra  parallèle  i  du  plus  ou^^ti^s 
indinée  à^horifon.  Ainfi  ria  perperï^culsdce 

donc  il  eft  id  ^eftiod  f  ^ft  i  ^^^  co^^  ^^ 
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cas ,  relative  .à  la  fituation  de  la  furface  te-*' 
firipgente ,  par  rapport  à.  Thorifon.  ^ 
.  (180)  Çuppofons  donc  un  mobile,  une. 
(f^ere  folide,  par  .ç:^emple  »  ^u)  {KifTe  oblir 
q^efRÇfit  d'un  milieu  qqi^ui  réfifte  ^ii9}ii$,^ 
dans  un  autre  milieu  qi|i  lui  réfîfle  4<^yaQtage  ^ 
comme  il  arrive  à  un  iplide  qui  pjiile  de  r^|r 
çians  Teau/ , Cette, fRbere,,|pu.ff^^  aïprs  unq 
rifea^iony  qui  Irélftignera  de  la  perpcnclîr 
culaire  :  elle  l'en  rapprocheroit  au  C€Kitrairc> 

«    fi  elle  paifbit  de  l'eau  dans  l'air.     ' 

Four  faire  fendr  ]Coute .  la  vérité  de  cette 

.  propojîclon,  fuppçlj^os  que  cette  fpher^.  fe 
S^ye  Telotn  |a  dùeâion  /z  M^objltque  à  k| 

9K>bHlevf4<isâiiti)l$ffSc^d,eM«  dlre$i$iyià  i^at 
tut»  Jc.isfHyterioitr.-eftîsY ,,  ôg,  l'gufrç  m  À. 

fiftançe^dp.k  pwfii^.W  feff^Bil  »il^i  Wftîç 

cet  çil^ès  de  xé^^S)!»mt  |e  feit  fç^i^r avan- 
tage à  là  dire^oit!;  perpen^cqlaw»;  ^  iK  •'^u'ji 
ia,dire<^Qn.f»r^lkié:MG.  ..  iw  c  f  ♦  r-  .4 
,  .  :  :§jipf)gift)H5. ,  €»,  ^ffet.,  que  rit^mifpliej^ 
KL  {  du  mobile, /(bic.entiéretttitt  -^^QOgé 
datis  l'i^u ,  tou^eSik^  coloooes  idkut  qtii  se- 


JÙu  mouvement  réfraSi.         ^^7 

parideiit  à  cet  héiriifpiiere ,.  s'oppofent  à  fa 
c&reâion  perpendiculaire,  tandis  que  les 
feules  colonnes  qui  répondent  à  ia  nraicié 
{ L  de  ce  même  faémi^^re  /  s'oppofent  à  (a 
direâion  hofifontate^  La  force  qui  le  dé« 
terjfiiine  horifontaleoiàit ,  éprouvant  motds 
d'obftacle  ,  doit  prévaloir  fur-  «elle  qui  le 
déeermine  perpendicutàirement.  Ce  mobile 
doit  '  donc  s'avancer  proportionnellement 
davantage  feloa  la  direâibh  {C>  que  félon 
la  direâioîi  MHv  &  cpnféquemment ,  au 
lieu  de  fuivre  la  Ifgfie  M  Ë ,  Aiire  de  l'oblique 
a'^ quil avt>it  pa^cmfue  dans  l'air ,  il  doit 
décrire  une  ligrie ,  fuppofons  M  D ,  plus  éixA^ 
griée  de  la  pelFpenfdlculaîre  ÂR  Par  la  rarfbil 
contraire ,  fi  ce  i»obite«re  mouvoit  dé  Teati 
dans  Kiir  ,  ei^  déerivant  ToMique  1>M,  au 
lieu  de  parvenir  en  F ,  extrémité  dé  TobCque 
DM,  ît arriverok  en  a,  en  s'approchant de 
fa  pérpenàiçulaîré  MA-. 

Nous  avons  indiqué  (  l^efcr.  fir  uf:  itutt 
Cab.  de  Phyf.  t.  i ,  pi  Vllty  fig.  1  >,  un 
appareil  propte  à  juftîfier  cette  théorie ,  par 
h  voie  de  l'expérience  ;  mais  outre  la  diffi^ 
culte  de  ta  fiiiï^-,  p«ir  rappott  au  local,  nous 
obfefverons  que  nous  n'avons  décrit  cette 
expérience  que  fur  le  rapport  de  TAbbé 
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NoUet  y  &  que  nous  ne  la  croyons  fas  ^xSX 

>  concluante  que  ce.  célèbre  Phyficien  vqu- 

droit  nous  le  perfuader.  Nous  en  fournkoiis 

la  preuve  dans  un  momettt:  :  > 

Première ob-      (igt  ) Si  un  mobife «quî^i^aflEê  d'un, milku 

daS^s  un  autre ,  qui  kii  réfifte  difFérèronifigit  i 

s'éloigne ,  ou  s'approche  de  la  péïpendîoi' 

La  réfraaion  laîrc  ,  Cet  efFct  ne- s'exécute  pas  fclpn  ubç 

point  ft  Ion   proportion  confiante  &;vurtiforn:)^  ,  c'eft-àw-r 

une  ligne  ..  ,.-  ^  .  .  ,       . 

droite.  dire ,  qu  il  ne  fuit  .point .  une  drpite  ,  qui 
fafle  un  angle  reâiligne  ^ctitt  l'oUique  qu'il 
a  décrite ,  avant  de  paflet  dans  le  mSieu  rç- 
firingent., Il  décrit ,  au  contraire.,  une  courbe , 
âont  la  courbure  varier  à  proportion  de  fon 
iirihieriiony  jùfqu'à  ce:  qu'étant  entièrement 
^  plongé  dans  le  fécond  milieu^  U  parcojurt  alars 
une  véritable  droite*  Ce  phénomène  dépend 
de  ladnanière  felon  laqyê^le  le  mobile  fe.pré^ 
fente  au  fécond  miljçp  ,  ;&  de  laréiiftaoc^ 
qu'il  éprouve  fur  les.  dllféfens  points  de  f4 
furfac0.  On  peut  confûlter  à  ce  fujet  un  ex-  ' 
cellent  Mémoire  de  M>  M  Mairan  (i)  :  oti 
y  trouvera  de  quoi  fàtîsfafre  fa  curiofité. 

Seconde  ob-      (  i82  )  liOrfqu'un  mobile  paffe  oblique- 
ment d*u0imiUeu  dans  un  autre  ,  de  diffé^ 


ièivacion. 


I^ÉMBHMaMi 


(i)D& Msiiran ^  Mém.  dePAoad.  Ri^,  de&Scjen« 


Du  mouvement  rifraSé.         3^9 

rente  denfîté ,  la  réfraétion  qu'il  y  éprouve  doî^ob  t<ni^ 
eft-elle  toujours  bien  fcnfible  ,  &  mérite-  j^SlîdihTîé, 
t-effc  toujours  de  fixer  Fattentîon  de  TOb-  ^'*^*''^ 
fcrvateur  ?  Eft-fl  néceflaire ,  par  exemple  ; 
que  le  Chafleur ,  qui  veut  tirer  dttis  Teau  ,' 
dirige  fbn  coup  au-delTous  de  Fendrait  ob 
l'objet  qu'il  veut  atteindre ,  fe  préftme  à  fa   - 
Tue  ?  nufleiirs  câebres  Phyficiens  tiennent 
pour  l'afErmatire ,  &  ils  en  apportent  même 
deffic  ratfons  :  Fuhe ,  fondée  fur  la  réfraâioii 
que  la  charge  doit  éprouver ,  en  paf&nr  de 
Pair  "dans  Teau  ,   laquelle  éloignant   cette 
charge  de  ta  perpendiculaire  ,  la  porte  au- 
deffus  de  la  ligne  de  mire  :  l'autre ,  fondée 
fiir  la  réfraâton  que  la  lumière  éprouve  en 
pareilles  circonftances ,  laquelle  fe  faifant  eiï 
lèns  contraire ,  comme  nous   Tobferverons' 
par  la  fuite ,  nous  fait  voir  l'objet  au-deflus 
de  fa  véritable  fituatîon. 

Quoique  ces  deux  raîfpnnemens  paroîflenc 
bien  fondés,  &  qu'à  la  rigueur  géométrique, 
tout  nous  pdrte  à  croire  qtfil  eft  néceffaire 
d'avoir  toujours  égard  aux  loix  de  la  réfrac- 
tion ,  plufieurs  habiles  Chafleurs  s'accordent 
à  Regarder  cette  précaution  comme  inutile 
djffls  la  pratique^ 

Si  cette  opinion  contrarie  la  théorie  1  eHe 
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jparoît  néanmoins;  confirmé^  par?  detf  tepé» 
ifiences  rapportées  par  M.  Carre  Çi). 

On  avoii  rempli  d'eau ,  dàt  ce  qérebre  Aca- 
démicien ,  un  réfctvoîr  de  dix  pieds  en 
auarré^  &  on  a;voit  fixé  deux  plaAches  pa«* 
i:aUeIes eQtre  elles.  &;  à  l'horifon .  à  U  dtf« 
çaxice  d'wn  pied  Vune  dç  l'aurrç.  On  avoit  » 
outre  cela ,  difporé  un  morceau  df  larron  au- 
deâus  de  ces  planches ,  &  dans  iHiQ  fitttaf ioA 
perpendiculaire- à  ThorKon.  Ces  rprépararionsi 
i^tes ,  on  tira  à  cinq  à  fix  pas  de  didance  , 
(bus  un  angle  de  vingt  degrés ,  unfo^  chaîné 
du  poids  de  trois  deniers ,  &  de  fingt  grains 
de  poudre  I  &  d'une  balk  de  fçpr  lignes  de; 
diamètre,  qui  pefoit  dix-fepf  deniet^  & 
vingt  grains.  Examinant  enfuite  le  réfoltat 
de  cette  expérience,  on  trouva  que  la  bail*. 
3'étoit  fixée  dans  la  dernière  planche ,  api^ 
avoir  traverfé  le  carton ,  la  première  plancha,^ 
&  la  malTç  d'eau  interpoféeiK 

Pour  fuivre  la  diredian  de  la  'batte ,  on 
Yuida  1§  réfervoif  ,  &  on  trouva  les  tr<MS 
trous  direâement  alignés  à  l'ouverture  4u. 
canon  :  d'où  il  paroit  naturel  de  conclure  '^. 
que  les  corps  que  nous  lançons  oblîquQmenc 
^i^— -i^— —■—<?—— )    ■  I ■■  ■ ■■  — — i— <■» 

^ij  Ç2p:r^,14cppi.iJe i*Açad^  Roy*  de$  Sçiçh^î^n.  î7Qj< 
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iMns  Teau  »^avec  une  viteile  extrême  ,  n'y 
fouffirenc  point. une  réfraâipn  fenfîble. 

Cornaient  &  Sût-il  donc  que  le  réfultat  de^ 
cette  expérience.  Toit  tout-à^fait  oppofé  à 
celui  que  VAbbé .  Noîkt  rapporte  dans  (à 
quatrième  leçon?  Cela  vrendroic^il  de  la 
difiërence,  &  dans  la  charge  de  pondre  qu'on 
a  employée  de  part  &  d'autre ,  &  dans  la  diA» 
tancç  à  bqueUe  on  a  placé ,  dans  Tune  & 
dans.rautre  expérience,  le. canon  dé  fufil? 
Seroh>il  à  pxéftuner ,  que  lorfqu'une  fpheré 
4'un .  très-petit  diamètre  fe  meut  avec  une 
vlceflè  extrême  y  &  qu'elle  n'a  qu'une  très* 
perite  diftance  à  parcourir ,  elle  en  efl:  d'au* 
mat  moins  >  feniible  aux  dFets  de  la  réfrac- 
tion ?  Ce  font  autant  d'obfervadons  que  nous 
kifTons  à  &ire  à  ceux  qui  feront  à  portée  de 
répéter  œs  (brtes  d'expériences ,  &  qui  les!- 
examineront  avec  allez  d'exaâitudè ,  &  aflèz 
peu  de  prévention,  pour  qu'on  puifle  compter 
fur  les  réfultats  qu'ils  indiqueront.  Il  paroit 
néanmoins  naturel  de  çonckire ,  d'après  Fop^ 
pofîtion  qu'on  remarque  dans  l'opinion  des' 
deux  célèbres  Phyfidens  que  Aôus  venons' 
de  citer  ^  que  fi  la  réfraâion  a  Heu  en  pav 
rdlles  cicconllances ,  elle  doit  ârrê  beaucoup 
moins  fenfible  que  l'Abbé  Nolkt  xms^  l'an- 


3*2»         Un  mouvimini^  réfi'aSé. 

nonce ,  &l  que  ce  a'eâ  pas  fans  ratfon  qi^  ttf 
Cbaflêur  expérimenté  ne  »tenc  pas  compte 
de  cette  réfraâion ,  lorfqu'il  weut  atteindre 
un  objet  plongé  dans  Teau^Si  nous  ne  pou* 
vons  rien  afFurer  de  confiant  fur  le  &k  dont 
ilefi  ici  queftion  /nous  obferverqns  toute* 
fois ,  qu'on  ne  doit  point  employer  de  fortes 
charges  de  poudre ,  lorfqu'il  s'agit  de  tirer 
dans  l'eau.  Sans  cette  fage  précautimi ,  les 
balles  s'applatiroient ,  &  fouvent  fe  cafieroietit. 
Cette  obfervation,  rapportée  par  M.  Cani^ 
dans  le  Mémoire  que  nous  avons  déjà  cité  j^ 
a  été  confirmée  depuis  par  plufîeurs  ex- 
périences. 
Troîficme       (  183  )  S'il  cft  important  de  ménager  la 
l^râ;  charge  de  poudre ,  loJrfqu'on  veut  tirer  dans 
obB^u^nc  Peau,  il l'eft  égàlentent  de  ne  pas  tirer  trop 
aelvau!'^^  obliquement  àla  forface  de  ce  liquide,  fuc^ 
tout  fi  la  difpofittofl  de  l'endroit  nous  donne 
lieu  de  craindre  pour  le  cdté  oppofé  à  celui 
d'où  Ton  tire.  Il  arrive  fouvent  ,  dans  ce 
cas^  que  la  balle  ^  au  lieu  de  plonger  dans 
teau ,  fe  réfléchit ,  &  proitoit ,  de  lautre 
côté  de  l'eau,  des  eâ&ts  très^dangereux ,.  & 
même  à  d«s  (Uflances  très-éiotgnées. 

Cet  effet  a  lieu  dans  cette  circonftance  ^ 
parce  qu'alors  la  direâioa  de  h  balle  étant 


mouvement  rèfiacli.         ^6i{ 

pK^{}ue  pQcàlfelé  à  la  iar&ce  de  i'eâu  ,  fon 
moiÀfemeni:  perpendiculake  ,  qui  la  déter«» 
miee  à  s'y  plopger  »  éfôcit  extrémeanent 
pedt ,  il  ne  peut  v^cre  la.  réfiftance  qu'il 
éprouve  :  r^ftance  qui  peut  être  très-grande 
par  rapport  à  la  viteflè  avec  laquelle  elle  ie 
meut  (1^5  ).  Le  mouvement  perpendiculaire 
avec  lequel  elle  tendoît  à  s'infînuer  dws 
Teai ,  éicanc  détruit ,  elle  .en  reçoit  un  autre  > 
moindre  à  la  vérité,,  mais  en  fens  contraire  ; 
&:  cdut-^i  fe  combinant  de  nouveau  avec  le 
mouvement  parallèle  qu'elle  a  confervé  ; 
ToUige  àfe  réfléchir  &;à  fe  porter  vers  le 
bord  oppofé. 

Ceâ>fur  ce  même  principe;  &  à  l'aide  de  rnukadh^tH 
cette  théorie , .  qu'on  peut  rendre  raifon  & 
e^rpliquer  convenablement  les  ricochets  mulH 
tipliés  qu'on  voit  feire  à,  une  pierre  vigou* 
reufeme^it  lancée  dans  une  direâion  prefqne 
parallèle  à  la  furface  de  l'e^u*  Ces  mouve- 
mens  ne  dépendent  que  de  l'altération  qu'elte 
éprouve  dans  fon  mouvement  perpendîcu- 
lâirei  Ce  mouvement  changeant  continuelle^ 
ment  de  direâion  de  haut  en  bas  »  &  de  bas 
en  haut ,  fe  combine  continuellement  avec 
le  m<)uveiaent  parallèle  à  la  furface  de  l'eau  ; 
&  occ^fîonne  cies  t^nd$  i:éité|:és  qu'on  volt 


$^4^         '  *  ik  [apefhaean, 

faire  àt  la.  picfre,  jufqu'à  ce  qu*aymt  pttétt 
tout  le  mouvement  qu'eUe  avoit  reçu ,  elle  fe 
précipite  dans  Teau ,  |>ar  l'effort  ide  la  pefan- 
4teqr  qui  la  foUicite  ée  liaut  en  i>as.  ^*     < 
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ArTICIiE      SIXIEME. 

^     De  la  pefanteur  ,  ou  de  la  gravité:' 

k 

Da  mcKiT»-  '    (  184)  Si  une  puiflànee  qut  anime  un  mcv 
Ucé^  bile^  &  qui  le  met  en  mouvement,  cootinoe 

à  développer  contre  lui  Ton  aâion  y  foa  mott«^ 
vement  deviendra  accéléré ,  puifqu'il  recevra 
Cv'        -  à'  cfiâque  inftant   de  nouveaux  degrés  de: 
force  y  qui  fe  joindront  à  ceux  quil  aura  déj» 
lèçus.  Si  cette  pûiflànce  demeure  cooftam^i-^ 
ttient  ta  même  ,,  &  qu'elle  agifie  à  chaque^ 
liiftant  de  la  même  manière,  le  mouvement 
du  mobile  fera  uniformément  accéléré. 
dh  ffloore.  '    Pareillement  fi  un  mobile  fe  meut  en  venu 
''"'^'  d'une  force  donnée,  &  qu*à  chaque  k^ane 
qu'il  fe  meut ,  une  autre  force  contraire  tende 
&te  faire  mouvoir,  dans  une  direâîon  op^ 
pofée  ;  fi  cette  force  agit  confbmment  &  de 
laf  même  manière  contre  lui^  le  mouvemenr 
île  ce  mobiïê  deviendra  «iniforméfaenjc  rcHi 
tardée  < 


$bçfis.avQiis  UQ  icxieiwi^et df»ns  b  naturç  de 

^  4cux.  fortes  4ç  fli^v'^mens.  Tous  lest 

corps  qu'on  abandonne  à  eux-mêmes  aUr 

(lelTiijs  de  la  furfa^  de  la  terre ,  retombent 

yers^ce .  globe ,  Hl  açcélçretit  uniformémeni; 

leur  mouvement ,  pendant  tout  le  temps  de^ 

leyr_ciiûte,  Pareitteodeot  tous  ceux  qu'on 

lance  de  bas  en  faaut,fe  meuvent  <ipp  mou^ 

vement  uniformément  retardé»  La  caufe  qui 

produit  cet  effet,  eft  connue  en  Pbyfiqùe  fous 

les  noois  dtfcfanteur ,  gravité^  force  ctn-^ 

tripete. 

,  Uni vei^Ue  ^  cette  caufe  fe  lait  également 

çbferverdans  tout  le  fyfl;éme  planétaire.  Ne 

la  confîdérofis  cependant  ici  que  relaQve- 

mçnt  aux  corps  (ubjunaires  ;  &  pour  déve-   nwfion  de 

lopper  I  comme  il  convient  y  fes  propriétés , 

nous    examinerons  ^vec  toute  ^attention 

qu'elles  méritent,  les  cinq  queftions  fpivances. 

fUes  feront  chacune'  la  matière  d'un  para-^ 

graphe  particulier^ 

I  ^  T^ous  les  ciQf p$.  font--ils  foumis  à  l'aâion 
4e:la:peranteur},  /  :  , 

a^.  Y  foht'îls  toys  également  fournis?  ou 
mbi^x ,  obéi0ent-41s  tpijs  de  la  même  ma- 
nièce  à  Taâion  de  cette  force  .qui  le$  mai* 
trif(ç }  ^  ceçte  aâi^n.  cft-eUe  la  même  dansi 
tous  les  cXvaaxs  de  la  terre  ? 
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3^.  Quels  font  tes  efl^ts  qu^elle  produit 
fur  les  corps  qui  ft  trouvent  fournis  à  fon 
aâion? 

4*.  Quels  effets  produit-elle  fur  les  corps  ; 
lorfqu'elle  efl:  '  combinée  •  avec  une  autre 
force  î  ^ 

.     5''.  Eft-ilpofEble  <f&(Itgner  la  nature  de 
cette  caufe  ? 

V 

F  ARAG  RA  PH  s,     :P  R  £  M  I  E  r: 

De  Vuniverfalité  de  ïaBion  dé^la  pejànteun 

(  1 8  j  )  Quoîqu*on  foit  revenu  depuîs  long- 
temps des  préjugés  de  Tandenne  Ecole,  3 
eft  certains  corps  ,  tels  ^^e  la  fumée, la 
flamme ,  les  vapeurs ,  &  quantité  d'autres  de 
cette  efpece,  qu'on  ne  range  qu'avec  péîne 
dans  la  dafle  des  corps  pefans/  Si  nous  ne 
nous  en  rapportons ,  en  effet,  qu'à  là'dépo^ 
fition  de  nos  fens ,  &  fî  nous  nous  abdenom 
de  tout  examen  réfléchi  fur  les  phénomènes 
qu'ils  nous  font  constamment  obferver^ 
l'avoue  qu'on  peut  être  tenté  de  s'fen  tenir  à 
l^opînion  d'Arifiote ,  &  de  croire  avec  lui  ^ 
qu'il  exîfte  dans  là  Nature  de*  corps  véri- 
tablement légers  y  &:  qui  fuient  naturellement 
le  centre  des  graves.  Maj^  ïans-eicftuuner  ici 


j 
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la  raîfon  de  ce  phénomène ,  &  la  caufc  qui 
détermine  certains  cotps  à  s'éloigner ,  plutôt 
qu'à  s'approcher  du  centre  de  notre  globe  ; 
cequ^on  comprendra  beaucoup  mieux,  lorf- 
que  nous  aurons  expofé  les  principes  de 
Thydroftatique ,  nous  démontrerons  par  ex- 
périejjce ,  que  ces  fortes  de  corps  ne  font 
rien  moins  que  légers.  Nous  prendrons  pour 
fujet  des  expériences  que  nous  nous  propo- 
fons  de  faire  à  cet  égard  ,  les  vapeurs  &  la 
famée ,  nous  réfervant  à  parler  de  la  pefan- 
teur  de  la  flamme  ,  lorfque  nous  traiterons 
'  du  feu. 

Up  yaiflèau  rempli  d'eau ,  &  mis  en  équi-    Exfntnce 
libre  dans  le  baflBn  d'une  balance,  avec  un  ^"ê'^k^^va"*' 
contre-poids  fuffifant  ,    parcwt   plus  léger  P^J,\^°"'f*^^ 
quelques  heures.après  avoir  été  fliîs  en  ex- 
périence. Le  fléau  de  la  baljaoce  trâ>uchè  & 
s'abaiflè  du  côté  du  contr e^ids  (  2)e/cr.  fir 
uÇ.i'ati  Cak  de  JPky/l  *•  x ,  phm.  VIII  ; 
fig'  3)'  Oc  y  ç^  cpncre*poids  n'ayant  point 
jicquis  de  nouveaux  4çffés  de  maflè  ,  il  eft 
confiant  que  les  vapeurs  qui  fe  font  élev^ 
de  la  mafle  d'eau,  pendant  le  temps  qu'elle 
eft  refiée  en  expérience ,  ont  emporté  avec 
elles  une  portion  d&  fon  poids.  Elles  font 
.donc  pelantes  ,  puifqùe^  féxaks  à  la  mafl^ 


N. 
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donc  elles  fe  font  féparées^  elles  ûugmû* 

toient  Ton  poids.  Elles  font  donc  véritable^ 

ment  pefantes  ,   quoiqu'elles  s'élèvent  dans 

ratmofphere  ,  &  qu'elles  paroiiTent  fuir  le 

centre  des  graves. 

Autr*         (  ^  8^  )  L'expérience  fuivante  «ft  encore 

;^7œnfirmc  P^^^  expéditive,  &  confirme  également  bien 

la  mcmc  vé-  la  même  vérité.  Humeâez  fortement  le  cuir 

qui  couvre  la  platine  de  la  machine  pneu'- 

iiiacique  :  pofez  fur  cette  platine  un  réci-^ 

pient  mince  &  un  peu  haut  :  donnez  quelques 

coups  de  pifton ,  &  vous  verrez  les  vapeurs 

s'élever  abondamment  fous  le  récipient,  ternit 

plus  ou  moins  Tes  parois  \  &  retomber  audî** 

tôt  fur  la:  platine.  Elles  font  donc  pefantes  > 

&  il  eft'^onc  des  circonHances  où  elles  fom: 

obligées  de  céder  à  laâion  de  la  pefanteur 

qui  les  niaitrjfe.  Il  en  eft  de  même  de  \i 

fumée  /  nialgré  l'aâivité  avec  laquelle  on  la 

A^oit  fe  fwv^t  à  des  Jtauteprs  allez  confiné* 

rabl^  dios^  l'atmorphene*  L'expérience  fuir 

Arante  .dl  tt^^ptùçivè  à  confirmer  cette 

vérité*'  '  -    -:  \ 

£xpérUnct  '    <  îBT);PIafcea  fur  la  platîne  de  la  machine 

''^Ir^mé^  pneumatique,  une  groflè chandelle  allumée: 

cftpefantc.    couvtez-la  d'uri  récipient  long  &  étroit, 

(  Dejcr.  &  uf.  4- un  Cai.  de^Bhyf  1. 1 ,  plan. 

V  Fin, 
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yill ,  fig.  4  )  :  faites  jouer  la  pompe  ;  à 
peine  aurez-vôuS  donné  quelques  cîoupç  de 
piftoh  ,  que  la  lumière  s'éteindra,  &  la  fujtiiée  ^ 
fe  précipitera  fur  la  platine ,  au  liéU  de  s*élevet  v 
au  haut  du  récipient.  Elle  eft  donc  vérftablç'r 
ment  pefanre.  Or  ,  comme  il  n'y  a  aucuil 
corpS  ï>ris  dans  la  clafle  de  ceux  qu'on  re- 
gardoic  anei^nnemeint  comme  légers ,  qui  ^t 
nous  fit  obferyer de  femblables  phénomènes^ 
nous  devons  donc  conclure  que  tous  les 
Corps  font  pefans  ,  c*eft-à-d!re  ,  qu'ils  font 
tous  fouttiis  à  l'afliion  de  la  pefanteur  ;  câf 
t'eft  dans  ce  fens  qu'on  doit  entendre  ici  lé 
ttrtnc  pejant. 

(  ï  88  )  Il  ne  faut  point ,  en  effet ,  confon-^     r^iSréftct 
iîre ,  comme  on  le  fait  affez  ordinairement ,  a^un  ^cor^'ps ! 
îe  poids  d'un  corps  avec  fa  pefanteur.  Le  ^,,^^  ^^'^' 
poids  dans  un  corps  ,  défîgne  précifément 
la  fomnie  de  fés  parties  pefantes,  ou  plus 
communément  ce  qu'il  pefe  ,  lorfqu'on  lé 
met  en  équilibre  avec  un  poids  connu.  I-a 
pefanteur ,  au  contraire ,  exprime  la  force 
avec  laquelle  ce  corps  tend  au  centre  de^ 
graves ,  ou  mieux  encore,  la  vîtelle  avec  la-^ 
quelle  il  fe  porteroît  vers  ce  centre  ,  fi , 
âibandonné   à  lui-même ,  il  de  rencontroit 
point  d'obftacle  qui  s'oppofât  à  cet  effet.  Or  ^ 
Tome  /.  A  a 
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de  ijuellc  manière  la  pefanteur  agîc-elle  fiit 
tous  les  corps  ?  Avec  qilellç  vîtefîe  font-ils 
tous  portés  vers  le  centre  des  graves  ?  Cet» 
queftion    va  faire    Tobjet   du   paragraphç 

fuivant. 

P ARAGRA  PH  E       SECOND^ 

De  Vuniformité  de  VaSlion  de  la  pefaneeur 

fur  tous  les  corps. 

(  189  )  C'eft  bien  plus  particulièrement  ici 
qu'il  convient  d'être  en  garde  courre  te  t^ 
moignage  des  fens  ,  &  qu'on  doit  fiiiro 
ufage  des  principes  de  la  méchanique ,  .pouf 
décider  la  queftion  dont  il  s'agit  dans  ce  pa- 
ragraphe. Qui  ne  feroit  porté  à  croire  qu  iî 
y  a  des  corps  plus  pefans  les  uns  que  lef 
autres ,  fi  on  s'en  rapportoit  à  ce  qu'on  ob-^ 
ferve  habituellement  dans  la  chute  de  ce$ 
corps?  Qui  pourroit  s'imaginer,  par  exem- 
ple, qu'une  boule  de  liège  efl  aufli  pef^nte  j 
^uili  maitrifée  par  l'aâion  de  la  pelanteur  ^^ 
qu'une  balle  de  plomb ,  Idrfqu'on  voit  cette 
dernière  fe  porter  avec  une  vîtefle  incompa- 
rablement plus  grande  vers  le  centre  de  notre 
ifttur  des  globe  î  Ce  fijt  aufïï  ce  qui  induifit  nos  an- 
îrfawwn'^*  cêtres  en  erreur,  &  ce  qui  leur  fit  imagiaer 


> 
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^*ily  avoît  des  corps  plus  pefahs  les  uni 
que  les  autres.  Jugeant^  en  efFet,  de  leuf 
pefanteur ,  par  le  temps  de  leur  chute ,  il$ 
crurent  de  bonne  foi ,  qu'un  corps  qui  por-* 
xm  plus  de  maffe  avec  lui,  avoit  proportion^ 
nellement  plus  de  pefanreur.  Ils  imagiderenÉ 
donc  que  k  pefanteur  dans  les  corps,  fui* 
voit  la  raifon  direâe  des  mailès  ,  &  qu'un 
corps ,  dont  la  màfle  étoit  double ,  fc  pré*^ 
cipitoit  une  fois  plus  vite  vers  le  centre  des 
graves. 

(  1 90  )  Ephute ,  Lucrèce  (  i  ) ,  &  quelques  cme  «rtéiiè 
autres  cependant ,  furent  fe  garantir  de  cette  ^uérluT^' 
erreur.  Ils  foupçonnerent  très-bien  la  faufleté 
de  cette  opinion  ;  mais  Galilée  fut  le  premier 
qui  la  démontra  (2).  Plus  exad  dans  fes  ob- 
ftrvatîons ,  il  fit  tomber  de  la  même  hauteuii 
des  boules  de  matières  difFéi*entes ,  d'or,  de 
plomb ,  de  porphyre ,  de  cuivre ,  de  cire ,  &o 
&  il  remarqua  très-^bien  qu'il  s*en  falloit  de 
beaucoup  que  ces  corps  tombalTent  avec  des 
vîtefles  proportionnelles  à  leurs  mafles^  ta 
boule  de ,  cire  ,  quoiqu'inComparablement 
moins  pefante  que  les  boules  de  métal ,  ârri-^ 

f  i)  Liicrecios ,  lib.  x ,  v*  a  f Se 
j^)  Galileus ,  mech^  dial.  u 
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voit  prefque  aufîi  promptement  à  la  En  ié  , 
fa  chute.  Elle  n'étoit  devancée  que  de  quatre 
.doigts  par  les  autres  :  d'où  il  conclut  que  la 
peianteur  ne  fuivoit  point  dans  les  corps, 
comme  on  l'avoit  cru  jufqu'alors,  ta  raiTon 
direâe  des  malTes. 

Le  D.  DefaguilUers  confirma  parfaitement 
cette  vérité ,  &  la  mit  dans  tout  l'on  jour ,  par 
nombre  d'expériences  qu'il  fit  fur  le  haut  de 
la  coupole  de  Saint  Paul  de  Londres,  d'oti 
il  iaifla  tomber  des  corps  de  différentes  ef- 
peces ,  ayant  foin  de  comparer  exaâemeni 
leurs  malles  aux  temps  de  leurs  chûtes.  Panni 
la  multitude  d'expériences  qu'il  fit  à  ce  fujet, 
&  qu'il  décrit  (i),  je  choifis  celle-ci  comme 
^nionfirative.  Il  prit  deux  boutes,  Tune  de 
verre, &  l'autre  de  veflie  enflée  d'air,  dont 
les  poids  étoient  dans  le  rapport  de  dix  nerf 
à  un,  à  très  peu  de  cfiofes  près  II  les  laiffa 
tomber  l'une  &  l'autre  du  même  endroit, 
.  pris  fur  la  coupole.  La  plus  pefante  arriva  en 
iîx  fécondes  &  un  quart ,  &  l'autre  employa 
■  dix-huir  fécondes  trois  quarts  pour  parcourir 
-le  même  efpace.  hts  VÎtefîès  avec  lefquelies 
ces  balles  tombèrent ,  fuivirent  donc  un  rap- 

(i)  De&^Uers,  Cours  ile  PliyC  exp.  t.  i. 
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port  bien  diiFérent  de  celui  de  leurs  thafTes  ^ 
puifquc  ce  dernier  étant  de  dix- neuf  à  un  y 
celui  de  leur  vîteffe  fut  de  troiç  à  un. 

II  ne  faut  ,donc  point  confondre ,  avec  let 
Anciens^  Je. poids  des  corps  avec  leur  pefacH 
teur ,  ni  fe?perfuader  que  fi  un  corpi,  dont 
la  o^aflfe  e(l  plus  grande,  arrive  plus  prompte* 
ment  à  la  fin  de  fa  chute ,  qu'un  autre  corps 
dont  la  malle  eft  moindre  ,  le  premier  foit 
plus  maitrifé  par  là  pefanteui;  qui  les  follicite 
Tun  &  Tautre  vers  le  centre  des  graves. 

(  191  }Q^ue  partie  qui  conftituela  mafiè  Manière  d^»^ 
d'un  corps ^  jpuit,  à  la  vérité,  d'une  tendance  fantlur^d*^ 
donoée  vers  le  centre  des  graves,  ou  pôuj:  ^"^^^'p** 
rendre  cette  idée  plus  claire  &  pliïs  facile  à 
faifîr ,  chaque  degré  demafle  dans  un  corfxs^ 
^ouit  d'un  degré  de  pefanteur,  qui  le  déter- 
mine &  qui  le  porte ,  avec  un  degré  de 
force,  vers  le  centre  de  notre  globe.  Mais 
quoiqu'un  corps  réuniflè  plufieurs  degrés. de 
maflë  l  &  conféquemment  plufieurs  degrés 
de  pefanteur ,  il  ne  doit  point ,  pour  cela  , 
arriver    plus    prompteraent  au  centre  des 
graves. 

On  doit  efFedivement  raîfonnerde  la  même 
manière  ,  par  rapport  aux  difFérens  degrés 
de  pefanteur  qui  s'accumulent  dans  un  corps  ^ 

Aa  iij 
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à  raifon  du  plus  grand  nombre  de  partiel 

<ionc  il  eft  compofé  ,  que  par  rapport  aux 

différens  degrés  de  force  qu'on  iitijprime  à 

tin  corps  pour  le  faire  mouvoir.  Quoiqu'on 

emploie  une  plus  grande  quantité  de  force  à 

mouvoir  un  corps  ,   dont  la  màffe  eft  plus 

grande  j  on  ne  fe  meut  pas  {Mus  vite  qu^m 

Wtre  corps  dont  la  maflè  fetl  moindre ,  fi  on 

]lugaiente  la  force  dans  la  mêtae  pîroportion, 

que  la  mafiTe  du  premier  èlt  fûpérieure  à  celle 

du  fécond.  La  -pefartteur  ,  ou  la  tendance 

livec  laquelle  les  «corps  font  p0rté$  vers  le 

centre  de  la  terre  ,,  €:ft  donc  la  même  dans 

tous  les  porps,  quoi  qu'il  en  fott  de  leur  tnaffé. 

I^ourquoi  n*obéilIènt-iIs  donc  pas  tous  éga>- 

lement  à  cette  foxce  qui  les  mâirr% ,  dt  no 

tombent-ils  pas  tous  avec  la  même  vîteflèl 

Cela  vient  des  différences  qu'ib  éprouvent, 

dans  la  réûÇtance  du  milieu  qu'ils  ont  à  v^ 

'terfer.  Supprimez  cette  réfiftance ,  &  vous 

les  verrez  tous  fe  mouvoir  avec  la  tn^me  vî-^ 

tcflbii  L'expérience  que  le  célèbre  Newton 

imagina  à  cet  effet ,  çft  pn  ne  pçut  phis  dé^ 

cifive  (i), 


I 


(x)  Narton ,  pnn*  phifaC  ndt. 
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Reiifermez  des  corps  de  difFérentes  eP-    ExpérUnu 
peces ,  dans  un  tube  de  verre ,  long  de  trois  Tut  \77hui-. 
à  quatre  pieds ,  un  morceau  de  plomb ,  pai-  &"  ?vTc  u 
exemple  )  &  un  morceau  de  papier  de  même  2^tcv!i?c£ 
^;rdîldeur  (  De  fer.  &  uf  d'an  Cah.  iie  Pkyf. 
t.  i^pL  VIII  ^jig.  5  ):  renvetfez  alternative*- 
fnent  ce  tube  de  haut  en  bas,  tandis  qu'il  eâ 
encdrto  rempli  dair  ;  le  plomb  arrit^era  att 
fond  de  ce  tube,  &  le  papier  n^aura  edcore 
-parcDUfu  que  les  deux  tiers  ,  ou  les  trois 
quarts  de  &i  longueur.  Faites  le  vuide  dans 
«tidbe,  auïlî  exaàementqu'il^ft  poiîîbrte> 
ik  rcnv«rfc:É-!e  enfuite  comme  pr^cédem- 
TOenr>.  -  Voui  rfobferverez  aucune  différence 
fenfible  dans  le  temps  de  ia  chûtç  de  c&s^ 
deux  rorps. 

Pour  faifîr  facilement  la  raifon  de  ce  phé-  Raifon  de  ce 
nmnene ,  fuppofons  que  le  morceau  de  plomb  p^^**"™"-^ 
pefe  doiiKe  fois  plus  que  le  papier*  Leufs 
maiTes  feront  donc  entre  elles  dans  le  rap- 
port de  douze  à  un ,  &  nous  pourrons  >di#e 
que  le  plomb  eft  compofé  de  douze  degrés 
de  maflè  ,  &  V|ue  le  papier  n'en  contient 
qu'un  feul  degré.  Mais  chaque  degré  de 
maffè  eft  ânitné  d'un  degré  de  pefanteur,  qui 
le  détermine  vers  le  centre  de  notre  gtobei 
Le  piomb  eft  donc  mâltr ifé  par  douze  degrés 

Aaîv 
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de  pefanteur ,  &  le  papier  par  un  feul.  Or  ; 
malgrécette  différence,  ils  ne  doivent  pas  fe 
mouvoir  plus  vite  l'un  que  l'autre  dans  le 
vuîde;,  puîfque  douze  degrés  de  pefanteur, 
appliqués  à  douze  degrés  de  mafiè  ,  &  em- 
ployé^ à  te?  faire  niQuvoir,  ne  peuvent  pro- 
duire plus  d'effet  qu'un  feul  degré  de  peûnt- 
tteuj:  ,;iîeftiné  àrfeire;  mouvoir  un  feuldegri 
:JÎ€.  jiîaflfe*  M^  dpivent  donc  fe  mouvoir  avec 
ia.  même  vîtçfTe  ,  lorfque  rien  ae  leur  fait 
^Qbftaîçlé.,  !&  conféquemment  ils  doivent  par^ 
cwrit' dans Ja  mémo-temps,  la  longueur  du 
tubç ,  lorfqu'il  eft  vuide.  Mais  pourquoi  te 
même  effet  n'a-tril  pas  lieu  ,  lorftjoe'ce  tube 
xH  rempli  d'air  ?  En  voici  la  raifon.    - 

Suppofons  qlie ,  pour  parcourir  la  kuigaeur 
de  ce  tube ,  la  maflTe  d'air  dont  il  eft  rcmplî , 
opjp^ofe  une  réfiftance  propre  à  confumer 
uiideijii'degré  de  pefanteur.  Le  papier  perdra 
donc  la  tnoitié  de  fa  force  ,  tandis  que  le 
morceau  de  plomb  ^  jouiiFant  de  douze  de- 
gris  de  pefanteur,  ou  de  vingt-quatre  demi-, 
degrés ,  ne  perdra  qu'un  vingt-quatriepe  de 
I9  fienne.  Il  fera  donc  moins  retardé  dans  fa 
chute ,  &  conféquemment  il  fç  mouvra  plus 
.  vîte  que  le  papier^      • 

U  réfulte  de  tout  c(r  que  nous  avotis  obier? é 
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julqtfà  préfent  fu*  la  pefanteu^ ,  que  tous  les 
corps  font  fournis  à  Tadion  de  cette  force  > 
&.  qu'ils  y  font  tous  également  fournis , 
c'eft-à-dire ,  qu'ils  ont  tous  naturellement 
la  même  teqdwce  versée  centre  des  graves. 
Il  refte  encoje  à  déterminer  Ci  fadion  de  la 
pefanteur  eft  la  taême,  û  fon  imeofité  fe 
fait  fentir  de  la  même  manière  dans  tous 
le$  cliouits  de,  la  terre. 

(  192k)  Ce.nç  fgt.qu'€;n  1^72  queM^Richer  ^'^^f''^ 
eut  ocoaiîon  de  fpupçonner  que  raâion  de  n*eft  pas  u 

-  même  dans 

la  pefanteur  itoit  vanable  ,&  qu'elki  n'étoit  tous  lu  cu^ 
poim  exaôemç.nt.  la  même  dans  tous  les  "**" 
cSmais  de  la  terre  ;  &  vojçi  ce  qui  lui  donna 
Qçça(}pti  de  former  ce  foupçon,(i)* 

Tranfportê  à,  la  Cayenne ,  iîtuée  .à  cinq 
degrésde  latitude  ,  il  obferva  que  les  pea- 
dules  qu'il^y  avoir  apportés,  quoique  par-  % 

£ûcemenc  réglés ,;  pour  mefurer  des  fé- 
condes à  Paris ,  y  mefuroieaat  des  temps  fenr 
iibkment  plus  loçgs,  puifqu'U  fut  obligé  de 
les  raccourcir  4'une  ligne  &  un  quart,  pour 
leur  faire  battre  des  fécondes.  M.  Richer 
s'en  prit  d*abord  à  la  température  du  lieu. 
Il'  imagina  que  la  chaleur  étant  plus  grande 

^1}  Hift.de  fAçadlidesScieQ*  an.  j^79. 
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à  la  Csyennc  qu'à  Paris  »  il  poavôic  (é'  ftiré 
x^ui  les  verges  defes  pehduiesfefiiStftt  allui- 
gées.  Ce  foupçon  n'éioit  paî  fatisfondëtnent  î 
'&  nou$  ie  confimierODs  ^  lorfque  nous  trai-' 
■terons  du  feu  &'de  Ton  aâion  fur  les  corps 
^u'il  pénètre.  Mais  réâéchifîartc  fur  la  quan- 
tité dont  il  aïOTt  été  t^igé  de  raccourcir 
fte  pendiries ,  &  comparatit  j  autant  qu'il  écoît 
pofTible  ,  l'excès  de  tKnif)ératuré  auquel  11 
Vôuloit  attribuer  ce  phénc>m£fte  ^  il  iùi  cbn- 
vatîicu  que  cette  cftofe  tic  pamoit  i^Bvér 
d'une  DMRki^au/nfenfible  furies  înQrâttleAi. 
Ce  Bat  donc  aUïts  qu'U  cofriffl^ça  à  fO^^ 
ÇEtnner  que  raâioo  de  la  pd&meur  pouvoh 
être  plue  faible  yert  fâquàtèùr  ,-  qat  dâHs 
une  plus  gfdnde  Utitude  ,  ic  il  s'en  àRt  à 
cette  c^idioii. 
»  L'ôbfefvatiofi  de  M.  RlcMr ,  &  cort- 
-fêquemmént  fon  dfiînion  fur  le  ralfèif- 
tif^meM  de  VkStt  de  la  pefanteur ,  ne  ft^ 
point  univerfellemetit  goûtée.  Elle  étoit  «h»- 
à-fâit  cOntreiiÉ-e  à  une  obferTation  faite  p» 
■  M.  Picard ,  ta  préfence  de  MM.  BartholiH , 
Spole  j  Reotner ,  qui  affiiroiènt  tous  que  le 
pendule  d'Uranibourg^à^^*".  54' de  latitude; 
•étoft  ejcaôement  de  mêpre  longueur  que  celui 
de  Paris.  M.  Picard  prit  H^me  «tte  con- 
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teftarîon  fort  à  cœur.  Il  parcourut  en  con- 
féqitence  toutes  les  Prorioces  méridibnilcs  ' 
de  la  France  ;  &  lorfqu'il  fut  à  Lyon  ,  oii 
M.  Mouton  afruroit  que  le  pendule  devait 
être  raccourci  de  deux  lignes  ,  il  y  fit  de 
nouvelles  obfervations  ,  qui  parurent  le  con- 
firmer dans  l'opinion  contraire.  En  conti- 
nuant Tes  courfes ,  il  crut  que  le  pendule  dé 
Paris  fe  trouvoït  encore  fort  exaâ  à  Sette  , 
petirË  bourgade  voîfîtte  de  Montpellier,  maii 
beaucoup  plus  méridionale  que  Lyon.  Il  fii 
encore  d'autres  obfervations  à  Bayohne  ,  & 
il  les  fit  avec  M;  de  la  Hire.  Ils  atteftereni 
i'un  &  l'autre  que  të'  pendule  dèvôic  âvoii 
en  cet  endroit ,  précifénient  là  hiême  lon- 
gueur qiTà  Paris,  pour  meforer  éxaSéméra 
des  fécondes. 

Cette  conteftation  entre  des  Sâvans  auff 
connus,  laiflâ  pendant  long-temps  la  quellioi 
indécife  ,  &  on  fut  obligé  de  recueillir  nom- 
bre d' obfervations  faites  avec  toute  l'exac- 
titude poHîble  ,  avant  de  prononcer  fur  ui 
Ëiit  de  cette  importance.  MM.  ï>eshaies , 
Varin  ,  Halleytt  chargèrent  de  ce  foin  (i) 
&  d'après  l'examen  des  travaux  de  ces  grand: 

(i]  HUl.  iit  TAcad.  Koy.  des  Scien.  ùi.  17001 
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hommes  >  on  convint  unanimement  ç^VitVzc^ 
tion  de  la  pefanteur  allpit  en  augmentant  de. 
r^quateur  aux  pôles. 
éuMwM^*  (193)  Parmi  les  difFérens  Aftronomes  qui 
s'occupèrent  de  cette  recherche  ,  perfonnc 
oe  pouffa  au/ïi  loin  fes  découvertes  que  le 
célèbre  Newton.  Ce  fut  lui  qui  parvint  à 
calculer  les  difFérens  degrés  d'accroiffement 
que  Ueffort  de  la  pefanteur  acquiert  en  s'é- 
V  loignant  de  Téquateur,  &  il  crut  que  Taftion 
de  cette  force  fur  les  corps  qui  font  fitués 
vers  les  pôles ,  eft  à  celle  qu'elle  exerce  fur 
ceux  qui  font  à  Téquateur ,  dans  le  rapport 
de  230  à  Z29.  Il  crut  même  que  cette  force 
de  réquateur  aux  pôles ,  augmentoït,  à  très- 
peu  de  chofes  près ,  comme  le  quarré  de.  la 
latitude  (  i  )  ;  ce  qui  fournit  un  moyen 
aflèzexaâ„  pour  déterminer  les,  longueurs 
qu'il  convient  de  donner  à  un  pendule ,  poqr 
lui  faire  battre  exaâement  des  (econdes  ^ 
dans  une  latitude  donnée, 
temîefeîdée  (  iç^)  ^ès  qu'ou  fut  bien  perfuadé  que 
fiiriraflfoi-     i^âdîon  de  la  pefanteur  n'étoit  pas  la  même 

bliilemcDC  de  *  /  *  . 

u  pefanteur  ^^us  tous  les  cHmats  de  la  terre,  &  qu'elle 

vers     l'équâ- 

«ciir.  alloit  en  augmentant  de  Téquateur  aux  polea , 


(ij  Nevtoii^  pria.  phiL  nat.  lib*  5  ,  pro>  zo« 
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un  commença  par  foupçonner  qoe  cette 
variation  dévoie  être  attribuée  à  la  force 
centrifuge  ,  dont  nous  parlerons  plus  lus. 
Cette  force  étant,  en  effet,  direÔement  op- 
pofée  à  l'aâion  de  la  pefanteur  ,  puifqu'elle 
tend  à  éloigner  les  corps  qui  fe  meuvent 
circulairemenc,  ou  dans  toute  autre  courbe 
quelconque  ,  du  centre  de  leur  rotation ,  il 
étoit  d'autant  plus  naturel  d'avoir  recours  à 
cette  forte ,  qu'elle  va  ef&divement  en  aug- 
mentant des  pôles  à  Téquateur.  Voici  donc 
comment  on  raifonna. 

La  terre  fe  meut  continuellement  fur  fon 
axe  ,  &  fait  une  révolution  en  vingt-quatre 
heures.  Tous  les  corps  qui  font  à  fa  furface , 
ou  qui  font  plongés  dans  fon  atmofpliere  , 
participent  donc;  au  mouvement  circulaire 
de  la  terre ,  &  fe  meuvent  avec  elle.  Ils  font 
donc  tous  animés  d'une  force  centri&gé ,  à 
laquelle  ils  obéiroient,  s'ils  n'étoient  retenus 
par  la  force  de  la  pefanteur  qui  les  maltrife 
vers  le  centre  du  globe  lerreftre.  Mais  la 
force  centrifuge  étant  plus  grande  à  l'équa- 
teur  ,  où  les  corps  décrivent  un  plus  grand 
cercle  que  dans  route  autre  latitude  ,  cet 
excès  de  force  centrifuge  doit  diminuer  d'au- 
tant l'effet  de  la  pefanteur. 
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Ce  raifonnement  en  împofa  d'abord  aoK 
plus  célèbres  Phylîciens.  Ils  crurent  tous  quf 
raflToibliirement  de  la  pefanteur ,  des  pôles  à 
réquateur ,  dépendoît  de  raccroiflement  d«t 
la  force  centrifuge ,  qui  alloît  eiFeaivemenc 
en  augmentant  félon  cette  direâion  ;  &  ce 
ne  fut  que  M.  Bouguer  qui  démontra  le  prc- 
^^STb^*  mier  la  faufleté  de  cette  idée.  Cet  habile 
p>*^  Aftrqnome  calcula  ,  avec  toute  Texaâitude 

dont  il  étoit  capable,  la  valeur  de  la  force 
centrifuge ,'  à  différentes  latitudes.  11  fit  à  cet 
égard,  plufîeurs  opérations  curieufes,  dont 
ildreiTades  tables ,  &  on  y  voit  manifefle- 
ment  que  le  rallentiiTement  de  la  pefanteur  ; 
tel  qu'on  Tobferve  des  poJes  à  Téquateur,  ne 
fuit  point  exaâement  la  proportion  félon 
laqudle  la  force  centrifuge  augmente  félon  la 
même  direâion» 
Câufes  au  On  ne  peut  cependant  fe  refufer  à  croire 
Ixéud^^  que  TaccroifFement  de  la  force  oéntrifuge^ 
n'entre  pour  quelque  chofe  dans  ce  jAéno- 
mené  ;  mais  il  efi  également  confiant  que  la 
pefanteur ,  abftraâion  faite  de  robflacle  que 
la  force  centrifuge  lui  pppofe ,  varie  de  moins 
en  plus  ,  de  Téquateur  aux  pôles  ;  ce  qui 
vient  de  la  figure  de  la  terre ,  &  des  difFé-* 
rentes  diftances  à  fon  centre  i  où  fe  trouvent 


nfec^iTairemf  ne  placés  les  corps  fublunaîres» 
n  paroit  donc  plus  naturel  d'attribocr  te^ 
phénomène  dont  il  eft  ici  queflion ,  à  Talion 
fimulcanée  de  plufieurs  caufes  qui  paroifTenc 
cffedivement  y  concourir 

Quoique  Talion  de  la  pefanteur  foit  va^ria-- 
ble  ;  quoiqu'elle  foit  plus  ou  moins  énergique 
dans  certains  endroits  que  dans  d'autres ,  eile 
eft  néanmoins  confiante  y  en  cç  qu'elle  agit 
de  la  même  manière ,  &:  en  ce  qM'elle  produis 
4e$  eiFets  femblables  fur  tous  les  corps  qu'ella, 
maitrife.  L'examen  &  le  développement  do 
ces  eifets  feront  la  matière  du  paragraplie  ful^ 
Tant.- 

P4RAQ  JLA  P  H  E      TROISIEME. 

Des  effets  ik  la  pefanteur  fur  les  cofpi 

qu'elle  maitrife. 

(  19^)  Tout  corps  abandonné  à  lui-même j; 
feut  &  mouvoir  perpendiculairement  ou 
obliquement  à  Thorifon.  Dans  l'un  &  dans 
Vautre  cas ,  il  eft  égakraem  foumîs  à  l'ac-» 
tion  de  la  pefanteur,  avec  cette  différence 
feiilement  que  Tintenfité  de  cette  force  fe  j^î^^,^  ^ 
décelé  d'une  manière  plus  énergique  dans  le  ^^  p«agra- 
premier  ^  que  dans  le  fécond  de  ces  deux  cas  4 


Vrincffe  f &t 


I. 


il. 
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81  c'èft  ce  que  nous  allons  obfejrver  datfi  les 
deux  nombres  fuivans* 

Nombre     premier. 

Des  effets  de  la  pefanteiir  fur  les  Corps  qui 
fe  meuvent  librement  &  perpetidiculain* 
ment  à  Vhorifon. 

(196)  On  convient  unanimement  que  la 
pefan^eur  eft  une  force  confiante  qui  agir 
continuellement  fur  leis  corps  fournis  à  foa 
aâion.  En  faifant  donc  abflraâion  de  tout 
obftacle  propre  à  rallentîr  TefFet  de  cette 
force  ,  on  peut  la  confidérer  dans  un  temps 
fini  &  déterminé ,  comme  un  nombre  de  pe- 
tits degrés  de  force ,  égaux  entre  eux ,  & 
accumulés  les  uns  fur  les  autres  ;  d'où  if 
fuît  : 

i**.  Que  tout  corps  fournis  à  Taftiondela 
pefanteur  doit  accélérer  fon  mouvement  » 
puifqu'à  chaque  infiant  infiniment  petit,  il 
reçoit  une  nouvelle  impreilion  qui  fe  joint  à 
celle,  ou  celles  qu'il  a  déjà  reçues,  &  qu'oit 
^uppofe  tout  obfbcle  éloigné. 

a^.  Que  les  degrés  de  vîteflè  qu'un  mo- 
bile acquiert  en  tombant ,  font  direâement 
i:omme  les  inflans  infiniment  petits ,  qui  s'é* 

i:oulent 
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coulent  pendant  le  temps  de  fà  chute.  On 
peut  donc  repréfenter  ces  degrés  de  vîteflè 
par  la  fuite  direâe  des  nombres  naturels  i , 
2,  3,  4,  &c.  jufqu'à  l'infini.  De-là,  fi,  à  la 
fin  d'uninftânc  infiniment  petit,  le  mobile  a 
acquis  un  degré  de  TÎtefîe,  i!  en  aura  acquis 
deux ,  à  la  fin  du  fécond  inftant  femblable  au 
premier,  trois  à  la  fin  dutroifieme  infiant, 
&  ainfi  de  fuite.  D'où  il  fuit,  que  fi  un  mo- 
bile continuoic  à  fe  mouvoir  avec  la  feule  vl- 
telTe  acquife ,  pendant  un  infiant  fini  &  dé-, 
terminé  ;  il  parcourrott ,  l'infiant  fuivant  &: 
femblable  au  premier ,  un  efpace  double  de 
celui  qu'il  auroit  parcouru  pendant  toute  la 
durée  du  premier  inftant.  C'eft  une  vérité 
dont  on  ne  peut  trop  s'affurer ,  fi  on  veut  fe 
,  former  une  idée  jufte  desefpaces  qu'un  corps 
parcourt ,  à  raifon  de  la  pefanteur  qui  le  maî- 
trife  &  qui  le  fait  tomber. 

Foui-  la  faifir  comme  il  convient ,  il  faut  ;^„„  p^ 
confidérer  qu'une  force  acquife  fucceffive-  '^^' 
ment,.  &  par  degrés,  pendant  un  infiant' 
donné,  n'eft  que  la  moitié  d'une  même  force 
entièrement  acquife ,  &  qui  produit  tout  fon 
eiFet ,  pendant  ta  durée  d'un  infiant  fem*^ 
blable. 

(  197  )  Dinfons  en  effet,  cçt  inftant  en  dix 
Tomer.  Bb 
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petites  parties  femblables  encre  eHes ,  &  cwk 
fëquemment  la  vîtefîe,  ou  la  force  que  le  mo- 
bile acquiert  pendant  la  durée  de  cet  inflanc 
en  dix  portioncules  pareillement  femblabk» 
entre  elles.  Il  ett  manifefle  qu'à  la  fin  de  la 
première  partie  de  cet  infiant,  qui  rfefl  qu'un 
;dix terne  de  Finflant  total,  le  mobile  n'a  en- 
core acquis  qu'un  dixième  de  la  vitefFe  qu'il 
doit  acquérir ,  pendant  toute  Ja  durée  de  cet 
inâant.  Â  la  fin  de  la  féconde  partie  de  ce 
même  infiant,  il  ne  ^uit encore  que  de  deux 
d^iemes  de  cette  ^me  vkefie  ^f/tc  aiiifi  de 
fuite ,  jufqu'à  ce  que  parvenu  à  la  dixième 
partie  de  finflant  total ,  il  jomr  alors  des  dis 
dixièmes  de  cette  vîi^llè ,  ou  du  degré  entier 
de  \\ttSt  qu'il  a  fucceffivement  acquîfe  pen* 
dànt  la  durée  de  cet  infiant.  Or,  comme  les 
effets  font  toujours  proportionnels  aux  caufès 
qui  les  produifent ,  l'efpace  que  le  mcfcile 
parcourt  pendant  cet  infiant ,  doit  être  né- 
ceflairçment  comme  les  petites  portions  de 
Ibïce  bu  de  vîtefTe  qu'il  a  fuccefïiyêment  ac-* 
quifes ,  lefquelles  font  reprélentées  par  un  di- 
xième, deux  dixièmes^  trois  dixièmes^  &  ainfî 
de  fuite.  Si  on  prend  donc  la  fomme  totale 
de  ces  parties,  on  aura  la  fomme  des  nombres 
fiaturels  I ,  a ,  3,4,  5,^,7,  8,  9,  io,>& 
elle  fera'  égale  à  5  «j. 
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'  Mainirehant  faifons  mouvoir  ce  ftiobile^ 
^ndant  un  fécond  inftant  femblableau  pre*- 
xnier  ^  mais  avec  toute  h  force  acquife  à  la  fin 
de  ce  premier  inftant^^Cette  forcp  fera  égale  à 
dix  dijciemes  ^  comme  noifô  venons  de  le  dé- 
montf^n  Çë fécond  inftant  étant  pareillement 
diviféen  4ix  parties^  pendant  chacune  def^ 
quelles  le  mobile  jouit  de  dix  dixièmes  diè 
forc^  ,  &  conféquemtt»€W:  de  vîtefle  :  l'ef* 
pace  qu'il  parcourra  fera  donc  égal  au  produit 
de  dix  dixièmes  »  par  dix  dixièmes  j  ou  a  dist 
dixièmes  répétés  dix  fois ,  &  conféquemment 
égal  à  ioo. 

D'où  il  fuît  que ,  fi  Terpace  parcouru  pea* 
dant  le  premier  inftant,  pendant  lequel  noua 
avons  fuf^ofé  que  le  mobile  acquiert  fucceili* 
vement  dix  dixièmes  de  force  ;  fi  cet  efpace  ^ 
disrje,  doit  être  repréfenté  par  55  ,  celui  qu'il 
parcourra  pendant  le  fécond  inftant  ^  avec  la 
force  feule  qu'il  aura  acquiie  pendant  la  du-^ 
rée  du  ptëmier  inftant  ^  fera  reprélènté  paf 
t®o.  •  - 

Ces  deux  efpaces  ^  aiafî  que  les  vitefies  du 
mobile  pendant  la  durée  de  ces  deux  inftansi 
feront  donc  entre  eux  corione  5  5  eft  à  i  od  : 
mais  prenant  ici  50  pour  ,5$ ,  on  concjiira 
que  l'eipace  |>arcQuru  pendant  un  inftanf  ^^n 
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vertu  de  li  force  acquife  fuccefïîvement  pen- 
dant la  durée  de  cet  inftant ,  n'eft  que  la  moi- 
tié de  réfpace,  que  le  même  mobile  jiarcour- 
roit,  dans  un  inftant  femblable ,  s'il  fe  mou- 
voit  avec  toute  la  force  acquife  dans  l'inftant 
précédent.  Conféquemment  fi  un  mobile  con- 
tinue à  fe  mouvoir  pendant  un  fécond  inftant, 
femblable  au  premier ,  avec  toute  la  force 
qu'il  aura  acquife  dans  ce  premier  inftant,  il 
parcourra  nécefTairement  un  efpace  double 
de  celui  quil  aura  parcouru  pendant  le  pfe- 
mier  inftant. 
0Uf«TatioQ.  Conformément  à  la  manière  félon  laquelle 
nous  venons  de  confîdérer  un  degré  de  vî- 
tefle  qui  s'acquiert,  pendant  la  durée  d'un 
inftant;  nous  avonjs  trouvé  qu'il  produit  un 
peu  plus  de  la  moitié  de  l'effet  que  produit, 
dans  le  même  inftant,  un  degré  de  vîteffe  en- 
tièrement acquis  ;  puifque  ces  effets  font  en- 
tre eux  dans  le  rapport  de  «55  à  loo:  mais  cet 
excès  ne  produit  point  une  erreur  fenfible , 
puifqu'on  peut  concevoir  un  inftant  fini  & 
déterminé ,  ainfi  que  la  vîtefle  acquife  pen- 
dant ce  temps ,  comme  deux  quantités  divifî- 
blés  à  l'infini*  Nous  euffions  donc  pu  divifer. 
Tun  &  l'autre  en  un  nombre'  infini  de  parties, 
au  lieu  de  dix  que  nous  ayons  préférées  pour 
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la  commodité  du  calcul.  Dans  ce  dernier  cas , 
Terreur  n'eût  été  que  de  cinq  infinitiemes. 
Or ,  cinq  infinitiemes  comparés  à  une  quan- 
tité finie  &  déterminée ,  font  réputés  zéro  ^ 
comme  on  le  démontre  dans  le  calcul  des  in- 
finis. Nous  pouvons  donc  conclure  qu'un  de- 
gré de  viteiTe  entièrement  acquis ,  prodtiit  un 
effet  double  de  celui  <{ue  produit  le  même  de-  / 
gré  de  vîteflè ,  qui  ne  s'acquerroit  que  fuc- 
ceffivement.  Veut-on  une  démonftration  plus 
rigoureufe  de  cette  importante  vérité  î  celle 
de  Galilée  (  i  )  eft  on  né  peut  plus  fatisÊiî- 
lante;  elle  ne  fuppolè  qu'une  légère  con- 
noiflance  de  Géométrie.  - 

(198)  Ce  célèbre  Mathématicien  repré-     ^^^^  ^^ 
fente  la  fomme  de^^îteflès  acquifes  pendant  moaftraùoa, 
un  inftant  fini  &  déterminé  par  l'aire  d'un 
triangle  redangle. 

Soit ,  dit  -  il ,  le  triangle  redangle  B  A  D 
(  plan.  4 ,  fig.  2.  )  dont  la  hauteur  B  A  foit  di-  piaa.  4,^5.  *i 
vifée  en  parties  que  nous  fuppoftrons  infini- 
ment petites  &  égales  B  i ,  z ,  3 ,  4,  ^ ,  &c. 
de  tous  les  points  de  divifions ,  foient  menées 
les  ordonnées  i  a,^b,  3  c,  4  cf,  $  «,  &c- 
Chaque  portion  prife  dans  la  hauteur 
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B  A ,  exprimera  les  inftans  infiniment  pctîfs; 
du  temps  fini  &  déterminé  par  cette  hauteur 
B  A  du  triangle. 

OL**.  Chaque  ordonnée  repréfentera  la  vl- 
tefiè  acquife  dans  chaque  rnflafnt  infiniment 
petit  :  car  de  même  qtf  une  vîteflè  croît  uni- 
formément, de  même  chaque  ordonnée  croît 
uniformément  félon  la  même  progf eflîon  o , 
r ,  2 ,  3 ,  4 , 5 ,  &c,  les  triangles  en  effet  B  la^ 
B  ^bj  étant  femblables  ^  on  a  t  a  cû  k  zbt 
comme  B  t  eft  à  B  %«  La  fomhie  des  ordon- 
nées, ou  Taiife  du  triângïe  rcdangle  B  A  D , 
repréfentera  donc  partaitement  là  fomme  des 
vîteffes  acquifcs  pendant  un  temps  fini  &  dé- 
terminé ,  défigné  par  B  A, 

3^.  On  démontre  par  !t  qu'une  vîtefle  ac- 
quife,  pendant  un  inftant  fini  &  déterminé, 
&  qui  demeure  uniformément  la  même,  pen- 
dant un  fécond  infl:ant  fertiblable  au  premier, 
eft  le  double  d'une  vîteffe  atquife  peïidâiïl  te 
premier  inftant. 

On  vient  en  effet  de  démontrer  qu*âne  vî- 
teflè acquife  pendant  un  inftant  fini ,  pûuvdit 
être  repréfehtée  par  Taire  d'un  ft'iangle  redan^ 
gle  B  A  D ,  &  que  les  différens  dcgjréé  de  vî^ 
tcfiç  acquis  pefldaift  fous  tes  inftans  infini- 
n>ent  petits ,  qui  concotït eflt  à  formtr  «et 
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îflftànt  Sot  ,  pouvoicnt  êtrç  repréfehtés  par 
fes ordonnées  à  ce  trianglei  Or,  le  dernier 
degré  de  vitéfTè  acquis  à  la  frn  de  cet  inflaiîc 
fini,  eft  repréfenté  par  la  bafe  A  D  de  ce 
tiiéme  trtâûgïe  ,  &  e?ft  fuppofé  demeurer 
conftitntîienc  tê  même  y  pendant  un  fécond 
inftant  femblable  au  premier,  c'eft-à-dirc, 
icamp6féd*ùn  nombre  cf  îjifliâns  infiniment  pe- 
tits. La  vîteflb  de  ce  fécond  îoftant  doit  donc 
étïe  repréfentée  par  les  ordonnées  d'un  rec- 
tangle A  D  E  C ,  de  même  bafe  &  de  même 
îiauteur  que  le  triangle  B  A  D.  Mais  on  dér 
montre  en  Géométrie ,  qu'un  triangle  quel^  . 
conque  n'efti^ue  la  moitié  d'un  redangle  de 
mèmebâfe&de  même  hauteur;  par  confé^ 
tjuent^unè  HtelTe  acquife  pendant  un  temps 
fini  &  diétermmé  ,  &  qui  demeure  unifdr-  \ 
rtie-  eft  double  d*une  vîteflè  acquife  pendant 
uh'inftant  femblable  au  précédent. 

L'fe^cèquVn  mobile  parcourt ,  en  vertu 
d'une^Vîteffè  acquifë  pendant  un  inftant  fini  & 
dêterittitié,  &  qui  demeure  uniforme  pen- 
-éant  cet  vp/Stànt ,  efft  dtonc  double  de  Tefpa^e 
que  parcourroit  ce  même  mobile /dam- le 
inêfrie  teriip»',  en  ^rtu  d^une  vîteflc  qu'il 
"iî-ac^et*rôit  que  fucGcflfî^em^nr. 

[i^f^)^»  nomme  communément:  v£r^  vîteflc  acre. 

Bf    .  Icrcc  U  uni* 

b  lY  forme. 
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accélérée  y  celle  que  le  mobile  acquiert  l^c* 
ceflîvement ,  pendant  toute  la  durée  d'un  inf- 
tant  fini  &  déterminé.  On  appelle  v/rej/è  uni-- 
forme ,  celle  quW  conçoit  comme  entière- 
ment acquife ,  &  en  vertu  de  laquelle  il  con- 
tinue à  fe  mouvoir ,  pendant  la  durée  de  Tinf-f 
tant  fuivant.  ^ 

Corollaire  I.  (  ^oo  )  Il  fuit  du  piîucipe  que  iipus  venons 
de  démoiitrer ,  i°.  que  fi  la  pefanrrar  qui 
anime  un  mobile,  &  qui  le  fait  tomber ,  celTe 
d'agir  contre  lui  à  la  fin,  par  exemple, du 
premier  inftant,  ce  mobile  continuetra  à  fe 
,  mouvoir  pendant  le  fécond  inttant ,  &  pen- 

dant tous  les  autres  inftans  çoi;ifécutife  &  fenir 
blables  au  premier ,  en  vertu  de  la  forcé  qu*il 
aura  acquife  fucceffivement,  pendant  toute 
U  durée' du  premier  inftant.  Jl  parcourpa 
donc  conftamment  pendant  chacun  de  ces 
inftans  fucceffîfe ,  un  efpace  double  de  c^^i 
qu'il  aura  parcouru ,  pendant  le  premier  jnf- 
tant  ;  puifque  la  vîjteffè  accélériée^-  qu'il  aura 
-acquife,  pendant  la  durée  de  cehii  j^i,  4pr 
viendra  &  dettieurera  unii^rme*  pendaf^c 
tous  les  autres  inftans.  - .  ^    ,  •  r     > 

CoroUaîreii.  (  ^^^  )  a*".  Q^C^ tout  corp^  qui  f^  meujfrpçft- 
dant  plufieurs  infl:ans,  en  Vertu  de  la;(^fa%" 
teiirrqwi  le  taaîtrife ,:  f(ï  meut ,  à  çp^i^pijceir 
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dès  le  fécond  inftant^  en  vertu  de  deux  forces, 
dont  l'uoe  eft  uniforme ,  &  Tautre  accélérée. 
Il  fe meut,  en  effet,  pendant  le  fécond  inf- 
tant,  en  vertu  de  la  force  qu'il  a  fucceffive- 
ment  acquife  pendant  le  premier  infiant ,  la- 
quelle devient  uniforme  pendant  le  fécond , 
(&  en  vertu  de  celle  qu'il  acquiert  fucceflîve- 
nent  pendant  toute  la  durée  de  ce  dernier. 
,  (  20Z  )  \^.  Que  les  efpaces  qu*un  mobile  coroiiaîw 
parcourt  dans  fa  chute,  lorfqu'elle  efl  con- 
tinuée pendant  plufîeurs  înflans  ,  croiflent 
comme  la  fuite  direde  des  nombres  impairs , 
r ,  3 ,  5  ,  7 ,  &c.  c*efl  à-dire ,  que  dans  le 
fécond  infiant,  il  parcourt  un  efpace  triple 
de  celui  qu'il  a  parcouru  pendant  le  premier 
joftant ,  qu'il  en  parcourt  un  quintuple  pen- 
dant le  troifîeme  infiant ,  &  ainli  'de  fuite. 

Nous  venons  de  démontrer  ,  en  effet , 
.qD'4)n  corps  foumis  à  l'aâion  de  la  pefanteur , 
&  qui  continue  k  fe  mouvoir ,  fe  meut  pen- 
dant le  fécond  infiant  ,  &  en  vertu  de  la 
iforce  acquife  pendant  le  premier  înflant ,  &L 
jtn  y%tvi  de  celle  qu  il  acquiert  pendant  la 
durée  du  fécond.  Mais  la  force  qu'il  a .  ac* 
-quiffe  fuccefïivetnent  pendant  le,  premier  inf- 
jcafit ,:  devenant  uniforme  &  permanente  pen- 
dant »tpi|tçj%  durée. du  fécond  ,  elle  lui  fait 
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parcourir  tfn  efpace  double  de  celui  qrfil  a 
parcouru  pendant  le  premier  iaft^nr.  Joi- 
gnez maintenant  à  cette  force ,  cdle  qu'U 
acquiert  fucceflivement  pendant  la  durée  de 
cet  infiant ,  laquelle  étant  tout-à-£iic  ietn^ 
blable  à  celle  qu'il  a  acquife  pendant  kt  durée 
du  premier  înftant ,  produit  encore  fur  lui 
le  même  effet  qu'elle  a  produit. pendaitt  toutt 
la  durée  de  celui-ci.  li  parcourt  donc  eiKore  , 
en  vertu  de  cette  dernière,  un  efpace  ièrafr 
blable  à  celui  qu'il  a  parcouru  pendant  le 
premier  inftant.  L'efpace  total  parcouru  pen- 
dant le  fécond  inftant  »  «ft  donc  triple  de 
celui  du  premier  inflant. 

Parvenu  à  la  fin  du  fecond  îiiftant ,  le  «»* 
bile  jouit  alors  de  deux  degrés  dfe  forc«  ; 
Tan  &  l'autre  uniformes,  pôndiantle  trotfieme 
înftant.  Or  ,  chaque  degré  de  vîteflè  oni- 
fortae ,  produifaiit  un  efpace  double  de  itetffii 
que  le  mobile  a  parcouru  dans  le  premier 
înftant,  il  parcourt  donc  pendant  le  troiftéme 
înftant ,  en  vertu  de  ces  deux  degrés  dé  r\r 
tefle  uniforme ,  un  efpaice  quadruple  ^  fMfe 
Tadion  delà  pefânteurfe  développant  eiKore 
contre  ce  mobile,  pendafnt  toute  ta  durée  4e 
cet  inftant  ^  &  produtfânt  conftaftimenTt  fe 
même  effet  ^  elle  lui  fait  parcoérir  an  efpace 
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fembhble  à  celui  qu4l  a  parcouru  pendant 
fe  premier  înftant.  Il  parcourt  donc  pendant 
là  durée  du  troifieme  inftant ,  un  efpace  cinq 
fois  pîtrs  gtand  que  celui  qu'il  a  parcouru 
dans  le  premier.  Or,  en  continuant  le  même 
raifonnement  pour  tous  les  înftans  confé- 
cutîfs ,  on  fe  convaincra  que  les  efpaces  par- 
courus >  en  vertu  d'une  force  uniforme ,  jointe 
à^^une  fbtct  accélératrice ,  ou  en  Vertu  de  la 
pefanteur  qui  maîtrife  un  corps  pendant  plu- 
fietirs  inftans  confécutife ,  on  fe  convaincra  , 
dis-je  ,  que  ces  efpaces  croiffent  comme  la 
foité  direde  des  nombres  impairs  ,1,3,^, 
7,9,  &c.  ^ 

l'expérience  juflifie  on  ne  peut  hiteux 
Ctttt  théorie.  Noiis  favons  qu'un  corps 
abandonné  perpendicuhïrement  à  lui- 
même  ,  dans  le  climat  de  Paris  ,  parcourt 
quinze  pieds  pendant  la  durée  de  la  première 
feconde  de  fa  chute.  En  ;  mefurant  donc  le 
temps  de  la  chute  d'un  corps  par  des  fe* 
fotwfes ,  on  rerroit  ^  fi  l'expérience  étoit  aflçz 
commode  à  pratiquer  ,  qu'il  parcourt  quinze 
pitds.pendant  la  première  féconde,  quarante- 
ctflq  pendant  la  fuivante  ,  iHixante-quînze 
pendant  ta  durée  de  ta  troifieme  féconde , 
k  ainli  de  fun:e.  Mais  comme  il  feroit  troip 
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difficile  d'exécuter  de  pareilles  opérations  ; 
on  a  trouvé  des  moyens  de  mefurer  plus 
commodément  les  efpaces  parcourus  pen* 
dant  une  fuite  donnée  d'inflans  confécuti6. 
Nous  en  parlerons  dans  le  paragraphe  fui- 
rant. 
cor^uire  (  5^03  )  4*.  Il  fuît  cncore.  du  même  prin- 
cipe ,  que  les  efpaces  parcourus  d'un  tnou- 
vement  uniformément  accéléré ,  à  compter 
depuis  le  premier  efpace  ,  font  entre  eux 
comme  les  quarrés  des  temps  employés  à 
les  parcourir. 

Galilée  fut  le  premier  qui  démontra  la 
vérité  de  cette  propofition.  Grimaldi  & 
Hiccioli  la  confirmèrent  par  des  expériences 
très-curieufes  à  la  vérité;  mais  elle  fuit  trop 
maniféftement  ^du  dernier  corollaire ,  pour 
exiger  une  démonftration  particulière. 
.  Un  corps ,  en  effet ,  qui  fe  meut  d'un  mou- 
vement accéléré,  paiicourt  deç  efpaces  qui 
croiffent  entre  eux  comme  la  fuite  direde  des 
nombres  impairs ,  i,  3,  S>  7,  &c,  parcon- 
féquent  à  la  fin  du  fécond  infiant ,  le  mobile  a 
parcouru  un  efpace  comme  quatre;  Ëivoir^ 
un  efpace  comme  un ,  pendant  le  premier,  & 
un  efpace  comme  trois,  pendant  le  fécond 
inftant ,  Jefquels  pris  enfemble  font  un  efpace 
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comme  quatre  à  la  fin  du  fécond  inflant.  Or  » 
quatre  eft  le  quarré  de  deux.  A  la  fin  du  troî- 
fieme  inftant  ^  pendant  lequel  il  parcourt  cinq 
efpaces ,  la  totalité  de  Tefpace  parcouru  eft 
comme  neuf,  quarré  de  trois.  A  la  fin  du 
quatrième  inftant,  pendant  lequel  ce  mobile 
parcourt  un  efpace  comme  fept ,  la  totalité 
de  Tefpace  parcouru  eft  égale  à  feize ,  quarré 
de  quatre,  &  ainfi  de  fuite.  Un  corps  qui  fe 
meut  d'un  mouvement  uniformément  accé- 
léré ,  parcourt  donc  des  efpaces  qui  font  en- 
tre eux  9  à  compter  depuis  le  premier  efpace^ 
comme  les  quarrés  des  temps]qu'il  a  employés 
à  les  parcourir.  On  peut  donc  regarder  le 
temps ^u'il  met  à  les  parcourir,  comme  la 
racine  quarrée  des  efpaces  parcourus  :  mais 
nous  avons  démontré  (  19$  >  corol.  2.  )  que 
les  degrés  de  vîtefFe  qu'il  acquiert ,  croiffcnc 
comme  le  temps  pendant  lequel  il  les  acquiert. 
On  peut  donc  dire  pareillement  que  les  vî- 
teflès  acquifes  par  un  corps  fournis  à  Tadion 
de  la  pefanteur,  font  elles-mêmes  comme  les 
racines  quarrées  des  efpaces  qu*il  parcourt. 

(204)  D'où  il  fuit,  i^  que  fi  on  connoît   Problème  i. 
le  temps  qu'un  corps  a  employé  à  tomber  ^^rremps 
d'une  certaine  hauteur,  on  pourra  déterminer  f.efiacf  p^^^ 
aifément  cette  hauteur.  Suppofons,  par  exem* 


couru. 
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pie,  qu*tm  corps  ait  employé  fix  kcôùé^  ï 
tomber*  Voici  comment  on  réîbudra  ce  pro- 
blême :  le  quar f  é  d'une  fcconde ,  temps  que 
le  mobile  emploie  à  parcourir  les  quinze  pre- 
miers pieds ,  dans  le  climat  de  Paris,  eft  au 
quârré  de  j(îx  fécondes,,  conmie  refpac0 
quinze  pieds  eft  à  Tefpace  qu'on  cherche ,  00 
fera  donc  la  règle  de  proportion  fuivante* 

I  :  36  ::  15  :  X  2=  540. 

On  trouvera  donc,  en  efFeduant  cette  regle^ 

que  le  mobile  qui  le  meut  librement  pendant 

■   ^,    .     fix  fécondes ,  parcourt  cinq  ceçt  quarante 

pieds ,  en  vertu  de  la  pefanteur  qui  le  fa^: 

tomber. 

iptobiêmc  IL      2®.  Si  on  connoît  la  hauteur  d*oîimn  mo* 

Découvrir  le   t  .•        r»  \     r  r 

temps  de  la  DHe  elt  patvenu,  en  vertu  de  fa  pefanteur,  00 
rrf^ce^par-  pourra  connoître  facilement  le  temps  qu'il 
*^"™*  aura  employé  à  parcourir  cette  hauteur.  Où 
fera  pour  cela  l'opération  fuivante.  Quinze 
pieds  que  cemobile  a  parcfourus  pendant  la 
première  féconde  de  fa  chute ,  font  au  nom-* 
bre  de  pieds  d'où  il  eft  tombé,  comme  te 
quarré  d'une  féconde ,  eft  au  quarré  du  temps 
cherché.  Suppofons  donc  qu'il  foit  tombé  de 
neuf  cent  foixjante  pieds  de  hauteur,  00  fera 
la  proportion  fuivante. 

I  <;  :  960  :  :  i  :  x  «3  64. 
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:  Mais  ce  quatrième  rern^  foixatate-quatre^ 
exprime  le  quarré  du  temps  de  la  chute  ;  il 
&utdonc  extraire  la  racine  quarrée^de  ce  nom- 
bre. Cecte  radne  étant  huit  »  on  famra  alors 
que  le  mobile  a  employé  huit  iecondes,  k 
tomber  de  la  hauteur  de  neuf  cent  fonçante 
pieds. 

(20c)  B  paroîtroit  naturel  de  conclure  de  ^^^^"^^lîé 
tout  ce  que  poMS  venons  de  dire  jufqu'à  pré-  ^«  ,<^^»ange 

*  /•  quelquefois 

fem  ,.qu'un||)rps  qui  tomberait  de  fort  haut ,  «n  uniforme 
devroit  arriver  vers  la  furface  de  la  terre , 
avec  une  viteilè  énorme  &  propre  à  lui  faire 
produire  un  très-grand  effort  ,  contre  un 
autre  corps  qu'il  reiicontreroit  fur  Ton  paf- 
fag^.  Ceft  efeâivetnent  ce  qui  arrive  quel- 
quefois ^  locfque  la  grêle ,  par  exemple ,  fk 
précipite  d'une  certaisie hauteur  :  eUe  brife  le$ 
vitres  des  maifons;  elle  ravage  les  moiilons  $ 
elle  abs»  les  arbres  &  leurs  fruits  ;  elle  fac« 
cage  les  vignes;  elle  tue  quelqu^ois  les  ani^ 
maux  ,  &c.  mais  ces  eâfets  n'ont  lieu  que 
lorfqu'elle  porte  avec  elle  une  maflè  un  peu 
confidérable.  Elle  ne  ièroit  cependant  pas 
moins  maliàiiante  en  toute  autre  circonf- 
tance ,  fi  la  force  d'un  corps  qui  tombe  vers 
la  furface  de  notre  globe ,  &  qui  traverie  fon 
atniofphère,  n'étoic  mitigée  par  la  réfiftance 
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que  l'aîr  lut  oppofe  pendant  fa  chute.  Cette 
réfiltance  croiiTant ,  toutes  chofes  égales 
d*aîHeurs ,  comme  le  quarré  de  la  vîteffe  avec 
laquelle  le  corps  tombe  (  165  ) ,  elle  rallentit 
plus  ou  moins  fenfîblement  la  vîteflè  du 
f      mobile. 

On  attribue  en  grande  partie  à  cette  caufcjj 
le  mouvement  uniforme  auquel  parviennent^ 
après  un  certain  temps ,  tous  les  corps  qui 
^  tombent   d'une    très  -  grande  auteur.  Les 

corps,  dit  très-bien  V Abhé  NoUet  (i),  ar- 
rivent plutôt  ou  plus  tard  à  ce  mouvement 
uniforme ,  félon  la  denfité  des  milieux  qu'ils 
traverfent ,  ou  félon  qu'ils  ont  plus  ou  moins 
de  volume  avec  la  même  mafle.  II  confirme 
même  cette  idée ,  par  ce  qu'on  voit  conwiu- 
nément  arriver  dans  la  chute  de  plufieurs 
corps  y  dont  les  malTes  font  différentes ,  & 
qui  tombent  tous  de  la  même  hauteur. 
obrervatîon  Nous  ne  difconviendtons  point  que  la  ré- 
ftjt^e  phéno-  g£j^j^çg  jgg  milieux  ne  contribue  beaucoup 

à  rallentir  la  vîteffe  des  corjps  qui  tombent,  & 
ne  concourt  à  la  produâion  du  mouvement 
uniforme  auquel  on  les  voit  parvenir.  Mais 
outre  cette  caufe  qui  ne  peut  que  hâter  plus 

(1)  NoUet ,  Leçons  de  Phyf.  expérim, 

OU 
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ou  moins  l'inftant  où  cette  effet  peut  avoir 
lieu  ;  il  paroît  plus  naturel  de  croire  qu^Uii 
corps  qui  tombe  d'une  très-grande  hauteur, 
pourroit  encore  acquérir  un  mouvement  fen-« 
fiblément  uniforme ,  après  iine  certaine  du- 
rée de  temps,  lors  même  qu'il  n'auroit  à 
cffuyer  aucune  réfiftânce  de  la  part  du  milieu 
qu'il  eft  obligé  de  traverfer. 

Nous  avons  démorïtré  (202)  que  les  ef- 
paces  parcourus,  en  vertu  de  Fadion  delà 
pefantcur,  croiffent  comtne  la  fuite  dîreâé 
des  nombres  1,315,7,  &c.  par  conféquent 
iorfque  ces  efpaces  feront  repréfentés  par  de 
très -grands  nombres  ,  tels  que  loi,  103, 
105 ,  &c.  leur  différence  deviendra  très  -  pe- 
tite, &  elle  diminuera  encore  à  proportion 
que  cçs  efpaces  feront  repréfentés  par  de  plus 
grands  nombres.  Or ,  les  vîteflès  des  corps 
qui  tombent,  font  comme  les  racines  quar- 
rées  des  efpaces  qu'ils  parcourent  (  203  )  ;  & 
ces  racines  approchent  d^autant  plus  de  l'é- 
galité ,  .que  les  nombres  auxquels  elles  appar- 
tiennent font  plus  grands ,  &  différent  moinis 
entre  eux.  Les  vîteflès  deviendront  donc  fen-r 
fiblément  égales  ,  &  conféqueniment  les 
corps  fe  mouvront  d'un  mouvement  fenfî- 
blement  uniforme ,  Iorfque  leur  chute  aura 
Tome  L  Ce 
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lieu  pendant  un  temps  d'une  certaine'  durée; 
ftbfiraâion  faite  toutefois  de  la  réfîftance  des 
milieux  ,  qui  concourt  plus  ou  moins  à  ce 
phénomène. 
Du  mouve-     (  2o6  )  Tou t  corps  quî  fe  meut  de  bas  en  haut 
enlens  contraire  de  la  pefanteur,  retarde  né- 
céfTairement  Ton  mo^ement en  montant.  Ce 
retardement  efl:  une  fuite  nécelFaire  de  lam^éme 
caufe  qui  Te  fait  accélérer ,  lor£qu'il  defcend , 
&  qu'il  fe  meut  félon  une  diredion  Ëiyorable 
à  celle  de  la  pefanteur^  La  même  caufê ,  en 
effet,  tendant  à  4e  didger  de  haut  en  bas, 
s'oppofe  à  fon  élévation  avec  toure  la  force 
qu'elle  tend  à  lui  communiquer  en  fens  con* 
traire.  On  peut  &  on  doit  donc  appliquer  au 
mouvement  retardé  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  fur  le  mouvement  accéléré;  avec 
cette  différence  néanmoins  que  les  efpaces 
parcourus ,  en  vertu  d'un  mouvement  uni- 
formément retardé  ,    décroîtront  fefon  la 
progreflîon  inverfe  9,7,  Ç ,  3  ,  i. 

11  eft  donc  très-facile  de  démontrer  la  hau- 
teur à  laquelle  fe  fera  élevé  un  corps  qu'on 
aura  lancé  peFpendiculairementt  de  bas  en 
haut ,  lorfqu'on  faura  le  temps  qu'il  aura  em- 
ployé pour  retomber  vers  la  furface  de  la 
.  terre» 
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D'après  les  principes  expôfés  cî-defTus,  il 
cft  confiant  que  ce  Corps  a  dû  employer  le 
même  temps  à  monter  &  à  defcettdre  ,  puif- 
que  fon  mouvement  s'èft  accéléré  en  tom- 
bant ,  dans  h  mêriie  proportion  félon  la- 
quelle il  a  été  retardé  en  montant.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  divifef  en  deux  également  lé 
temps  total  dç  l'élévatioA  &  de  là  chute  ,  & 
de  chercher,  par  la  méthode  du  premier  pro- 
blême (  204  ) ,  Tefpace  qu'il  a  dû  parcourir 
pendant  la  moitié  de  ce  temps. 

( 207 )  Suppofons ,  par  exemple,  qu'ayant    PïDbiim« 
tiré  un  coup  de  moufquet  de  bas  en  haut,  qJeiïe"hau- 
&  perpendiculairement  à  l'horifon ,  la  balle  s" "lî  "ékvéT 
ait  employé  vingt  fécondes  à  retomber.  Le  \^^ii\ 'em-* 
problême  fe  réduira  donc  à  défefmiopr  Tef-  t^'J^rit, 
pacè  qu'elle  aiui-a  parcouru  en  tombant  pendant  ^^'^^^  ^  ^ 
dix  fécondes.  On  fera  donc  la  proportion  fut- 
vante.  Un ,  quatre  de  la  première  féconde  y 
eft  à  cent ,  quatre  de  dix  fécondes ,  comme 
quinze  pieds  ,  efpace  parcouru ,  pendant  la 
première  féconde  de  la  chute ,  eft  à  un  qua- 
trième terme ,  qui  fefa  1500.  Cette  balle  fe 
fera  donc  élevée  à  la  hauteur  de  i  ^0©  pieds  y 
puifqu'elle  defcend  efFedivement   de  cette 
hauteur. 

Tout  ce  que  nous  avons  démontré  jufqu'à 
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préfent ,  concernant  le  mouvement  accéléré 
d^un  corps  qui  fe  meut  librement  &  perpen- 
diculairement à  Thorifon,  peut  également 
s'appliquer  au  mouvement  d'un  autre  corps 
qui  fe  mouvroit  obliquement  au  même  ho- 
rifon ,  à  quelques  différentes  près ,  dépen- 
dantes des  circonftances  dans  lefquelles  le 
mobile  fe  trouve  ;  &  c'eft  le  fujet  du  nombre 
fuivant. 

Nombre     second. 

Des  effets  de  la  pefanteur  fur  les  corps  qui 
fe  meuvent  obliquement  à  Vhorlfon. 

(208)  On  ne  peut  mieux  repréfenter  le 
mouvement  d'un  corps  qui  fe  meut  oblique- 
ment à  l'hcrifon ,  que  par  celui  de  ce  même 
corps  qui  fe  mouvroit  félon  la  longueur  F  G 
'pian.4,ffg.  j.  d'uo  plan  incliné  (plan  4 ,  fig.  3.) 

On  donne  le  nom  de  plan  incliné  à  tout 
plan  qui  fait  un  angle  avec  Thorifon.  Ce  plan 
eft  d'autant  plus  incliné ,  que  fon  angle  avec 
rhorifon  eft  plus  aigu  ,  ou  plus  petit.  On  con- 
fidere.  trois  chofes  dans  un  plan  incliné;  fa 
longueur  E  G,  fa  hauteur  E  F  ,  &  fa  bafe  F  G. 
Da-mouTo  (  20^)  Tout  corps  qui  fe  liieut  fur  là  lon- 
^  iSiîi^!  gueur  d'un  plan  incliné ,  accélère  fo  n  mou- 
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rement  de  la  même  mamere  que  sll  tomboît 
librement  &  perpendiculairement  à  Thori-" 
fon;  puifqu'il  eft  foumis  for  ce  plan  à  raâîba 
de  la  pefanteur ,  qui  le  détermine  à  defceh- 
dre ,  félon  la  longueur  du  plan. 

On  doit  donc  dire^  que  les  efpaces  parcou-^ 
rus  à  chaque  inftant  ,  par  un  corps  qui  fe 
ineut  félon  la  longueur  d'un  plan  incliné , 
ctoillent  comme  les  nombres  impairs ,  ^j  3> 
5,7,  &c.  &  que  ces  efpaces,  à  compter  de-  ' 

puis  le  premier  inftant,  font  entre  eux  comme 
les  quarrés  des  temps  employés  à  les  par-^ 
courir. 

{  On  démontre  avec  aflez  de  précifion  que 
la  chute  d'un  corps  fur  un  plan  incliné ,  fe  fait 
félon  la  pirogreffiori  indiquée^  &  telle  qu'elle 
fc  feroit  s'il  tomboit  librement  &  perpendi- 
culairement à  Thorifon,  avec  l'appareil  que 
nous  avons  décrit  (  Defc.  &  uf.  à' un  Cab.  dû 
Phyf.  t.  z  ,  ph  IX ,jig:  t.)  t^- 

On  voit  efFeârivement , .  après  avoir  déter*- 
miné  l'efpace  qu'il  parcourt  dans  un  temps 
donné,  qu'il  en  parcourt  un  trois  fois  plus 
grand  pendant  la  durée  du  fécond  jkiftant^ 
fetnblableau  premier^  &  ainfi  de  fuite.  La 
différence  qu'on  obferve  ici ,  c'eft  que  Tef- 
paçç  parcouru^  pendant  le  premier  infiant^ 

Cciii 
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s'éloigne  d'autant  plus  de  celui  qu'il  tr^ver-^ 
feroity  s'il  tomboit  librement  &  perpendicu- 
lairement à  rhorifon,  que  le  plan  fur  lequel 
on  le  £iit  mouvoir ,  èft  yhs  incliné  à  l'ho- 
rîfon. 
HattentifTe-      (&îo)  Pour  cofinoftre  maintenant  l'effet 
pefaateur  fur  que  produic  1  mcunailon  du  plan ,  &  corn- 
cîfnéf^"  *^'  nient  il  rallenpt  le  mouvement  du  mobile  qui 
çiaii,4>%.  5.  le  parcourt  j  fuppofons  un  corps  A  (  plan.  4.  > 
fig.  3.)  placé  fur  un  plan  incliné  E  G.  L'ef» 
fort  de  la  pefanteur  qui  le  détermine  à  des- 
cendre ,  le  follicite  félon  la  direâion  A  R  P  , 
perpendiculaire  à  l'horifon ,  &  félon  laquelle 
il  fe  mouvroit ,  s'il  ne  rencohtroit  en  R  ut> 
.    obftacle  invincible  y  (avoir»  te  plan  fur  lequel 
il  fe  meut. 

Soit  donc  tirée  du  centre  de  gravité  A  une 
ligne  A  S  perpendiculaire  au  plan  E  G;  foit 
enfuite  tirée  A  X  parallèle  au  même  plan  ;  foit 
enfin  achevé  le  par^l^lpgrame  A  S  R  X  ^ 
dont  A  R  eft  la  diagonale.         , 

Cela  pofé ,  fi  l'effort  de  la  p^fanieur  fait 
parcourir  au  corps  A ,  dan$  un  temps  donné 
ta  ligne  AR;  ctt  effort  étant  exprimé  par 
A  R ,  produit  exaâeroent  le  même  effet  con- 
tre ce  mobile ,  que  fî  ce  dernier  étoit  maîtrifé 
par  l'aSiion  fin\uttanée  de  deux  puif%ices^ 
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dont  Tune  le  détermineroit  félon  la  dîredion 
ASj&  Tautre  félon  AX  (112.)  Mais  la 
force  A  S  eft  totalement  détruite ,  par  la  ré- 
fiflance  invincible  du  plan  E  G ,  contre  le- 
quel elle  agit  perpendiculaîrenient.  Il  ne  refte 
donc  plus  à  ce  mobile  que  la  feule  force  ex- 
primée par  A  X ,  en  vertu  de  laquelle  il  ne 
pourra  parcourir,  dans  le  même-temps,  qu'un  * 
efpace  égal  à  A  X.  Or ,  les  vîteffes  des  corps 
qui  fe  'meuvent  pendant  des  temps  égaux, 
font  entre  elles  comme  les  efpaces  parcou-  ' 
rus  ;  par  conféquent ,  la  vîreflc  du  corps  A, 
qui  tomberoit  librement  &  perpendiculaî- 
renient  à  l'horifon ,  eft  à  celle  de  cfe  même 
corps  qui  fe  mouvroit ,  pendant  le  même- 
temps,  fur  le  plan  incliné  E  G,  comme  A  R 

cft  à  A  X.  Or,  A  X  eft  plus  petit  que  ARt 

__  »       ■  "■  * 

donck  vîtefle  d*un  corps  qui  fe  meut  fur  un 
rfan  incliné ,  eft  rallentie  -par  Pinclinaifon 
de  ce  plan.  Mais  de  combien  cette  vîteffè 
ôft-elle  rallentie?  Ceft-ee  q^'on  peut  déter- 
miner facilement ,  d*après  fâ'  théorie  géné- 
rale que  liotts  filions  établir. 

'(  2t  I }  'Laviteffe  avec  laquelle  un  corps  fe   Manière  a» 
metityfilan  la  longueur  d*un  plan  incliné ,  ccMUcniifrc- 
eft  à  celle  avec  laquelle  lïfè  meut  librement  "'*'"^' 
&  perpendiculairement  â  Vhorifon  ,  félon  la 

C  c  iv 
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hauteur  de  ce  plan ,  comme  la  fiautéiir  du 
plan  eflàfa  longueur,.  Dê-Iàj  *fi  la  hauteut 
du  plan  incliné  ^  n'eft  que ,  la  moitié  ou  le 
tiers  de  fa  longueur  ,  alors  ce.  corps 
n'aura  que  la  mptié  ou  Iç  tiers  de  la  yîtefle 
qu'il  auroit,  s'il  tomboît  librement  &  per- 
pendiculairement à  Thorifon  de.  la  hauteur  de 
ce  plan. 

Lorfque  le  corpfr  A  fe  îmeur  fêton  la  lon- 
gueur du  plan  indiijié.  E  G ,  fa  tendance  à  fe 
mouvoir  eft  repréfentée  par  la ,  ligne  A  R  ; 
mais  il  ne  parcourt  daps  le  même-tcraps  qiie 
la  ligne  AX^On  peut  &  on  doit  donc  con- 
fidérer  deux  forces  <ians  ce  corps  :  Tune 
abfolue y  repfjéfentée  par  AR,  à  laquelle, il 
©béiroit,  (ans  iNDbftaçle  que  lui  oppofe  l'in- 
cltnaifon  d^  plan  i^  l'autre  relative  -,  dé-^ 
fignée  pàr.AXyqui  fubfifte  &  qui  obtient 
fon  effet ,  ipdj^pendarnment  de  roppofition 
du  plan,  La:;V^ç§i|è ;^y§c  laqyfçMç  U  fe  meut , 
eft  donc  à.  celle. ^v»ec  laquelle  il  tpmberoît 
librement  &-.  perpendiqulairemem  à  l'hOr 
rîfon ,  comme  la  force  relative  A  X  eft  à  la 
force  abfolue  A  R.  Or,  ces  deux- fbrces^ont 
entre  elles  comme  la  hauteur  EF  du  plan 
incliné  eft  à  fa  longueur  E  G. 

Conjfidérons,  en  effet,  que  fi  le  plan  EG 
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ç'étoit  nullement  incliné,  mais  qu41  fut  per- 
pendiculaire à  Thorifon,  tel  que  G  e ,  le  corps 
A  rfétanc  nullement  foutenu  par  ce  plan ,  fa 
force  relative  ne  feroit  pas  différente  de  fa 
force  abfolue;  l'une  &  Vautre  s'exprimeroit 
par  €G/PareiIIement,  fi  le  plan  étoit  totale- 
ment incliné  ,  &  que  E  G  fe  confondît  avec 
GF ,  tout  FefFort  du  corps  A ,  pour  tomber , 
deviendroit  niil ,  &  conféquemment  fa  force 
relative  feroit  égale  à  zéro.  Cette  force  ne 
coinmenée;  donc  à  naître  &  à  fuîvre  une 
progreffion  croiflànte ,  qu'au  moment  où  le 
pl^n s'élève,  &  à  proportion  que  fon  incli- 
naifbn  diininué.  Elle  doit  donc  être  repré- 
fentée  par  la  hauteur  du  plan ,  tandis  que  la 
longueur  de  ce.  même  plan  repréfente  la  force 
abfotoe.  D'où  il  fort  que  la  force  ou  la  vî- 
teffe  avec  laquelle  un  corps  fc  meut  félon  la 
longueur  d'un  plan  incliné ,  eft  à  celle  avec  ' 
laquelle  il  fe  meut  librement  &  perpendî-. 
cuhtjrement  à  l'horilbn ,  félon  la  hauteur  de 
ce  plan ,  comme  la  hauteur  du  plan  efl:  à  fa 
longueur.  Veut-on  une  démônfiration  plus 
rigoureufe  de  cette  importante  vérité  î  La 
fuivante  emporte  la  conviâion  avec  elle. 
(212)  Nous  venons  de  démontrer  que  la    némonftra- 

.  '  tioa  de  ccxsc 

YÎceffe  abfolue.  d'un  corps  qui  fé  meut  libre-  réihé. 
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snettt  &  perpendiculaîremetit  à  Thonfon;^ 
eft  à  fa  yiteflè  relative ,  à  celle  avec  taquetle 
3  fe  meut  félon  la  longueur  du  plan  incliné 
EG,  comme  A  R  eft  à  AX.  Cela  pofé ,  pro- 
longeons AR  jufqu'en  P,  nous  aurons  les 
triangles  ARX,  RGP,  qui  feront  fem- 
blables/ Uangle  X  du  premier  eft  ^I  à 
Tangle  P  du  fécond  ;  ils  font  tous  les  deux 
droits  :  l'angle  A  du  premier  ,eftégal  à  Fangle 
R  du  fécond  y  comme  correfpondant  :  donc 
Fangle  R  du  premier^  fera  égal  à  f angle  G 
du  fécond.  Leurs  côtés  homologues  feront 
donc  proportionnels ,  &  on  aura  la  propor-> 
tîon  AR:  AX:;  RG:  GP-  Mais  les  trian- 
gles G  RP  ,  CE  F  font  auffi  femblablés  ; 
puifque  R  P  eft  parallèle  à  B  F.  On  aura  donc 
la  proportion  RG  :  RP : :EG  :  EF  :  donc 
AR:  A  X  :  :  EG  :  EF.  Or,  EG  repréfente  là 
longueur  du  plan  incliné ,  dont  E  F  indique 
la  hauteur  :  donc  la  vîteftè  avec  laquelle  ui» 
corps,  tombe  librement  &  perpendiculaire-^ 
ment  à  Thor ffon ,  eft  à  celle  avec  laquelle  il 
fe  meut  félon  la  longueur  d\in  plan  incliné  ^ 
comme  la  longueur  de  ce  plan  eft  à  fa  hi^vH 
teur ,  &  conféqueinment  en  renverfant  Tor- 
dre dç  la  proportion,  ta  vîtefTe  avec  laquelle 
il  ie  meut  fur  un  plan  incliné^  eft  à  celle 
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arec  laquelle  il  fe  meut  librement  &  perpen- 
diculairement à  l'horifon ,  felôn  la  hauteur 
de  ce  plan ,  conjime  la  hauteur  de  ce  plan  eft 
à  fa  longueur. 

(  2 1 3  >  On  peut ,  k  l'aide  de  cette  propor-  problème. 
tion ,  aflîgner  Fefpace  qu'un  mobile  décri-  pacrpLJnl 
roit  fur  un  plan  incliné  donné,  dans  le  même  inciiné"'Ltt 
temps  qu'il  tomberbit  librement  de  la  hau-  il  ^^'^L^^ 
teur  de  ce  même  plan-  ITi^ 

Soit  un  plan  incliné  AD  (  plan-  4,  fig.  4)  ,  IT^AS 
dont  la  hauteur  foit  repréfentée  par  AB.  ^^  - 
Nous  venons  de  démonter  que  la  vitefTe  avec 
laquelle  un  mobile  fe  meut  fur  la  longueur 
de  ce  plan  A  D ,  efl  à  celle  félon  laquelle  il 
fe  mouvroit  librement  félon  fa  hauteur^ 
comme  cette  hauteut  A  B  efl:  à  fa  longueur 
AD.  Or ,  les  temps  étant  égaux ,  Içs  efpaces 
parcourus  font  entre  eux  comme  les  vîtefles  : 
donc  les  efpaces  parcourus ,  dans  l'hypothèfè 
préfente ,  feront  entre  eux  comme  la  hauteur 
A  B  eft  à  la  longueur  A  D. 

Si  on  tire  donc  une  perpendiculaire  BE/ 
du  pied  de  ce  plan,  fur  fa  longueur  A  D,  on 
trouvera  qu'un  mobile  qui  fe  mouvroit  félon 
la  longueur  de  ce  plan ,  arriveroît  en  E  pré-* 
cifénient  dans  le  même-temps  qu'il  parvîen- 
droit  et)  B  ,  s'il  tomboit  librement  félon  la 
hauteur  du  même  plan« 
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P|ir  la  démonftratîon  précédente ,  h  chute 
du  mobUe ,  ou  l'efpace  qu'il  parcourt  felon 
la'  lofjgueur  AD,  eft  à  celui  qu'il  parcourt 
librement  félon  la  hauteur  de  ce  plan, 
comme  A  B  eft  à  AD.  Or ,  la  perpendiculaire 
B  E  donne  les  triangles  femblables  A  B  E , 
A  D  B  ,  dont  les  côtés  homologues  font 
proportionnels.  On  aura  donc  la  proportion 
A  B  :  A  D  :  :  AE:  AB.  Donc  l'efpace  par- 
couru par  un.  niême  mobile ,  félon  la  longueur 
A  D,  du  plan  incliné  ADB,  eft  à  Tefpace 
qu'il  parcourt  librement  félon  fa  hauteur  AB, 
comme  A  E  eft  à  A  B.  Donc  ce  mobile  par- 
«  viendra  eh  E ,  en  fui\rant  la  longueur  de  ce 
plan ,  dans  le  même-temps  qu'il  parviendroit 
en  B  ,  s'il  tomboic  librement  félon  fa  hau- 
teur A  B. 

(214  )  Si  le  même  plan  devenoît  plus  in- 
elixié,  tel  que  A  C ,  le  mobile  décriroit  la 
portion  A  F  de  fa  longueur  ,  dans  le  même- 
,  temps  qu'il  tomberoit  librement  de  fa  hau- 
teur A  B.  BF  étant ,  en  effet,  perpendicu- 
laire à  A  C,  nous  aurops  les  deux  triangles 
femblables  AB  F  &  ABC  On  aura  donc 
la  proportion  A  B  :  A  C  :  :  A  F  :  A  B. 

Donc  fi  trois  mobiles  égaux  en  maffe,  par- 
toient  tous  en  même- temps  du  même  point  A; 
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Tan  ielon  la  diredion  A  B  ;  le  fécond  ,  félon 
la  diredion  AD ,  &  le  troifieme ,  félon  A  Ç , 
ils  arriveroienr  tous  les  trois  en  même-temps , 
le  premier  en  B ,  le  fécond  en  E ,  &  le  troi- 
fieme en  F. 

(21^  11  fuit  de  -  là  que ,  fi  fur  la  hauteur    lcj  cordes 
commune  AB  des  deux  plans  încliniés  A  p,  ccrdc  £ont 
AC,on  conftfuit  un  cercle ,  dont  A  B  foit  §an?km1mc 
le  diamètre ,  (  plan.  4,  Ag^  î  )  ks  points  E  &  F  SXci! 
des  perpendiculaires  B  E ,  B  F ,  fe  trouveront  Jf|^^*   g^ . 
dans  la  circonférence  de  ce  cercle,  &  confé- 
quemment  les  portions  A  E ,  A  F  de  ces  deux 
plans  feront  deux  cordes  du  même  cercle,  qui 
feront  parcourues  dans  le  même -temps  que  le 
diamètre  A  B.  La  même  démonftration  a.lîeu 
pour  toute  autre  corde  quelconque  du  même 
cercle  :  xî'où  il  fuit  que  tout  mobile  qui  fe 
meut  félon  une  des  cordes  quelconques  d'un 
cercle  donné ,  parcourt  la  longueur  de  cette 
corde^dans  le  même  temps  qu'il  tomb^roit  li- 
brement félon  le  diamètre  perpendiculaire  de 
ce  même  cercle,  &  que  le  s  forces  avec  lefquel- 
les  des  corps  placés  fur  les  différentes  cordes 
d'un  cercle ,  tendent  à  parcourir  ces  cordes > 
font  aufli  entre  elles  comme  les  longueurs  de 
ces  cordes.  On  peut  démontrer  par  expé- 
rience ,  &  avec  une  précifîon  fufïîfante  la  vé- 
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rite  de  cette  propofîtion  fondamentale  ,  & 

dont  les  applications  peuvent  être  très-nom* 

breufes ,  à  l'aide  de  l'appareil  que  nous  avons 

décrit.  (  Defc.  &  uf.  d!un  Cah.  dt  Phyf.  1. 1, 

pl.IX,fig.z.) 

lavîtefTe  ac-      (  2i6  )  Il  fuit  encote  des  théories  précéden- 

trémtté  d'un  tes  qu  un  corps  qui  le  meut  félon  la  longueur 

Sft%i?àcdfe  d'un  plan  incliné ,  a  acquis ,  lorfqu'il  eft  par- 

STaécîîSecn  vcnu  à  l'extrémité  de  ce  plan,  une  vîtefle 

wut'cte  ce  ^g^ï«  ^  celle  qu'il  eût  acquife ,  s'il  fut  tombé 

^*^ ,         librement  de  la  hauteur  perpendiculaire  de  ce 

plan. 
Hao.4«£g.  e.  Soît  Ic  plan  înclîné  A  C  B  (  plan,  4,  fig.^.) 
qui  foit  tel  que  fa  longueur  A  C  foit  double 
de  fa  hauteur  A  B.  Soit  menée  la  perpendi- 
culaire BD.  Nous  avons  démontré  (213) 
qu'un  mobile  fuivroit  la  portion  A  D  d'un 
plan  incliné  A  G  B ,  dans  le  même-temps 
qu'il  tomberoit  de  fa  hauteur  perpendiculaire 
A  B.  Les  temps  étant  égaux  de  part  &  d'au- 
tre ,  les  vîteffes  acquîfes  en  B  &  en  D ,  feront 
entre  elles  comme  les  efpaces  parcourus ,  c'eft- 
à-dire,  comme  AB  eft  à  AD  ;  mais  A  B  eft 
double  de  A  D.  En  effet,  par  la  conftruâion , 
A  C  eft  double  de  AB ,  &  à  caufe  des  trian- 
gles femblables  A  C  B ,  A  B  D ,  on  a  la  pro- 
portion AC:  AB  ::  AB:  AD.  Donc  AB 
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eft  double  de  A  D.  Donc  la  vitefle  acquiiè  en 
tombant  librement  de  Â  en  B ,  eft  double  de 
celle  que  le  mobile  acquiert  en  parcourant  la 
portion  A  D.  Or,  la  vîteffe  acquife,  en  par- 
courant toute  la  longueur  AC  du  plan  incliné, 
eft  pareillement  double  de  celle  que  le  mo- 
bile acquiert  en  parcourant  la  portion  A  D. 
Nous  avons,  en  efi^t,  démontré  (  203  )  que 
ks  YÎteflès  des  corps  qui  fe  meuvent  libre-  ' 

ment  &  perpendiculairement  à  l'horifon ,  font 
.  comme  les  racines  quarrées  des  efpaces  par- 
courus. Nous  avons  obfervé ,  outre  cela ,  que 
ces  effets  font  encore  les  mêmes  par  rapport 
aux  corps  qui  fe  meuvent  fur  des  plans  incli- 
nés ;  par  conféquent  l'efpace  A  C  étant  par  la 
conftruâion,  quadruple  de  A  D ,  la  vîteffe  ac- 
quife en  parcourant  A  C ,  doit  être  double  de 
celle  que  le  mobile  acquiert  en  parcourant 
A  D.  Elle  eft  donc  égale  à  celle  que  le  même 
mobile  obtiendroit  en  tombant  librement  de 
la  hauteur  A  B  du  même  plan» 

(  217  )  On  peut  encore  conclure  des  mu  ux  pi*, 
mêmes  théories ,  que  fi  un  corps  fe  meut,  &  fnXés^&" 
qu'il  defccnde  le  long  de  plufieurs  plans  incli-  3^^^!* 
liés  &  contîgus ,  quel  que  foit  l'inclinaifon  ^'"'H  ^^^ 
de  chacun  de  ces  plans ,  il  aura  acquis  à  la  f^l^^'^^l^^^^ 
fin  de  fa  chute ,  une  vîteffe  égale  à  celle  qu'il  qu*ii  acquec. 
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tomboît       eûtacquife,  s'il  fût  tombé  librement  &  per- 

tcurégaie"  à  pendiculairement  d'une  hauteur  égale  à  celle 

Sfpif^e  tous  ces  plans.. 

Suppofons  un  corps  qui  fe  meut  fur  les 
plans  inciinés  &  contigus  AB ,  B  C ,  CD, 

pku.4,fîg.7.  (plan,  4,  fig.  7.  )  ce  mobile,  en  parcourant ^e 
plan  A  B ,  acquiert  une  vîtefle  égale  à  celle 
qu'il  acquereroît ,  s'il  tomboît  verticalement 
félon  la  hauteur  A  E  de  ce  plan,  pareillement 
en  parcourant  le  plan  B  C  ;  fa  vîtefle  acquife 
eft  la  même  que  s'il  avoit  parcouru  la  hauteur 
B  F  égale  E  H  de  ce  plan.  Enfin ,  en  parcou- 
rant le  plan  C  D ,  il  acquiert  encore  une  vî- 
tefle égale  à  celle  qu'il  acquereroit  en  parcou- 
rant C  G  qui  eft  égale  à  H  L  Donc  les  vîtefles 
acquifes ,  en  parcourant  les  trois  plans  indi- 
qués, font  égales  à  celles  qu'il  eût  acquifes, 

'  -^  en  parcourant  librement  les  hauteurs  AE, 

E  H,  H I ,  lefquelles  prifes  enfemble  donnent 
les  hauteurs  de  tous  ces  plans. 

Même  ciFct      II  fuit  de-là  que,  fi  un  corps  defcend  &  fe 

clans  le   ccr-  j  "  ci  j  t        •!      1 

de.  meut  dans  une  circonférence  de  cercle,  il 

aura  à  la  fin  de  fa  chute,  une  vîtefle  égale  à 
cellç  qu'il  eût  acquife,s'ilfût  tombé  d'une  même 
hauteur  perpendiculaire  ;  puifque  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  eft  un  polygone  (nfinitai- 
re ,  qu'on  peut  régarder  comme  une  infinité 

de    I 
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ztixmttes,  &  reprêielnranc  de  petits- ^lànis  ih- 
It  fuit  delà  ciu^'un  corps  fëfpendu  à  Textré-  ^  Appiicatioa 

•■  '  •    /  .         ,    .  de  cctïc    ve- 

mité  d'un  fil^  attâëhé  â^Hh' bxyîfic  fixe  paV  Ton 'mé ,  au  mou^ 
2ftitre  extrémité',  &tqbi  ttétnt    des  ^ arcs *ciUation/ 
db^  é«*lfe  V^pfe^t'^ètre   coiVfîdéfé  comme  lun-' 
c^rps /  qui  iddfdend^,' •d'une' -^àPtv^  long  de' 
plufiéttW^  plàrii 'ineltoé^  feén«|d^;  &^^^^ 
d'autpéf>art  ,^ftir  des  ^afts^fÇABlafeleitient  ïri-  * 
diii^:  Cfe  -fcè^ps^  at^iéH!  donc ,  éti  ^arcotr-  • 
rant  Taire  dtieérctev  foivént  léqiiel'tfidtefceiid,  ' 
lam||lW^«Cé-iîa'il^ât^èq^       s?i*fût'tbmbé 
dî«me^mêmë'*liutéw^{*éTpèri^  il  ^c-* 

lkllK*»^:aoliWë<îec  céHfe  ti'oii  ^  eflrdefcfendir 
(  T^ô'feôroîvéli^ëcôrpi  néaiiîTToirrsne  pnwfa! 
fêmcmrer^qti'Mà  même  Hâtrtëur,éir  parcourant 
en  fcHs'kiohtratré  unarcftirlblable  àceluf 
qu  tl  aura  parcouru  en  defcéhdah  t  j  puifqtfétant 
ericirfrë'  foûmts  à  l'âdion  de'  la  pefanteur , 
âbft^a&îôn  faite  de 'tout  autre  obftacle,  il  ne  -  " 
peut'pâréouipîr  ce  fécond- arc  que  par  un 
mouvement  -uniformément 'retardé  (  106  )  ; 
ce  que  nôu*  avons  déjà  confirmé  par  unecx-^ 
périence  déoifîve  (*  f  aa  ).'  .     -  •        i 

Tome/^  Dd 
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oupeaduie.  (  ^i*)  Oti  donoe  le  japm  de  pendule  ktout 
corps  qui  eft  ainfî  fu^ndu  à  l'extrémité  d'un 
fil ,  ou  d'une  verge  de  métal,  fur  l'autre  extré- 
mité de  laquelle  il  peut  fe  mouvoir  autour 
d'un  centre.  On  appelle  mouvement  ofciUa" 
toire,  Gaà*ofbiUation,  lemouvemçnjt  d'un 
corps  de  cette  efpece*  On  dpnne  le  nom  de 
vibration ,  au  m^uyemenr  par  lequel  un  pen- 
dule  décrit  un  arç.dç  cercle ,  ou  de  tout  au- 
tte  courbe,  foit  en  mpii^nty  fpît  en  de&en^ 
dant.  La  grandeur  ^^iT^rc  qu'il  parcourt,  fe 
tiommt  V amplitude  de Ja  v^aiian* 

Le  penduiç  ffiut  Hm  JimpU  <im  eompofé. 
Le  premier  fexipif  celui  doâ|]#  pef^ntiiurfe- 
roit  réunie  au  centre  du  co^ps  fiiiypeod^vi& 
conféquemmerv  dont  le;  fil  ou  1%  V€;rgç  de  mé-. 
tal  qui  fert  à  le  fi^pendre ,  feroit  dépourvue 
de  pefanteun  Dans.l'ufage  brdinaiœ  ^  on  faic 
abftraâion  de  la.pefanteur  de  cette  vei^i  & 
on  regarde  ce  pendule  comme  iîmple.  On  ne 
donne  le  nom  de  compofé  qu'à  celui  fur  la 
verge  duquel  on    fufpend  plufieurs  corps  ^. 

tu  4»  fig*  9*  tels  que  B,  C,  (  plan»  4,  fig.  8.  )  à  des  dîAances 
différentes  du  centre  du  mouvement  A.  Nous 
ferons  abftraâion  de  la  pefanteur  de  la  verge^ 
&  nous  confidérerons  le  pendule  comme  fim- 
pie  :  cela  pofé,  nous  obferyerons* 
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til9)  i^  Que  fa  madère  dû  pendule  ne  taittâttertii 
Contribue  en  rien  à  la  longueur  du  temps  qull  Sucpoîn^rût 
emploie  à  faire  fes  vibrationSé  Nous  avons ,  en  ^s  vXa-  * 


tions* 


effet  ^démontré  (191)  que  tous  lés  corps 
étoient  également  fournis  à  Tadioti  de  la  pe- 
fanteut ,  &  qu'ik  tomboienc  également  vite 
dans  le  Vuîde.  Le  tenips  d'une  ofcîUation  de 
différent  pendules  égaux  en  tout,  mais  de 
matières  différentes,  fera  donc  précifénient  ^ 
le  même.  Si  dans  Tétat  préfent  des  chofes,  un 
pendule  fait  d'une  matière  fpécifiquement 
moitls  pefante  que  celle  d'un  autre  pendule , 
éprouve  un  peu  plus  de  déchet  daâs  fon  mou-^ 
vement,  de  b  part  du  milieu  qu'il  eft  obligé 
de  tràverferi  11  s'enfuit  feulement  que  fa  vî- 
teife  fera  un  peu  plus  rallentie,  &  qu'il  mefu^ 
rera  de^  arcs  plus  petits  ^  ou  que  l'amplitude 
de  fes  vibrations  fera  plus  petite  ;  mais  il 
emploiera  toujours  le  même  temps  à  exécu-* 
ter  chacune  de  fes  vibrations ,  que  s'il  étoit 
fait  d'une  matière  fpécifiquement  plus  pe- 
fante. 

Deux  pendules  qui  font  leurs  vibrations 
dans  le  même^ temps,  une  pour  une  ^  fe  nom- 
ment i/oc/iro/ïf^. 

(  lyo  )  2?.  Qu'un  corps  quî  fe  meut  autour   vn  pcûâuU 
4*un  centre ,  &  qui  décrit  un  arc  de  cercle ,  ^!j,r  de 
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ftmp5  à  par-  arrivc  un  peu  plutôt  à  Textrémité  de  cet  arc, 
a^un"circîe ,  ^uc  s'U  toHiboit  CH  patcourant  la  corde  de  ce 

2"%!?  :^w  même  arc. 

oe  ce  même 

«'^'  Nous  avons,  en  effet,  démontré  (215), 

qu'un  corps  abandonné  à  lui-même  emploie 
le  même  temps  à  parcourir  la  corde  d'un 
arc,  qu'à  tomber  librement  de  la  hauteur  du 
diamètre  du  même  cercle.  En  appliquant 
cette  théorie  à  un  pendule  qui  fe  meut  dans 
un  arc  de  cercle ,  on  conçoit  que  ce  pendule 
employant  un  temps  double  pour  faire  une 
vibration  entière ,  c'eft-à-dire  ,  pour  parcou- 
rir deux  cordes  d'arcs  femblables,  il  ne  les 
mefureroit  que  dans  le  temps  qu'un  corps 
grave  tomberont  librement  de  la  hauteur,  de 
.  quatre  diamètres  du  même  cercle  ;  puifque 
les  ^fpaces  parcoures ,  en  vertu  de  la  pefan* 
teur ,  font  entre  eux  comme  les  quarrés  des 
temps  employés  à  les  parcourir  (  203  )  ;  d'où 
il  fuit  que  le  temps  qu'un  corps  emploiera  à  iè 

^  mouvoir  dans  un  cercle ,  eft  à  celui  qu'il  em- 

ploieroit  pour  tomber  librement  félon  le  dia-  ^ 
métré  'de  ce  çerde ,  comme  la  circonférence 
de  ce  cercle  ;  efl:  au  quadruple  de  fon  diar- 
metre,  ou  comme  le  quart  de  cette  circonfé- 
rence eft  au  diamètre.  ;. . 
'  Or,  la  circonférence  d'un  cercle  eft  à  fon 
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diamètre  ,  fuivant  le  rapport  de  Metîus, 
qu'on  regarde  comme  le  plus  approchant, 
comme  35çeftàii3,  &  conféquemment 
le  quart  de  la  circonférence  eft  au  diamè- 
tre, comme  88  ^  eft  à  113.  D'où  il  fuit  que 
le  temps  qu'un  corps  employé  à  parcourir  un 
arc  donné ,  eft  à  celui  pendant  lequel  il  def- 
cendroit  le  long  de  la  corde  de  cet  arc; 
comme  88|eftàii3,  &  conféquemment 
qu'un  mobile  fe  meut  plus  promptement ,  en 
parcourant  un  arc  de  cercle,  qu'en  parcou- 
rant la  corde  de  ce  même  arc;  ce  qui  contra- 
rie, comme  Tobferve  très  -  ingénieufement 
l'AbbéNoUet  (i) ,  le  préjugé  où  l'on  eft,  que 
le  chemin  le  plus  court  eft  toujours  celui  que 
demande  le  moins  de  temps  {2)> 


-    (  I  )  Npllet  y  Leçons  de;  PhyC  1. 1 ,  pag.  1 9 1, 

(2,)  On  fe  rappellera  ici  que  noas- avions  commis  une 
erreur  groillere  à  ce  fujet ,  à  la  page  139  du  premie» 
volume  de  notre  Ouvrage ,  intitulé  ;  Defcripàon  &  Ufagt 
£uTi  Cabinet  de  Phyjique;  que  cette  erreur,  corrigée  par 
une  note  diAinâive  à  la  fin  du  fécond  volume ,  nous  fut 
rîgoureafement  reprochée  par  un  de  nos  Confrères ,  au-=« 
quel  nous  primes  la  liberté  de  répondre  dans  le  temps;^: 
On  lit  cette  Critique  dans  le  Journal  de  Phyiîque  ,  pouB 
le  mois  de  ,MaK  I77^«  Nocre  réponfe  eft  à  la  fiiite*. 
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Cette  différence  néanmoins  dans  le  temps 
de  la  chute  d'un  corps  félon  un  arc  donné , 
&  félon  la  corde  de  cet  arç  ,  devient  d'autant 
jnoins  fenfible,  que  Tarç  eft  plus  petite  parce 
que,  dans  ce  cas, Tare  &  la  corde  qui  le  fou- 
tient,  approchent  davantage  de  l'égalité  ;  car  , 
on  démontre  en  géométrie ,  que ,  dans  de  pe* 
tits  arcs  de  cercles^  les  cordes  différent  infi- 
piment  peu  de  leurs  arcs. 

L'expérience  efl  d'accotd  avec  cette  théo- 
rie. En  faifant ,  en  effet ,  ufage  de  l'appareil 
que  nous  avons  décrit,  (  Defçr.  &  uf^  et  un 

ExpJr}enct  Cûb,  d^   Pbjf.    t.  I   ,     pi    IX  ^  fig.    3  )  ,    OH 

çc^ç\V9r1(;.  obfervera,  i^,  que  fî  on  place  deux  boules 
de  métal ,  Tune  dans  la  gouttière ,  qui  repré* 
fente  un  arc  de  cercle ,  &  l'autre  à  la  même 
hauteur ,  dans  celle  qui  fait  l'ofSce  de  la  corde 
de  cet  arc ,  &  qu'on  les  abandonne  en  même- 
temps  à  elles-^mêmes  ,  la  première  de  ces 
deux  billes  arrivera  un  peu  plutôt  à  l'extré-- 
mité  de  fe  tdurfç,  que  •celle  qui  fe  meut  fur 
la  corde  de  cet  arc.  2^.  Si  on  répète  cette 
expérience ,  .en  prenant  une  plus  petite  por- 
tion du  même  arç ,  &L  en  plaçant  la ieconde 
bille  au  haut  de  la  féconde  gouttière ,  puifque 
les  cordes  d'un  même  cercle fontparcourues 

daï^  te  mçmc' temps  (  215  ),  on  remarquera 
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que  cette  dilïërence  fera  moins  fenfible. 

(221  )  5^  Que  les  vibrations  des  pendules,  .i««  fîbr*: 
qui  ne  difterent  entre  eux  que  par  leurs  Ion-  duics  de  dif- 
gueurs,  (bot  entre  elles,  quant  à  leur  durée ^  iùlutl]  conl 

h»  ^      I      ji  t  entre   elles  , 

racine  quarrée  de  ces  longueurs,     auant  a  leuc 

Suppofons  les  cercles  X  &  Z  (  plan.  5  ,  f^^^e^commc 


racine 


fig.  I  ) ,  dont  les  diamètres  foîent  entre  eux  ?J!fr"^^ol! 
dans  le  rapport  de  quatre  à  un.  te  rayon  AB  |"Xîfig. 
du  grand  cercle  ,  fera  donc  quadruple  du 
rayon  DB  du  petit.  Donc  un  corps  quel- 
conque qui  tombera  perpendiculairemeht  & 
librement, en  uninftant,  du  rayon  DB  du  . 
petit  cercle ,  emploiera  deux  inftans  à  tom- 
ber librement  de  la  hauteur  A  B  ,  rayon  du 
grand  cercle ,  puifque  les  temps  de  la  chute 
de  deux  corps  ,  font  entre  eux ,  comme  la 
racine  quarrée  des  efpaces  parcourus  (  203  )  : 
mais  nous  avons  démontré  qu'un  corps  qui 
parcouroît  la  corde  d'un  cercle ,  la  par- 
couroit  dans  le  même -temps  qu'il  em- 
ploieroit  à  tomber  librement  de  la  hauteur 
de  fon  diamètre  (  21c  )^  Donc  un  mobile 
qui  fuivra  la  corde  G  B  du  grand  cercle , 
mettradeux  fois  plus  de  temps  à  la  parcourir, 
que  la  corde  FB  du  petit  cercle.  Or ,  comme 
les  petits  arcs  ne  différent  point  fenfiblemenc 
de  leurs  cordes,  un  pendule  qui  fe  mouvèra 
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dans  uti  arc  de  cercle ,  dont  le  diamètre  •fera 
quadruple  de  celui  d'un  autre ,  mettra  une 
fois  plus  de  temps  à  parcourir  cet  arc  :  mais 
les  longueurs  des  pendules  font  entre  elles , 
comme  les  diamètres  des  cercles  dans  les- 
quels ils  fe  tpeuvent.  Donc  les  vibrations  des 
pendules  de  dilFérentes  longueurs /font' entre 
elles ,  quant  è  leur  durée\  commç  les  racines 
quarrées  de  ces  longueurs. 
Appi/c«îoii      { 2,22  )  On  peut  déduire  de  ce  principe , 
%u  ^"^    ^^  fblurîon  de  plufieurs  problêmes  qui  peu- 
vent être  de  quelque  utilité  dans  Tufage  or- 
.dipairè  de  la  vie. 
Premier  pro-      I®.  La  longueurd'uti  peftdule  étaôt  don- 
née ,  amii  que  le  lemps  qu  il  emploie  à  taire 
.fes  vibrations ,  qu^le  doit  être  fa  longueur 
d'un  autre  pendule,  qui  ekécute  les  fiehnes 
îdans  un  temps  donné? 

On  fait ,  d'après  l'expérience ,  qu'on  pen- 
dule de  trois  pieds  huit  ^  lignes  ,  melure 
exaâement  des  fécondes ,  dans  le  climat  <fc 
,Parisvi  fuppofons  qu'on  veuille  trouver  quelle 
longueur  il  faudroit  donner  à  un  autre ,  pour 
qu'il  ne  fît  qu'une  feule  vibration'  en  trois 
fécondes. 

Purfque  la  durée  des   vibrations  •  de  ces 
pendules,  eft  comme  la  racine  quarrée  de 
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kufs;  longueurs ',4^s  quarrés  des  temps  em?- 
•pbyés  à  faire  les  vibrations  indiquées ,  font 
4oac  entre^eox  comnae  les  fimples  longueurs 
de  ces  pendules.  ^Cehpofé  ,  tout  fe  réduit 
à  trouver  le  quatrième  terme  d'dne  pro* 
poction  ,  àark  les  deux  premiers  font  les 
quarrés  des . temps* connus,  &  le  troifîeme; 
-la  longueur  connue  d'un  de  ces  pendules. 
:Nofls  dirons  donc  t  •  ) 

Un,  quarré  d'unef«onde,  eft  à  neuf,  quarré 
,de  trois  fécondes  ,  comme  tr<îis'  pieds  huit 
ïjignes  ^  eft  à  un  quacrieme  terme  ;  &  l'opé- 
ration feite ,'  nous  tirouverons  vingt-fept  pieds 
iîx  pouces  quatre -^  lignes. 

.2?.  Trouver  combien* un  pendule  d'une  scco«d  pw-K 

4ongueur  donnée,  emploie  de  temps  à*  faire 
4ffs  vibrations. 

t  Suppofons  que  ce>  pendule  ait  un  pied  de 
longueur  ;  nous  favons  que  celui  de  trois 
pieds' hoiti  lignes,  âmploieune  féconde ,  ou 
foixaote  tierces  à  faire  chacune  de  fes  vibra- 
tions, &  que  la  durée  des  vibrations  de  cçs 
deux  pendules ,  doit  être^  cohime  la  racine 
quarrée  de  leurs  longueurs.  Réduifpns  en 
lignes  la.  mefure  de  l'un  &  de  l'autre ,  en 
prenant .  ti:ois  pieds  neuf  lignes  ^  au  lieu  de 
txoi»  pieds  huit  ^  lignes»  La/  longueur  dé  ce 
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l>eiidule  fera  donc  de  441  lignes  ^  &c  la  loti^ 
gueur  du  plus  court ,  de  144.  P/enons  maiit- 
tenant  les  racines  qaarrées  de  ces  deux  nom-* 
bres  ;  nous  aurons  vingt-un  .&  dwze ,  pour 
£dre  la  proportion  lUisante, 

Vingt-un ,  racine  quarrée  du  premier  pen- 
dule, eft  à  douze  ^  racine  quarrée  du  fécond  » 
comme  foixante  tierces ,  temps  qœ  le  pre- 
mier emploie  à  faire  une  vibration ,  eft  au 
nombre  de  tierces  que  nous  cherchons, 
li'opjération  &tte ,  on  trouve  que  le  pendule  » 
jdont  la  longueur  èft  d'un  pied ,  Êiit  chacune 
<le  fcs  vibrations  en  34  tierces f,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  emploie  plus  d  une  demi-fecpnde 
'de  temps  à  faire  chacune  de  fes  vibrations. 

3^»  Le  nombre  des  vibrations  qu'un  pen*- 
dule  exécute  dans  un  temps  donné,  étant 
connu,  trouver  quelle  eft  la  longueur  de  ce 
pendule. 

Suppofons  que  le  pendule  propofé  fafle 
tirente  vibrations  eâ  unç  minute  ^  nous  favons 
>que celui  de  trois  pieds  b^k  clignes,  en  fait 
Soixante  dans  le  même-temps.  Le  nombre  de 
leurs  vibrations ,  dans  un  temps  donné ,  eft 
•donc  dans  le  rappost^de  un  à  deux.  Or ,  nous 
favons  que  la  dujcéetdes  vibrations  djs  difFé- 
rens  .pendules ,  eft  comme  la  racine  quarrée 
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de  leurs  longueurs.  Ces  longueurs  font  donc 
entre  elles  comme  les  quarrés  des  temps 
qu'ils  employent  à  faire  leurs  vibrations. 
Ainfi  ces  longueurs  font  entre  elles  comme 
le  quarré  d'un  efl:  au  quarré  de  deux,  ou 
comme  un  efl  à  quatre.  Celui  qui  ne  fait  que 
trente  vibrations  par  minute ,  doit  donc  être 
quatre  fois  plus  long  que  celui  qui  en  fait 
foixante  dans  le  même-temps  :  multipliant 
donc  par  quatre ,  trois  pieds  huit  ^  lignes  , 
nous  aurons  douze  pieds  deux  pouces  dix 
lignes  pour  la  longueur  cherchée. 

(2^3  )  Galilée  fut  le  premier  qui  fut  ob- 
ferver  la  régularité  du  mouvement  d'un  pen- 
dule. Âflis  dans  la  chaire  primatiale  à  Pife  ; 
il  vit  qu'une  lampe  fufpendue ,  &  mife  en 
vibrations  »  éxécutoit  fès  vibrations  dans  des 
temps  fenfiblement^  égaux,  quoique  les  arcs 
qu'elle  décrivoit ,  fufTent  fenfîblement  iné- 
gaux. Il  imagina  de  mettre  à  profit  la  régu- 
larité de  ce  mouvement ,  pour  faire  des  ob« 
fervations  phyfîques  &  aflronomîques.  Mais 
Tufage  d'un  pendule  de  cette  efpece  ,  feul  & 
ifolé  ,  n'efl  certainement  pas  des  plus  com- 
modes ^  fur-tout  lorfqu'il  s'agît  de  faire  des 
obfervàtîons  qui  prennent  un  certain  temps. 
On  çfl  obligé  de  renouveUer  de  momens  à 
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autres  le  mouvement  de  ce  pendule,  à  chaque 
fois  que  la  réiiftance  du  milieu ,  jointe  au 
frottement  qu'il  éprouve ,'  le  détruifent.  Ga" 
lilée  néanmoins  s'^n^fervit  aflcz  ;  avantagea- 
fement;  &;^  il  -  pacvkit  mêtne  à  découvrir, 
en  1602,  qye  la  durée  des  vibrations  d'un 
pareil  indrAiment  ,  éioit  comofie  la  racine 
quarrée  de  fà  longueur.  Son  fils  profita  de 
cette  précieufe  découverte ,& parvint,  outre 
cela  y  à  tirer   un  plus  grand  parti  du  pen- 
dule, en  rappliquant  aox  horloges  :  mais  cette 
application  ,  très^ngénieùfe  en  elle-même  ^ 
ne  fut  cependant  perfeâionnée  que  quelques 
années   après  ,    par  les  <bins  du   célèbre 
'     Hughens.  Pour  fentir  tout  le  prix  du  travail 
de  ce  grand  homme ,  nous  donnerons  ici 
une  légère  idée  de  la  manière  félon  laquelle 
k   pendule    dirige    le    mouvement   d'une 
horloge.  ^ 

Application  (  224  )  L'horlogc  qu'on  appelle  aflez  corn- 
aux  horloges,  munémcnt  un^ pendule ,  eft  un  rouage ,  dont 
le  premier  moteur  eft  un  reflbrt ,  ou  des 
poids  qui  font  tourner  ce  rouage  ^  à  propor- 
tion que  le  reffort  Xe  développe ,  ou  que  les 
poids  defcendent.  H  eft  compofé  de  plufieurs 
roues  qui  engrainent  le^  u^nes  clans  les  autres , 
&  qui  modèrent ,  jufqu'à  un  certain  point  > 
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l'adion  du. reffbrt  qui  fe  débande,  ou  la  ehûte 
des  poids  qui  tiendenc  4  defcendre  avec  toute 
]Ja>f©rccjque4a:pefenteur  leur  imprime. 
-  .  iQuorque  cet  engrainàge  doive  néceflaire- 
Hfènti  prodoire'  un  retardement  fenfible  dans 
l'a^Qndu  premier  moteur ',  ce  retardement 
ne  .fiil&roit  pas ,  pour  que  le  rouage  prît  une 
vîtçflè  uniforme ,  &  telle  qu'elle  convient , 
potiMr.que  les aigmllesiqu'ilmene répondiffent 
à  no(lre^  attente  ,  &  raefumflent  exaâement 
l4;:4wéje:du  temps  qu'ettes  doivent  indiquer. 
Cermo^wernent  a  doix:*  encore  befoin  d'être 
dirigé  p^r  un  modérateur  particulier.  Celui- 
ci  Supplique  àJa  ^dernière  roue  de  la  pendule 
ou  de  Thorloge  ,  &  c^ttc  roue  eft  connue 
^slt-mmy^  roue  de, rencor^re.  Cette  roue 
(gfl:  taillée  d^fFéremmeht  que  les  autres ,  &  de 
mzïii^fi  que  fqn^:  mouvement  pu iflè  être  di- 
rigé ^^r  deuîc  paltîtes  du  niodérateur  quelle 
eft:  obligée  de  poyflër  alternativement.  Celles- 
ci  j.v'échàppam  fucceflîvement    tune    après 
Vautre  de  la  .denture  de  la  roue,  font  mou- 
Y.çiv:  le  modérateur ,  autrement  dit ,  le  balan-- 
citf ,  qui  doit  être  diipofé  de  façon  à  faire  fes 
vibF9tipn$  en  temps  égaux»  Ceft  cette  partie 
de  rhprloge  qu'on  appelle  V échappement  ; 
&:  ç'eft  une  des  parties  les  plus  eiTentielles  de 
la  machine' 
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^  i^échap  Le  prettiîer  échappement  qui  foît  pârVeiltt 
pemcMc.  ^  notre  connoîffance  ,  étoit  un  balancier 
difpofé  horifontalement  ^  tel  que  celui  qui 
fert  encore  à  modérer  le  rouage  d*un  tourne- 
broche.  Le  mouvement  de  ce  balanciér^^ 
que  les  Anciens  nommoient  folht  ,  étok 
réglé  par  des  poids  qu'ils  appeiloiem  régules. 
Us  étoient  difpofés  de  manière  qu'ils  pou-» 
voient  s'approcher  ou  s'éloigner  du  centre 
de  fufpenfîon.  Oi^^  nous  démontrerons  plus 
bas ,  que  la  différente  pofîcion  de  ces  poids , 
par  rapport  au  centre  de  fufpenfîon,  ou  du 
mouvement ,  devoit  nécefTatrement  aug- 
menter ou  diminuer  la  viteile  des  vibrations 
du  balancier. 
Cet  échappement ,  qui  paroît  affez  con^ 
^  forme  aux  loix  de  la  méchanique ,  parut  néan« 
moins  fort  imparfait  dans  fon  application^ 
Il  fut  abandonné  dès  le  dernier  iîecle.  Depuis 
cette  époque ,  on  vit  naître  plufieurs  échappe- 
mens  ,  &  quantité  de  règles  particulières  ; 
tendantes  à  perfedionner  cette  partie  eilëiK- 
tiellede  l'horloge.  On  peut  confulter-,  à  cet 
égard ,  nombre  de  célèbres  Ârtifies  qui  nous 
ont  donné  i'hiûoire  de  f horlogerie»  &  qui 
ne  nous  ont  rien  latffé  à  délirer  fur  les  meil- 
leurs moyens  de  conUruire  ces  forces  de 
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macluntô ,  &  de  leur  donrter  cous  les  degrés 
de  perfeâioa  dont  elles  jouiilènt  aujourd'hui. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  connoltre  de 
quelle  manière  on  appliqua  d'abord  le  pen- 
dule aux  horloges ,  &  les  principales  recher- 
ches qu'on  a  &ites4Jepuis  cette  époque,  pour 
perfëâionner  cette  heureufe  application. 

Imaginez  une  roue  de  rencontre  E  B  A 
(pian*  5 ,  fig,  1)  ,quî  tourne  fur  fon  axe  EF.  pI.T^%*« 
La  denture  de  cette  roue  engraîne  dans  les 
palettes  R,  P ,  du  balancier  D  C  Su  r  la  verge  1 
de  ce  balancier ,  eft  foudée  &  fixée  à  de- 
meure h  plaque  L ,  qui  porte  la  tige  LMN  v 
qu'on  ippelle  h.  fourchette.  Celle-ci  embrafle 
le  fiendule  S  T ,  fufpendu  par  deux  fils  y  à 
une  pièce  de  cuivre  K  ^  qu'on  appelle  le 
€oq. 

Cette  conftruâîon  bien  entendue,  on  con- 
çoit aifémenrqœfi  une  puiflance  quelconque; 
foit  un  relTort ,  foit  un  poids ,  fdt  tourner  la 
loue  E  B  A ,  une  des  dents  de  cette  roue  ren-« 
'  contre  nécefTairement  une  des  palettes  du 
badancier ,  fuppofons  la  palette  R.  Cette  p4*  v 
ktte,  pouflée  par  la  deqt  qui  la  prefië,  fait 
tourner  la  verge  du  balancier  DC.  La  ro- 
tation de  celle-ci  emmené  avec  elle  la  four-* 
cherté  MN  ;  cette  dernière  entraine  le  pen« 
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dule  ST ,  &luît  fait  "Ëâreuûeifribiration.  Lar! 
palette  Rfe  trouve  alors^dé^^agée  de  krmie> 
qui  la  maîtrifoit  )  &:écha{>pe*Mais  le  fsendiiie . 
qui  vient  d'être  éte«ré ,  .n'étant  plus  pouffé» 
dansle  mémefens^  retoœbje  par fon  propre 
poids,  &  feît  une   féconde- vibration.  Ge. 
dernier  mouvement  du/pcndule  ««naraenc  la 
palette  P ,  dans  la  denture::de^kî  rouev  Celle- 
ci  continuant  -à  tourner;-  prqduk  le  ;raéoaei 
effet  fur  cette  dernière  ;palet!se  ^  iqu?'elte  vieot. 
de  prostré;  fur  Kau:tre»  JL^bilawiçier,  fait  donc 
encore  yne;  vibration,  qui;  en  /aii^eî  le"  pendule, 
en  fens^  cofîtrairfe  î  mais  çq  pendule  fetoaiifli  ] 
bant  encorde  5  ramçae.*Ia.paleJEte  R\^ns.la' 
4entofev&î:Cette  alternative  /è  continue  tant.* 
que :la;TOi|jefftdçtetnîinéCfà.ie  iïioukixmg  ...j 
Telle  fut  la  première  application  du  pei») 
dule^ -pour  r^^f  te  rtimiVien^ntvdçftifipr- 
loges.r  A/lals-  oni^'^pper  çw  ^)îe»tôtque;  malgré) 
la-  précifiqn  qu'on  dev^t  jaDïefldre  du  régui'* 
lateur  qu*on  VjÇÇQÎt  d'appliqùesr  aux  hdrlogcs^» 
Içs  vibrations  d'ynpendule:,  qui  fe  meutdansi 
dps  arcs,  dç,  cercles  ,»  rféfisriièiit;  point  ^tourfe»  ^ 
îfochronç^^  Ce,  fut-  çb  qfut  ^déternaiç^  M. 
Hughens:  à  perfèdionoer  cette. pratique-;  & 
il  crut  y  avoir,  parfaitement. céuJîî,  en faifant 
olçiiler  Iq  pe;p4ulejentsed9UX/u:cs  cy  cloidaux^ 

Qu'eft'Ce 
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QuVfl-cé  donc  qu'une  cycloïde  ?  Et  qufeUfe 
%ft  la  propriété  de  cette  courbe ,  qui  la  rend 
jpropre  à  reâififer  le  mouvement  ofcillatoirc 
d'un  pendule  ?  Ceft  ce  que  nous  allons  ex^ . 
pofer  en  peu  de  mots. 

(22^)  Le  Père  Merfèrmè/y   confidérâht    Dé  u  t^^ 
iattentivemenr  le  mouvement  de   Tun   des  *"  JI* .    » ^ 

Hinoire  de 

clous  appliqués  fur  une  dès  gehtes  d\me  roue  spt»  couibéè 
de  voiture ,  imagina  très-bien  que  ce  clou 
pafticipoit  èh  thémé-tèmps  à  deux  mouve- 
inens  ;  Tuii  en  ligne  droite ,  &  l'autre  autout 
dé  Farbre  de  cette  iroue  ;  d'où  il  conclut  qu'il 
ne  pouvoît  décrire,  ni  une  ligné  droite,  ni 
tjhe  ligne  circulaire  ,  mais  Une  cburbe  qui 
i^afticipoit  à  la  nature  de  ces  deux  l^nês^  Ce 
célèbre  Math(||jtiaticien  fit  cette  belle  décoii^ 
Inerte  ëh  t6i^\  mais  ce  rie  fut  qu'en  1634 ; 
iqu*aidé  des  lumières  de  Roherval^  il  patr- 
irint  à  connoître  la  nature  de  cette  courbé , 
qu'on  appella  dès -lors  une  cycloïde..  Lés 
Spéculations  de  ces  grands  hommes  laiflèrent 
néanmoins  bien  dés  chdfes  à  découvrir  ttli^ 
tîvement  à  cette  courbe  j  &  on  ne  parvirtÉ 
à  cdnnoître  parfaitement  feS  propriétés^ 
qu'après  que  Dejcartes  nous  eut  enfeigné  ^ 
en  1638 ,  une  méthode  pour  déterminer  â 
Tome  L  E«      . 
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tangente  ,  &  que  le  favant  IP^ren  nous  en 
€Mt  appris ,  quelques  années  après, la  redifi- 
catîon.  Il  faut  lire  Fhiftoire  des  travaux  de  ces 
célèbres  Mathématiciens,  dans  les  ouvrages 
de  ceux  qui  ont  particulièrement  écrit  fur  la 
cycloïde. 

Parmi  les  différentes  méthodes  qu'on  peut 
employer  pour  décrire  une  cycloïde ,  nous 
chpifiron^  la  fuivante.  Elle  eft  purement  mé- 
chanique ,  &  elfe  fe  rapproche  en  conféquence 
davantage  des  opérations  de  la  Phyfique  ex- 
périmentale. 
Manière  de      Soit  UD  plan  circulaire  F  E  B  (  plan.  $  , 

^1^7"%. 5.%*  3)f  9^^  tourne  fur  lui-même  en  par- 
courant !a  ligne  DA  ,  qu'oa  appelle  direc- 
trice, Lorfque  ce  cercle  aura  fait  fa  révo- 
lution ,  le  point  B  de  la  circonférence  de  ce 
cercle  aura  décrit  la  courbe  DBA;  &  çet^e 
courbe  eft  uqe  véritable  cycloïde. 
Si  cettç  cycloïde  eft  divifée  par  la  moitié^ 
yau  point  B  ,  &  que  fes  parties  B  A,  B  D , 
foient  difpofées  de  façon ,  que  les  extrémités 
.  A  &  D  fe  réuniffent  au  point  C ,  on  aura  les 
deux  arcs  cycloïdaux  C  A ,  CD,  entre  lef- 
qiîels  M.  Hughens  vouloir  qu'on  fufpendjt 
Je  pendule ,  à  Taide  d'un  fil  ou  d'une  foie , 
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i^tiî.put  fe  courber  alternativement  fur  Vnix 
&  fur  Fautre  de  ces  deux  arcs  (i). 

Sort  dofîC  le  pendule  C  B ,  dont  la  lon- 
gueur foit  égale  à  la  nioidë  C  A ,  ou  CD  de 
la  cycloïde ,  de  façon  que  la  longueur  entière 
de  la  cyjcloïde,  fok  double  de  C  B,  &  con- 
féquemment  quadruple  de  FB ,  diamètre  du 
cercle  générateur,  on  conçoit  que  le  poids  P , 
fufpendu  à  Textrémîté  du  pendule  C  B ,  dér 
crira  la  cycloïde  A  B  D ,  tandis  que  la  verge 
C  B ,  qu'on  fuppofe  un  fil  très-déKé  &  très- 
flexible,  s'appliquera  le  long  des  arcs  CA^ 
CD. 

Si  otx  mené  SS,  tangente  au  point  9  de  la 
cycloïde ,  &  du  point  P,  la  Kgne  PE,  pa- 
rallde  à  fa  bafe;  enfin  du  peint  E  /  pris  dans 
la  périphérie  du  cercle  générateur,  la  corde 
£  B  ;  cette  corde  fera  toujours  para(kle  à  la 
tangente  S  S,  &  la  portion  PB  de  là  cy- 
cloïde ,  fera  toujours  double  de  la  corde  E  B. 

Cela  pofé  ,  comme  le  poids  P ,  placé  au 
point  P  de  la  courbe  ,  peut  être  confidéré 
comme  s'il  étoît  placé  fut  une  tangente  à  ce 
point,  il  tendra  à  defcendre  avec  la  même 
force  que  s'il  étoit  placé  au  point  E  de  la 

T»  ■  «  I  ■111        I       ■ 

{x}  Hughens ,  de  horologio  ofcillacorio'. 
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jiar  un  arc  de  cy cloïck  :  ce  qu'on  peut  con- 
^  firmer  aifémenc  avec  la  machine  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  même  paragraphe ,  &  qui 
cft  difpofée  de  manière  qu'on  peut  faire 
mouvoir  en  même-temps  deux  corps,  &  par 
UD  arc  de  cercle ,  &  par  une  portion  de  cy- 
cloïde  adjacente. 
Application      {q.%6)  De  cc  oue  tout  arc  de  cycloïde, 

iJpUcycloïac  j  •         /i  a 

m  peaduiçs.  grand  ou  petit,  eit  parcouru  en  même-temps, 
M.  Hughoîs  en  conclut  qu'un  ne  pou  voit 
régler  plus  exaâement  le  mouvement  d'un 
pendule ,  t}u'en  le  faifant  ofciller  entre  des 
,  arcs  cycloïdaux.  Cette  application  ingénîeuic 
fut  d'abord  reçue  avec  applaudiflèment ,  & 
on  en  fît  ufage  pendant  quelque  temps.  Mais 
^  k  difficulté  de  plier  exaâement  des  lames 
de  cuivre  en  cycloïdes,  &  les  influences  de 
l'air  fur  la  partie  flexible  du  pendule  cycloï- 
dale ,  furent  les  premiers  obltacles  qui  s'oppo- 
ferent  à  cette  pratique.  De  célèbres  Hor- 
logers obferverént  enfuite  que  de  petites  of^ 
ciUatîbns  circulaires  ,  qui  fe  faifoient ,  par 
exemple ,  dans  des  arcs  de  trois  à  quatre 
degrés,  fe  confondoient  fenfiblement  ave<5 
celles  qui  fe  faifoient  dans  une  courbe  cy- 
cloïdale ,  comme  il  efl  même  facile  de  Tob- 
ferver  ,  en  cocifidéiant  les  extrémités  dci 
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deux  courbes  creufces  dans  la  machine  dont 
nous  avons  fait  mention  (  220  ) ,  &  on  aban- 
donna alors  la  méthode  de  M.  Hughens  -, 
pour  revenir  au  pendule  circulaire ,  en  bor* 
nant  fon  mouvement  à  de  très-petits  arcs. 
On  travailla  enfuite  à  reôifier  &  à  per*- 
fedionner  Féchappement  ,  bu  la  manière 
d'appliquer  ce  pendule  aux  horloges.  On 
exigea  d'abord  que  les  palettes  du  balancier 
fiiîent  un  angle  de  foîxante  degrés;  mais  ce 
premier  moyen  ne  paroiffant  pas  firfEfaht, 
on  imagina  V échappement  à  rocket  M^  Hook 
fe  donne  pour  Auteur  de  cet  échappement*, 
qui  fut  d'abord  fort  applaudi ,  &  que  M. 
Smith  ',  célèbre  Horloger  de  Londres  ,  attri- 
bue à  M.  Clément.  Cet  échappement  parut , 
pour  la  première  ifois,  à  Londres,  en  1680. 
On  en  fit  ufage  en  France  en  1 69  5  ;  &  ce  ne 
fut  qu'en  1720  ,  qu'un  favant  Horloger , 
M.  Julien  Leroy  ,  en  fit  connoître  les  dé- 
fauts ,  &  en  propofa  un  autre.  Nous  ne  pou- 
vons embralTer  ici  l'hifloire  de  ces  précieufes 
découvertes.  Il  faut  confulter  ,,à  cet  égard  , 
les  célèbres  Artiftes  qui  fe  font  livrés  à  ce 
genre  de  travail ,  &  qui  nous  ont  confervé 
la  fuite  hiftorique  de  ces  fuperbes  inventions. 
Julien  Leroy  ,  Graham ,  Thiout ,  Lepautré , 
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Ferdinand  Bertoiit\  Pierre  Leroy  ^  &  pliH 
fiçurs  autres ,  ont  cent  cTune.  manière  trèsç» 
çteqduç  &  très-çurieufe  fur  ççt  objets 
.,  Quelque  foin  qu'on  apporte  à  appliquer  ^ 
^yec  tout  Tart  imaginable  ^  yi^  pendule  à  une 
îiorloge  ;  quelqu'attention  quon  prenne  à 
^égler ,  avec  la  plus  grande  précifion ,  la  Ion-. 
gueur  qu'il  doit  avoir  paur  mefurer  exaâe- 
jpjient  des  fecondçs ,  fufceptibje  des  impreC-. 
fions  de  ta  chaleur  $c  du  froid ,  il  sjallongç 
daiis  le  premier  cas ,  ^  il  retardç  ;  il  fe  rac- 
co^rcit  pendant  l'hivçr  ^  &  U  avance  ^flèz 
prdii3a|remenr.  C'eft  ua  vicq  naçurel  à  la 
çonilitution  des  matières  qu'on  emploie  d.ana 
h,  çonftrudion  de  ces  fortes;  d'inflrumenj. 
Mpyew  de .  (  227  )  Pour  obvier  à  cet  inconvénient , 
rme^ncr  ce  ^  p^^  confervcr  au  pendule  unç  longueur 

confiante  pendant  le  cours  d'une  année,  oîi= 
il  éprouve  les  vîciflitudes  du  chaud  &  du 
froid  ,  M.  Graham  imagina  d'alvjrd  dV 
,  dapter  un  thermomètre  de  mercure  ?u  pen- 
dule. Qn  ne  peut  difçonvenir  que  cette  idée 
ce  fût  on  ne  peut  plus  ingéniçufe.  Si  on  con- 
çoit ,  en  efFçt,  qu'à  la  place  d'un  pendule  or- 
dinaire ,  on  faffe  ofciller  un  thermomètre 
fuffifamment  long ,  on  concevra  aifément , 
^ue  la^  chaleur  Y^naint  à  allonger  ce  nouvçaiJi 
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pendule,  &faifant,  par  ce  moyen ,  defcehdre 
fqn  centre  d'ofcillation  au-deflbus  de  (on 
véritable  point ,  cette  même  chafeur  fera 
monter  proportionnellement  le  mercure  dans 
le  tube  de  cet  înftrument,  &  cette  quantité 
de  mercure  s'élevant  dans  le  tube  ,  élèverai 
à  proportion  le  centré  d^ofcillation.-  Ce  der^ 
nier  çonfervcra  donc  fenfiblement  fa  même 
dillance  au  point  de  fufpenfion ,  ou  au  centre 
du  mouvement ,  &  conféquemment  le  pen- 
dule ,  rappelle  à  fa  véritable  longueur ,  fera 
encore  fes  vibrations  dans  le  même- temps. 
Mais  la  difficulté  de  mettre  cette -médiodc 
en  pratique  ,  le  peu  de  folidité  de  i'inftru- 
ment ,  engagèrent  bient<5t  M,  Graham  à 
abandonner  ce  procédé ,  &  il  en  imagina -un 
autre  également  ingénieux  ,  aflez  facile  ^  à 
exécuter ,  &  bien  |Jus  durable  en  même- 
temps. 

Il  joignit  enfemble  cinq  cylindres  de  fer ,     secon* 
&  quatre  cylindres  de  cuivre ,  comme  on  ™*^y*^ 
peut  le  remarquer  (  plan.  5 ,  fig,  4  ).  Par  cette  pian,  ^fi^j^ 
çonflrudion  ,    ces  cylindres  font  tellement 
difpofés ,  que  iorfque  la  chaleur  allonge  le 
fer  >  &  fait  defcendfe  le  centre  d'ofcillation 
\t  cuivre  qui  fe  dilate  davantage ,  le  fait  re- 
jiSQnter  à  fa  véritable  place  ;  de  forte  qull 
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demeure  conflamment  à  fa  véritable  ficua-^ 
tion.  Ces  pendules  font  leurs  vibrations  (dans 
un  petit  arc  de  cercle ,  dont  l'amplitude 
n'excède  pas  un  pouce. 

Cette  méthode,  très-exade  en  elle-même  ;• 
parut  un  peu  compliquée ,  &  le  célèbre  Julien 
Leroy  en  imagina  une  autre  beaucoup  plus 
fîmple,  que  M.  ^e  Cajfini  2l  décntt  (i). 
Troifieme  Imagînez  une  verge  de  fer ,  fufpendue  au 
ïïT,°fig.  ,.  poî^t  A  (pl*iv^,fig*  I  ),  derrière  laquelle 
eft  appliquéîe  Une  verge  de  cuivre  CE,  Celle- 
ci  eft  fortement  attachée  vers  f^  partie  fupé- 
rîeure  C ,  à  la  verge  de  fer.  A  ces  deux  règles  , 
eft  encore  jointe  une  troifieme  verge  de  fer 
S  O  ,  qui  porte  inférieurement  la  lentille  de 
métal  O.  Ces  trois  règles  peuvent  fe  mouvoir 
les  unes  fur  les  autres ,  &  elles  font  unies  par 
des  brides  G  H  &  M  N.  Vers  la  partie  infé- 
rieure de  ces  règles,  faillent  trois  axes  T, 
f  R ,  P ,  qui  pafTent  dans  des  trous  pratiqués 

dans  une  troifieme  bride. 

L'obfervation  a  appris  quelle  cuivre  fe 
dilate  davantage  que  le  fer,  à  un  même 
degré  de  chaleur ,  &  qu'il  fe  condenfe  da- 
vantage ,  par  Tadion  du  froid,  &  cela  fuivant 


(i)  Hiû.  de  TAcad.  Roy,  des  Scien.  an.  1741, 
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îe-rapport  de  quarante-fix  à  vîngt-fept.  Cela 
pofé ,  fupporons  un  pendtile  exââement  conf- 
truit&  proportionné,  pour  mefurer  la  durée 
du  temps  dans  une  température    moyenne. 
Que  la  température  de  Taîr  f  arie ,  fuppofons 
qu'elle  devienne  plus  grande,  &  fuffilamment 
pour  faire  allonger  le  pendule;  &  faire  déf- 
cendre  la  lentille  O  ;  dans  ce  cas  »  la  règle  de 
cuivre  C  E ,  étant  plus  allongée  que  celle  de 
fer  A  ,  elle  fera  defcendre  plus  bas  l'axe  T , 
&  conféqucmmcnt  J'axe  P  fera  relevé,  & 
conjointement  avec  lui  la  lentille  O.  Or^  (î 
cclie-cî  eft  relevée  autant  qu'elle  étoit  def- 
cendue  par  l'allongement  de  fa  tige ,  k  centre 
d  ofcillation  reftera  à  fa  ptace,  &  à  la  même 
diftance  du  point  de  fufpenfion  A.  Le  calcul, 
apprend  les  longueurs  différentes  qu'il  coti* 
vîeat  de  donner  à  ces  verges  de  niétîrf ,  pour 
qu'elles  produifent  l'effet  qu'on  attend  de  leur 
difpoiîtion  :  &  nous  laiflfons  aux  Artifles  le 
foin  d'étudier  plus  particulièrement  cette  im- 
portante théorie ,  que  nous  avons  fuffifaai* 
ment  développée  pour  la  faire  çpmioitre  au 
PJiyfîcien, 


' 
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mcat  mute. 
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P  ARAGRA  PRB      qVATRI  E  MMl 

De  la  conibinaifon  de  la  pefànteur  avec  toute 

autre  force. 

Bu  aoBYe^  f  2^8  )  Nous  avons  fait  obferver  précé- 
demment (107),  que  tout  corps  foumîs  à 
raâîon  fîmûltanée  de  plufieurs  puiflances  ^ 
compofe  fôn  mouvement,  &  prend  une  di-' 
redion  moyenne  entre  celîçs  que  chacune  de- 
ces  puiflances  tend  à  lui  faire  fuivre.  Or  ^ 
tout  corps  qu'on  lance  parallèlement  ou: 
obliquement  à  l'horifon ,  fe  trouve  néeeflaî- 
rement  fou  mis  à  fadion  de  deux  puiflances  ? 
1*.  à  Tadion  de  la  force  projedîle  qui  le  di- 
rige fuivant  une  diredion  parallèle  ou  oblique 
à  l'horifon  :  2*^.  à  TaÔion  de  la  pefaxitcur  qui 
fe  fait  fentir  efficacement  fur  tous  les  corps 
qui  ne  font  point  foutenus.  Il  doit  donc 
compofer  fon  mouvement  ^  &  prendre  une 
diredion  moyenne  entre  les  deux  qu'il  re- 
çoit alors.  C'eft  cette  efpece  d^  mouveinenc 
qu'on  défigne  en  Phyfîque  fous  le  nom  de 
mouvement  mixte ,  comme  participant  tout- 
à-la-fois  du  mouvement  uniforme  &  du 
mouvement  non  uniforme ,  foit  que  ce  der-* 
nier  foie  accéléré  ou  retardé.  De  la  com:-' 


\ 


■ 


De  la  pefanteur.  44^ 

binaifon  de  ces  deux  forces ,  &  des  varratîons 
auxquelles  elles  peuvent  être  expofées ,  naif- 
fent  une  multitude  de  phénomènes  dans  le 
détail  defquels  nous  ne  pouvons  nous  per- 
mettre de  defcendre.  Nous  confidérerons 
feulement  ici ,  celui  qui  fe  préfente  le  pluà 
ordinairement  à  nos  recherches  ,  &  que  le 
Phyficien  ne  peut  étudier  avec  trop  de  foin. 

{ 229  )  Tout  corps  mis  en  mouvement  par  -Effet  ée  u 
une  force  proje3ile  ,  qui  le  détermine  félon  uie"ombiné* 
une  direSion  parallèle  ou  oblique  à  Vhorifon ,  ^^^^]^  p^^*** 
décrit  nécejfairement  une  courbe* 

Tout  corps, en  effet,  foumis  à  Taftion  de 

deux  puiflances  qui  le  maîtrifent  en  même- 

^teraps ,  fe  prête  néceffairement  à  PefFort  que 

chacune  fait  contre  lui  ,  &  compofe  fon 

mouvement  des  direâions  que  chacune  tend 

à  lui  faire  prendre  (  107  ).  Or ,  dans  Thypo- 

thèfe  préfente ,  le  mobile  eft  en  même-temps 

foumis  k  Taâioti  de  la  force  projedile  ^uî 

l'anime ,  &  à  la  pefanteur  qui  le  maitrife.  La 

première  tend  à  le  faire  mouvoir  uniforme- 

ment ,  à  lui  faire  parcourir  des  efpaces  égaux , 

en  temps  égaux  ,  abftradion  faite  toutefois 

de  la  réfiftance  du  milieu*;  &  l'autre  tend  à 

Ip  faire  mouvoir  d'un  mouvement  accéléré 

îers  un  centre.  Il  doit  donc  fe  prêter  de 
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Animé  de  ces  plus  ûu  pIus  à  l'adion  dc  c€tt€  demkft  ^U- 

deux  forc:  s,/-'o''/*/  j#-  *  I 

le  mobile  dé-  lance ,  &  coniéquefnm^iit  decrife  une  courbe. 

cnt  une  cour-  Suppofons ,  en  effet,  qu'un  mobile  quel- 
conque fôit  déteroiîoé  à  fe  mouvoir  en  vertu 
d'une  force  projedile ,  lelon  la  direftîon  A  B 

n.  6,Êg.  z.  (  plan.  6 ,  fig,  2  ) ,  de  façon  qu'à  chaque  înf- 
tant,  il  doive  parcourir  des  efpaces  égaux, 
A  C ,  C  P ,  P  B.  Dès  rinftant  que  ce  mobile 
fera  abandonné  à  luî-mên^ ,  il  fera  fournis 
à  Tadion  de  la  pefanteur,  félon  la  dîredion 
AZ  /vers  le  centre  de  la  terre,  Suppofons 
maintenant  que  cette  dernière  force  tende  à 
lui  faire  parcourir  A  D ,  dans  le  premier  înf- 
tant.  Il  fera  donc  alors  fournis  à  deux  forces^ 
dont  l'une  k  foHkitera  en  C ,  &  l'autre  en 
D.  Son.  mouvem^ent  deviendra  donc  alors 
compofé  des  deux  direâions  AC,  AD,  & 
CQnféquemment  il  décrira  la  diagonale  A  E  > 
du  parallélograme  A CDE. Si,  lorfqu'ilçft 
parvenu  en  E ,  ta  pefanteur  ceflbit  d'agir  fur 
lui ,  il  continueroit  à  fe  mouvoir  félon  la 
même  direâion  £H;  mais  parvenu  atr  point 
£ ,  à  la  fin  du  premier  infiant ,  la  pefanteur 
fe  fait  encore  fentir  pendant  le  fécond  înf- 
tant ,  &  le  détermine  à  fe  mouvoir  de  E  en 
F ,  quantité  trois  fois  plus  grande  que  AD 
(  202  ).  Le  mouvement  dt  ce  mobile  devient 
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dohc  encore  compofé  de  deux  dîreôions. 
i"*.  De  la  direftion  E  G,  égale  A  C,  en  vertu 
de  la  force  projeftik  qui  fubfifte  dans  ce  fé- 
cond înftant.  2°.  De  la  dîredîon  EF,  en  vertu 
de  la  pefanteur.  Il  doit  donc  parcourir  alors 
la  diagonale  E I ,  ,du  parallélograme  EGIF. 
Parvenu  au  point  I ,  il  fuivroît  la  même  di- 
reâîon,  félon  IM,  dans  le  trpifieme  inftant , 
fi  raâîon  de  la  pefanteur  dcvenoit  nuHe  ; 
mais  comme  elle  le  maîtrife  encore  pendant 
la  durée  de  cet  inftànt ,  &  qu'elle  tend  à  lui 
faire  parcourir  la  ligne  IN,  cinq  fois  plus 
grande  que  À  D  (  202  )  ;  tandis  que  la  force 
projedile  le  foUicite  de  l  en  L ,  égale  A  C , 
fon  mouvement  fera  donc  encore  compofé 
des  diredions I L ,  IN,  &  il  décrira  la  dia- 
,  gonale  I O ,  du  parallélograme  I N  O  L. 

Or ,  ces  trois  diagonales  A  E ,  E I ,  I O  ; 
font  toutes  inclinées  les  unes  aux  autres ,  & 
repréfentent  chacune  le  mouvement  du  mo- 
bile, pendant  un  temps  fini  &  déterminé. 
Âîais  chaque  inftant  fini  &  déterminé ,  eft 
compofé  d'un  nombre  infini  d'inftans  infini- 
ment petits ,  pendant  lefquels  les  forces  qui 
animent  le  mobile,  fe  combinent  continuêlle- 
jnent  enfemble.  Le  mouvement  réel  de  ce 

mobile  devroit  donc  être  reprôfenté  par  de$ 
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diagonales  infiniment  petites ,  contîgues-,  it 
femblablement  inclinées  les  unes  aux  autres. 
Mais  une  telle  fuite  de  diagonales ,  formeroit: 
néceffairement  une  courbe.  Donc  le  mobile 
qui  obéit  en  même-temps  à  Timpulfion  d'une 
force  projeâile,  &  à  celle  de  la  pefanteur^ 
décrit  véritablement  une  courbe. 
'  Kature  (îé      (2.30)   On  prétend  généralement  que  là 

éctce  courbe.  1  j/      *     1  i.*i  mi  • 

courbe  que  décrit  le  mobile  ,en  pareilles  cir- 
conftances  eft  une  véritable  pdrabbîe.  On 
démontre  que  les  quarrés  des  ordonnées  à  Taxd 
de  cette  courbe ,  font  entre  eux  comme  les 
abcifles  correfpondantes. 

Confidérant,  en  effet,  la  ligne  À  S  comme 
Taxe  de  la  courbe ,  A  D  ,  A  R ,  A  S  en  feront 
les  abcifles,  &  DE,  RI,  S  O  feront  les  or- 
données :  or ,  par  la  conftruâion ,  on  â  A  f) 
eft  à  A  R,  eft  à  AS ,  comme  D  E*  eft  à 
R  P  eft  à  S  O  *.  La  courbe  comprife  dans  te 
trajet  A  E  I O ,  jouit  donc  de  la  propriété 
caradériftique  delà  parabole,  &  conféqucm- 
ment  doit  être  regardée  comme  une  véritable 
parabole.  En  la  confidérant  cependant  dans 
toute  la  rigueur  géométrique ,  il  paroît  que 
les  données  ne  font  point  abfôlumenc 
,     exaâes- 

,    1^  Il  faudroît  que  les  lignes  A  D,  É  î^, 

IN, 
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I N ,  qui  repréfenrent  les  diredions  de  la 
force  accélératrice ,  fuflent  parallèles  entre 
elles ,  telles  que  nous  les  fuppofons  ;  ce  qui  va 
direftement  contre  la  nature  de  cette  force , 
qui  détermine  les  corps  perpendiculairement 
au  centre  des  graves ,  &  qui  fait  conf^^quem- 
ment'qlie  ces  lignes  font  convergentes  vers  ce 
centre  de  réunion. 

2^  Il  faudroit  que  les  efpaces  parcourus  ; 
en  vertu  de  la  force  projéâile,  fuflfent  parfaî- 
tement  égaux;  x:e  qui  ne  peut  être  rigoùreu- 
fement  vrai ,  eu  égard  à  la  réfiftance  que  tout 
milieu  oppofe  au  mouvement  d'un  mo- 
bile. 

3^.  Il  &udroit  enfin  que  les  efpaces  par- 
courus, en  vertu  de  la  force  accélératrice , 
fuflTent  exaôement  conirne  les  quarrés  des 
temps  employés  à  les  parcourir,  condition, 
à  laquelle  la  réfîftance  du  milieu  s'oppofe  en- 
core davantage.  ^ 

Il  n'eu  donc  pas  rigoureufement  vrai  qu'Hun 
corps,  fournis  tout  à  la  fois  à  iSmpuIfîon 
d'une  force  projeâile ,  &  à  Tadion  de>la  pè- 
fanteur, décrive  une  paf aboie.  La  courbe 
qu'il  décrit,  doit  varier  plus  ou  moins,  à 
raifon  de  Tintenfité  des  obftacles  que  nous 
venons  de  faire  connoître.  Si  le  grand  New 
,  Tome  T.  '  Ff 
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ton  fut  bien  perfuadé  de  ctttt  vérité ,  il  n'eft 
cependant  pas  encore  démontré  que  cette 
courbe  approche  ciavantage,  comme  il  le 
prétend,  de  la  nature, de  V hyperbole^  que  de 
ceUe  de  la  parabole. 

Nous  remarquerons ,  en  effet ,  que  Içs  corps 
ne  tombant  pas  d'une  grande  hauteur,  ces 
trois  obftacles  fe  réduifent  à  bien  peu  de 
çhofes.  Le  centre  de  la  terre  étant  éloigné 
d'environ,  quinze  cens  lieues  de  fa  fiirfacç,  le 
défaut  de  parallelifme  des  lignes  AD,  E  F,  I N, 
n'eft  pas  affez  fenfible  pour  mériter  qqdque 
coni5dération ,  fur-  tout  dans  la  pratique. 
Nous  lifons  dans  les  Mémoires  de  l'Arcade- 
miè  des  Sciences,. que :5Zo/?ie/s'étant  occupé 
à  calculer  cette  errepr.,  il  trouva  qu'elle  n'ai- 
loit  qu'à  cinq  pouces  ^&  demi,  fur  cinq  cens 
toîfes  qu'une  bouchera  feu  pointée, horifonfâ-» 
lemeot,  for  le  fomnipt  d\uie  montagne  élevé 
décent  tôifes,  fait  parcourir  à  un  boulet  de 
canon. 

Quant  aux  deux  autres  erreurs ,  occafion- 
nées  par  1^,  réfiftance  du  milieu ,  elles  fe  ré- 
duifent ^  çrèsrpeu  de  chofes,  dans  les  chûtes 
telles  que  pelles  qui.  peuvent  être  oçcafion- 
nées  par- une  bouche  à  feu* 

Ces  différences  font  donc  encore  moins 


meiic. 
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fenfibfes,  fi  on  fait  parcourir  au  mobile  des 
efpace?  beaucoup  plus  petks.  Auffîl'expé- 
ricnce  parok-elle  confirmer  aflEez  cpmpléte- 
menf  que  la  courbe  décrite  dans  ces  cir- 
conftances  eft  une  véritable  parabole.  On 
peut  confuker ,  pour  l'a  feire  >  notre  ouvrage 
întitujié ,  (  Defc.  &  iif  d'un  Çab.  de  Phy/l  1. 1, 

pkXyfig.  I.) 

,   (^31)  C-eft  fur  la  théorie  bien  connue  de     ^}^^^^^^<^ 

.  applications 

cette  coUîTOQ  que  les  corps  décriyenc  ,  lorf-.^^  ce  phéno- 
quils  font  maîtrifés  en  même  temps  par  une 
forée  projeâiie,  qui  les  dirige  parallèlement^ 
ou  oWiquement  à  Thor ifon ,  &  par  Faâion  de. 
la  pefanfeur,  que  font  fondési^tous  les  princk 
pes  de  la  htxUiftique ,  partie  de  Far tillerie  >  ; 
qui  nous  apprend  à  pointer  comme  iV  co©-. 
vient  une  bouche  à  feu»  tel  qu'un  mortier^, 
un  canon,  ou  tout  autre  inftrument  de  cttt^ 
efpece ,  pour  qu*une  bombe  ,  ou  un  boulet 
aille  frapper  le  but  qq'ori  fe  propofe  d'aïC-^ 
teindre. 

Nous  obferverons  cependant  que  lapratt-r, 
que  ne  répond  pas  exaâement  à  la  théorie*. 
Elle  s'en  éloigne  plus  ou  moins,  non  cepen- 
dant affex.pour  qu'on  puiffe  imaginer  que  h 
théorie  ne  foit  point  exafte  ;  mais  ces  écarta 
viennent  de  quelques  difficultés  quç  kthéo*, 

Ffij  ^ 


r 
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rie  ne  peut  furmonter.  Ces  4ifficultés  dépen- 
dent de  rinflammatton  de  la  poudre  dont  on 
fait  ufage,  &  qu'on  doit  regarder  comme  la 
force  projedile ,  (&  de  la  réfiftancâ  de  Tair 
qu'on  ne  peut  éviter. 

Quelqu'attention  qu'on  ait  apporté  jufqu'à 
préfent  pour  bien  éprouver  la  qualité  de  la 
poudre  ;  quelques  réflexions  qu'on  ait  faites  fur 
foh  inflammation ,  &  conféquemraent  fur  la 
longueur  qu'il  convient  de  donner  à  une  bou- 
che .à  feu,  &  fur  la  charge  dé  poudre  qu'on 
doit  employer  dans  le  fervice  de  cette  pièce , 
la  portée  n'eft  cependant  pas  exadement  la 
niéme  dans  tous  les  coups  qu'elle  tire  fous  le 
même  angle.  Ces  différences^  à  la  vérité,  ne 
vont  gueres  qu'à  quelques  toifes ,  encore  font- 
elles  occafionnées  en  partie  par  la  réfiftance 

'^  11  n'efl:  pas  hors  de  propos  de  faire  obfer- 
veir  encore  à  cet  égard ,  que  fi  on  p'obtient 
point  toute  la  portée  du  jet  qu'on  fe  croît  en 
droit  d^attendre  d'une  charge  de  poudre 
donnée;  on  ne  parviendra  point  toujours  à 
corriger  cette  erreur,  en  augmentant  la  char- 
ge. Quoiqu'il  paroifle  'aflèz  naturel  de  croire 
qu'en  augmentant  cette  charge  ,  elle  dnt 
produire  plus  d'effet ,  &  lancer  plus  loin  le 
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boulet  qu'elle  chaflè  j  îl  eft  néanmoins  de  juf- 
tts  bornes  qu'il  feroît  inutile  d'excéder.  On 
fait  qu'il  n'y.  a  que  la  quantiré  de  poudre  qui 
s'enflamme ,  tandis'  que  le  Ê^oulet  eft  encore 
dans  l'ame  de  la  pièce ,  qui  agifle  efficace- 
ment contre  ce  boulet  Dès  qu'il  eft  forti  de 
la  pièce,  la  quantité  de  poudre  qui  contin&e 
à  s'enflamnier,  n'agit  plus  contre  lui,  &  de- 
vient inutile.  Il  pourroitmême  arriver  qu'une 
trop  grande  charge  de  poudre  nuisît  à  fâ 
portée ,  &  cela  arriveroit  même  efFeâivç* 
ment,  fi  la  chambre  du  canon  ,  deftinée  à 
recevoir  là  poudre, étoit  cylindrique,  comihe 
elles  le  font  prefque  toutes.  Dans  ce  cas,  la 
poudre  occupant  une  plus  grande  partie  de 
l'ame  de  la  pièce ,  celle  qui  refte  à  parcourir 
au  boulet  ,^  pendant  le  temps  de  l'inflamma- 
tion ,  deviendrôit  plus  petite  à  proportion.  If 
emplpieroit  donc  moins  de  temps  à  la  par- 
courir ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  & 
conféquemment  il  recevroit  une  moindre 
impreffion  de  la  charge  qui  le  poufferôir. 
On  doit  conclure  de-là ,  que  la  longueur 
d'une  pièce  de  canon ,  .n'eft  rien  moins  qu!iti* 
différente.  Aufïï  les  plus  célèbres  ArtilteuV^ 
fe  font-ils  toujours  occupés  particulièrement 
de  cet  objet.  Ceux  qui  feront  curieux  àà 

Ffii) 
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s*in(lruire  fur  une  matière  asiilî  impartante  ; 
pourront  confulter  avantageufemeot  le  Ma* 
miel  Je  l'Artillerie  de  Louis  Collado  ,,   le 
grand  Art  de  VArtiUerU  de  Çafimir  Sie^* 
mienowic{ ,  Belidor  ^  fec. 
AppUcatîoM       (  2.32  )  Nous  trouvons  encore tîombre  xi'ap- 
ficjcs  ^'cc  jrfîcations  plus  femilieres  de  la  théorie  du 
Mmicf^^   mouvement  mixte,  .daûtjs  quantité  de  phéno- 
mènes qui  fe  préfentent  habituellement  à  nos 
recherches ,  &  auxquds  nous  ne  faîfons  pas 
tçujours  toute  ratcention  qu'ils  méritent. 

La  liqueur  qui  s'échappe  par  \t  fond  d'un 
tonneau  qu'on  met  en  perce ,  cette  qui  s'é* 
lance  des  parois  d'un  vaiâèau  percé  latérale- 
ment,  ibumife ,  à  fa  fortie,  à  i'aâion  de  la 
pefanteur ,  compofe  fon  mouyêment ,  &  de 
la  force  qui  la  pouffe  au  dehors ,  &  de  celle 
que  la  pefanteur  lui  «împfime  à  fa  foitie  du 
VfttffeaU.  Or ,  fi  on  confidoré  la  courbe  qu'eue 
décrit  5  on  verra  fecHementque  cette  courbe 
eft  une  véritable  parabole.  Ceft  ce  qu'on 
peutmêtne  vérifier  par  expérience ,  ^n  fai- 
fant  ulàge  de  l'appai^eil  que  nous  avons  dé- 
critX  jOe/cr.  &  uf  d'un  Cah.  de  Pbyf  L  z  , 

Un  [Cavalier  qui  va 'diredement  devant 
Iiii,  ijette  obliquement  de  bas  ^q  haut  ajm 
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orange  qu'il  rient  à  la  maîri.  Celui  qui  feroît 
placé  fur  le  terrcîn ,  parallelemetit*  à  la  ligne 
que  le  cheval  parcourt  alors ,  verroit  aflez 
fenfiblement  que  cette  orange  décrit  en 
montant  &  en  defcendant ,  une  portion  dé 
parabole.  U  en  cft  de  même ,  en  général ,  de 
tous  le§  corps  qui  font  maîtrifés  en  même- 
temps  ,  &  par  une  force  projedile  uniforme , 
&  par  la  pefanteur  ,  dnfi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  fuffifamment  obferver. 

?  A^AGRAVH  E       CINQUIEME. 

De  la  caufe  de  la  pefanteur. 

(233)  Quoique  l'opinion  du  célebjre  Hèr^ 
man ,  Profeffeur  de  Francfort ,  nous  paroifle 
très -fondée  ;  quoique  nous  foyons  de  fon 
avis  fur  la  caufe  de  la  pefanteur ,  qu'il  re- 
garde, dans  une  Diifertation  hiftoriqué  & 
très-curieufe  à  ce  fujet,  comme  une  caufe 
qui  nous  eft  rotalement  inconnue ,  &  que 
probablement  nous  ne  découvrirons  janîais , 
nous  ne  croyons  pas  devoir  laifler  ignorer 
toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  pour 
parvenir  à  cette  connôîflance.  Empedocle, 
qui  vivoît  plus  de  400  ans  avant  Tere  chré- 
tienne, fut  le  premier   des  Phîlofophes^  qtif 

Ffiv 
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connut  les  effets  de  la  pefanteur  ,   &  qui 
voulut  en  découvrir  la  caufe.  Il  croyoit  que 
la  révolution  du  Ciel  dirigeoit  les  corps  vers 
la  furface  de  la  terre  ,  quMl  regardoit  comme 
le  centre  de  cette  révolution,  &occafionnoit 
les, effets  de  la  pefanteur.  Platon  ,  qui  vîvoit 
dans  le  même- temps,. adopta  cette  idj^e;  mais 
Arifiote ,  fon  Difciple,  l'abandonna  fans  nous 
fatîsfaire  davantage  fur  cet  objet;  &  depuis  ce 
célèbre  Philofophe ,  jufqu'à  Kepler,  qui  vi- 
voit  dans  le  feizieme  fiecle ,  il  ne  paroît  pas 
qu'on  fe  foit  occupé  de  cette  queft ion.  Celui- 
ci  imagina  certains  efprits ,  certains  écoule- 
mens  incorporels  qui  tiroient,  difoît-il^  les 
corps  vers  le  centre  de  la  terre.  Ce  fut  à- 
peu-près  de  cette  manière  qu'on   raifonna 
)ufqu'au  temps  de  Defcartes.  Gajfendi  ce- 
pendant avoir  déjà  reconnu  toute  l'abfurdité 
désfyftêmçsqui  favoientde/ancé,  &t  il  avoit 
cru  réfoudre  parfaitement  la  difficulté ,  en 
çonfidérant  la  jprre  comme  une  efpéce  d'ai-  / 
man ,  d'oîi  fort  une  très-grande  quantité  de 
rayons,  qui,  comme  jutant  d'hameçons, 
tirent  Içs  corps  vers  le  centre  de  ce  globe. 
Mais  çn  voit  par  cette  légère  efquiffe ,  le  peu 
de  cas  qu'on  doit  faire  de  l'opinion  des  An- 
ciens iur  cette  matière,  &  combien  il  feroit 
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îaùtile  d'înfifter  davantage  fur  les  différentes 
opiniorts  qu'on  a  fucceflivement  imaginées 
pour  expliquer  ce  phénomène.  Nous  ran- 
gerons donc  fous  deux  claffes  feulement 
celles  qui  méritent  d'être  connues. 

(234)  Les  uns  veulent  que  les  corp».  élevés  nio^s"génr 
au-defîus  de  la  furface  de  la  terre ,  retom-  J^|^**^  ^J  {^ 
bent  perpendiculairement  vers  fon  centre ,  pcfa»»"^^- 
en  vertu  d'une  force  extérieure  qui  les  maî- 
trife ,  &  qui  tend  à  les  y  conduire,  par  une 
impulfion,  qui  furmonte  la  force  centrifuge 
qui  les  anime. 

Les  autres  regardent,  cet  effet,  comme 
celui  d*une  force  intrinfeque,  qui  les  attire 
vers  ce  centre ,  ou  comme  une  loi  gonflante 
de  la  nature ,  qui  ne  reconnoit  d'autre  mé- 
chanifme  que  la  volonté  fuprême  du  Créa- 
teur. ' 

(  22<  )  Les  partifans  de  la  première  de  ces  Expofîtîondc 
deux  opinions  ne  font  point  abfolument  d'ac- 
cord entre  eux  :  de -là  cette  multitude  de 
modifications  particulières  qu'on  donna  fuc- 
ceflîvemenf  au  fyftéme  de  l'impulfion ,  rela- 
tivement à  la  chute  des  corps ,  &  dont  nous 
ne  donnerons  qu'une  légère  idée  ,  fufEfante 
cependant ,  pour  qu'on  puifle  juger  de  la 
muldmde  de  recherches  qu'on  a  faites  à  ce 
fujet. 
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Toutes  ces  hypothefes  font  fondées  fur  un 
principe  univerfellement  reconnu ,  &  dont 
nous  conftaterons  la  certitude  dans  l'article 
fuîvant  ;  favoîr ,  que  fi  plufimrs  corps  font 
renfermés  dans  le  même  efpace ,  d!oîi  ils  ne 
puijfen^  s* échapper ,  V excès  de  force  centri- 
fuge  des  uns  occafionnerà  la  force  centripète 
des  autres. 
opbîon  de  D'après  ce  principe ,  Defcartes  regarde  le 
mouvement  de  rotation  du  tourbillon  qu'il 
imagine  autour  de  la  terre ,  comme  la  caufe 
immédiate  de  la  pefanteur  des  corps  fublu- 
naires. 

Il  prétend  donc  (t)  que  notre  globe  eft 
entouré  à'nrk  nuaciere  fluide  qui  circute  dans 
ladireâion  de  Féquateun  Que  ce  tourbillon  efl 
doué  d'une  vîtefTe  beaucoiip  plus  grancfe  que 
celle  qui  emporte  la  terre  avec  lui  /&  tous 
les  corps  fublut^aires  avec  elle ,  même  placés . . 
à  des  hauteurs  ailèz  confidérabks  au-deiSls 
de  la  furfece  de  notre  gldbe.  Que  cet  excès  , 
devîteôe  lui  imprimant  une  plus  grande  force 
.  centrifuge  ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs , 
cet  excès  de  force  centrifuge  occafîoocie  la 
force  centripète  àe&  corps  fliblunaîres  »  ou 
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cette  tendance  à  fc  porter  perpendiculaire  « 
ment  au  centre  de  notre  globe. 

Defcartes  étoit  fi  perfuadé  de  la  vérité  de 
fon  opinion ,  qu'il  ofa  même  défier  Texpé- 
rience  de  le  dérticntir.  Il  propofa ,  en  effet , 
de  remplir  d'eau ,  ou  de  tout  autre  fluide  un 
gbbe  creux  de  cryflal,  &  d'introduire  dans 
cette  eau  quelques  corps  fpécifiquement 
moins  pefans  que  ce  fluide ,  &  il  afiura  que 
fi  on  faifoit  mouvoir  rapidement  ce  globe 
fur  fon  axe,  on  verroit  les  corps  légers  fe  pré* 
cipîtcr  w.  centre  du  ^globe ,  par  l'excès  de 
£6rce  centrifuge  que  les  parties  du  liquide 
fecevcoient  dans  leur  rotation. 

{ 23e  )  On  fait  d'après  l'expérience  de  Hur  Réfiitatîon. 
gi&£/ts,que  les  corps  abandonnés  à  eux*mé* 
mes ,  dans  le  climat  de  Paris ,  parcourent 
quinze  pieds  pendant  la  durée  de  la  pre-* 
miere  féconde  de  leur  chute.  Or  ,  le  calcul 
nous  apprend  que  CQt  eflFct  ne  pourroit  être 
produit  par  l'excès  de  force  centrifuge  du 
tourbillon  de  la  terre ,  à  moins  qu'on  fie  fup- 
pofât  à  ce  tourbillon  une  vîteflfe  dix-fept  fois 
plus  grande  que  celle  qui  entraîne  les  corps, 
placés  vers  la  furface  de  notre  globe.  Mais 
quand  il  feroit  poflîble ,  comme  le  prétend   n 
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M.  Saurin  (i),  d'admettre  cet  excès  devî- 
tefle ,  ftns  qu'il  s'enlUivit  les  inconvénient 
que  MM.  Hughens  &  .Newton  déduifent 
d'une  de  pareille  vîtefTe  ;  quand  il  feroit  vrai 
de  dire  qu'on  peut  expliquer,  dans  cette  feule 
fuppofition ,  l'accélération  des  graves ,  non- 
obftant  les  obfer varions  de  M.  Bouguer^  qui 
paroiflent  s'y  oppofer;  il  ne  s'enfuivroit  pas 
pour  cela  que  les  corps  fublunaires  fufTent 
exaâement  portés  par  une  perpendiculaire 
au  centre  de  la  terre. 

M.  Hughens  {tntit  parfaitement  cette  im- 
poflîbilité,  lorfqu'il  démontra,  avant  même 
d'avoir  confulté  l'expérience  propofée  par 
Defcartes ,  que  le  fuccès  ne  devoir  point  être 
tel  qu'on  l'annonçoit.  Il  prétendit,  &  avec  rai- 
fon,  que  tous  les  corps  légers,  placés  dans  le 
liquide  dont  nous,  avons  parlé  ci-deffus ,  dé- 
voient tomber  dans  l'axe  &  non  dans  le  cen- 
tre du  globe.  L'expérience  juilifia  parfaite- 
ment l'idée  de  M.  Hughens. 

de  oefctnen      ^^  ^^  ^^^^  >  ^"  ^^^^  »  mouvoir  fur  fon  axe 
foD  'l^\Soi  ""  %^^^^^  ^^  cryftal  rempli  d'eau ,  &  dans  le- 
quel on  a  confervé  une  bulle  d*air ,  qui  y 
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occupe,  vers  la  partie  fupérieure  du  globe, 
lorfqu'il  eft  en  fituaiîon ,  un  petit  fegment 
de  fphere  ;  on  remarque  que  la  bulle  d'air  fe 
diyife  en  plufkurs  petits  globules  :  que  ces 
globules  fe  répandent  dans  les  difFérens  cer- 
cles parallèles  à  Téquateur  de  ce  globe,  & 
on  les  voit  enfuite  maîtrifés  par  l'excès  de 
force  centrifuge  de  chaque  cercle  d'eau  qui  .  " 
les  contient,  fe  précipiter  au  centre  -de  cha- 
cun de  ces  cercles ,  &  former  une  efpece 
d!axe  argentin  à  la  fphere  liquide  renfermée 
dans  le  globe,  (  Defc.&  uf.  d'un  Cab.  de  Phyf. 
t.  z,pLX,fig.3.)  y. 

Concevons ,  en  effet,  la  fphere  X ,  (plan.  6,  pi.  «?,  fig.  5. 
fig.  3  ) ,  comme  divifée  en  plufieurs  tranches 
perpendiculaires  à  l'axe  A  B  ,&  parallèles  à 
réquateur  a  b.  La  mafle  d'eau  renfermée  dans 
cette  fphere ,  pourra  donc  être  confîdérée 
comme  compofée  de  plufieurs  cercles  paral- 
lèles à  réquateur  aô^  &c  enfilés  fur  le  même 
axe  AB.  De-là,  on  conçoit  qu'au  moment 
où  Ton  fait  tourner  ce  globe ,  fa  furface  in- 
térieure entraîne  dans  fon  mouvement  celle 
du  fiuide  qui  la  touche  immédiatement.  La 
petite  mafle  d'air  C  fe  trouve  donc  déplacée 
dès  le  premier  tour  que  fait  le  globe.  Ce  dé- 
placement produit  fa  divifion  en  plufieurs  pe- 
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tits  globules.  Etant  en  effet  portée  plus  bas 
qu'elle  n'étoit.fa  légertré  rel'peâive  rendi 
la  faire  remonter  yers  la  partie  ftipérietire  du 
globe  :  mais  elle  y  rencontre  de  l'eau  en 
mouvement  qui  la  fépare  en  (rfufîeurs  parties; 
ces  parties  également  preffées  en  toute  forte 
de  fens ,  par  le  fluide  qut  tes  enveloppe ,  le 
réduifenteii  globules  plus  ou  moins  gros.  Ces 
globules  repartis  dans  les  differens  cercles 
fluides  que  nous  venons  de  conlîdérer  dans 
la  fphere  d'eau  ,  font  maitrifés  chacun  par 
l'excès  de  force  centrifuge  de  l'eau ,  &  pré- 
cipités aux  centres  particuliers  de  chacun  de 
ces  cercles.  Mais  tous  ces  centres  étant  alli-  , 
gnés  dans  le  même  axe ,  tous  ces  globules  fe 
portent  néceflairement  à  l'axe  du  globe ,  ainil 
que  l'expérience  le  démontre ,  lorfque  cet 
axe  eft  parallèle  à  l'horifbn. 

(237)  Quoique  cette  expérience  ne  foit 
nullement  compliquée ,  &  qu'elle  foit  fondée 
fur  la  théorie  des  forces  centrales ,  elle  eut 
néanmoins  quelque  conrradiaion  à  elTuyer 
de  la  part  de  ceax  qui  delîroient  la  voir 
réuflîr  autrement.  Ifaac  Vojfius  prétendit 
que  des  balles  de  plomb,  de  fer,  &c.  plongées 
dans  un  vafe  d'eau  ,  qui  fe  tneut  circulaîre- 
ment,  tendent  vers  le  centre  du  vafe ,  tandis 
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que  des  boules  de  bois  ,  qui  flottent  fur  la 
furface  de  l'eau ,  s'éloignent  vers  les  bords  du 
vaifleau. 

On  ne  peut  guère  imaginer  de  quelle  ma-^ 
niere  Voffius  s'y  prit ,  pour  faire  réuffîr  cette 
expérience,  &  pour  en  obtenir  le  réfultat 
qu'il  annonce  :  mais  on  fait  qu'on  peut  aifé- 
ment  porter  au  centre  d'un  globe  femblable 
à  celui  dotit  on  fait;  ufage,  pour  l'expérience' 
précédente  ,   une  boule    de  cire  leftée  de 
plomb,  &  conféquemipent  plus pefante  qu'un 
pareil  volume  d'eau.  Il  ne  s'agit,  pour  cela  , 
que  de  faire   mouvoir  le  globç  t|:ès-lente- 
ment;  &  lorfque  la  boule  fe  trouve  éloignée 
de  quelques  pouces  de  l'axe,  de  ranimer  alors 
la  vîtefïè,  du  globe ,  en  accéléirant  fon  mou- 
vement de  rotation.  Souvent  on  voit  cette 
boule  fe  précipiter  au  centre,  &  s'y -contenir 
conft^mnient.  Plus  fouvent  cependant  l'ex- 
périence ne  réuffit  pas  ;  mais  il  fufEt  qu'elle 
réuffîfle  qjielquçfois^,  pour  mériter  d'être  ex- 
pliquée ,  pi^ifqp'elle    paroit   contredire   la 
théorie  que  nous  yen.ons  d'expofer. 

Chaque  fpis  qu'oft  voit  aller  au  centre  de 
la  rçtation  ,  un  corf^  qui  circule  avec  un 
fluide  ,  il  eft  naturel  d'en  conclure  que  fa 
force  centrifugé  eft  mQÎndre  que  celle  du 
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fluide.  Or,  quelle  peut  être  ici  lacaufede 
Texcès  de  force  centrifuge  d'un  fluide  ,  dont 
la  pefanteur  fpécifique  efl:  moindre  que  celle 
de  la  boule  de  cire  î  G'efl: ,  fans  contredit , 
fon  excès  de  vîtefle  ;  &  voici  de  quelle  ma- 
nière il  faut  concevoir  ce .  phénomène. 

Lorfque  la  boule  de  cire  le  trouve  à  quel- 
ques pouces  de  Taxe  du  globe,  on  augmente 
alors  tout- à-coup  le  mouvement  de  rotation 
de  ce   globe.  Ce   mouvement  fe  tranfmet 
immédiatement  à  la  mafle  d  eau  qui  le  touche. 
Mais  cette  maflè  fluide  ne  tranfmet  pas  d'a- 
bord toute  cette  augmentation  de  vîteflTe  au 
folide  qu'elle  enveloppe.  De-là ,  l'excès  de 
vîtefle  de  l'eau  fait  plus  que  compenfer  l'ex- 
cès de  mafle  de  la  boule  de  cire  ,  &  confé- 
quemment  la  force  centrifijge  de  Teau  fç 
trouvant ,  pendant  quelques  momens ,  fiipé- 
xieure  à  celle  de  cette  boule ,  c'eft  alors  qu'elle 
produit  fon  effet,  &  qu'elle  porte  ce  folide 
au  centre  de  la  rotation. 'Arrivée  à  ce  centre , 
la  boule  de  cire  tourne  fur  elle-même;  fes 
parties  acquièrent  ;alors  des  forces  centri- 
fuges oppofées  qui  la  retiennent  dans  cette 
iîtuation.  Toute  contradidoire  que  cette  ex- 
périence paroiflfe  au  premier  afpeâ,  elle  ne 
va  donc  point  contre  la  théorie  que  nous 

avons 
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avons  fuffifamment  développée  ,  &  .qu'on 
peut  eticôre  confirmer  par  l'expérience  fui-, 
vante* 

Renferme^    comme   précédemment  uile'   ^^pirUnce 

ii^   \     \é       \s   ^  \      ■    1,.      V   •  %        *    »    •      ^"*  confirme 

grofle  bulle  d  air ,  dans  i  intérieur  du  glpbë ,  u  théorie 

d  c  *        r  '  *»  ^   •  .   précédente» 

ont  nous  avons  fait  ufage  pour  lexperience 

précédente  ;  ajoutez -y  un  corps  étranger ,    . 
fpécifiquement  plus  pefânt  que  l'eau ,  mais  ré7   '  \ 
duit  en  petites  parcelles'  :  fupporons  '  àé  là', 
cire  d'Efpâgnc  broyée,  &  en  fuffifante  quan^* 
tîté.  Faites  tourner  ce  globe  fur  fon  axp",'    . 
&  vous  obfervere?  ^  comme  dans  la  première 
expérience ,  que  l'air  fe  portetà  à  Taxe  dû  glo* 
be  ,   tandis*  que  la  cire  d'EJTpagne ,  acqué- 
rant ,  par  l'excès  de  fa  chatte ,  une  pàus  grancîe 
force  centrifuge  que  Téali.,  fe. portera  vers  là 
circonférence,  où  elle  déflinerà  Téquatèur  dii 
globe  d'une  manière  très-fenfi|31e4       '  ^  ^     ! 
.  Il  eft  donc  cooftânt  que  les  corps  fp&ifî- 
quemèrit  plus  légers  que'le  fluide  dans  lequel 
îk  font  renfermés  ,Veriaht'à  circuler  avet  lui  i 
font  entraînés  dans  Taxe  de  là  révoiùtidh> 
tandis  que  ceux  qui  font  pluspefaiils ,  font  por- 
tés vers  fa  circonférence;  cie  qui  èft^  on  ne 
peut  plus  conforme  aux  loix  des  forces  cen- 
trales, que  nous  établirons  plus  bas.  Cette 
expérience  prouve  en  même  temps  la  Ëtuifeté 
Toimi:    :       ^'      '      Gg      '    * 
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de  ropînîbn  de  Defcartes ,  àinfî  que  Hughens 
Tavoît  démontré  ;  puifqu'au  lieu  de  fe  por- 
ter au  centre ,  les  corps  qui  ont  moins  de 
force  centrifuge  ,  font  entraînés  fur  la  lon- 
.    gUeur  de  Taxe. 

Hypothêfc      (238)  Lldée  de  ce  Phîlofophe  étoit  néan- 
modifiée  par  iftoins  trop  tngémeufe ,  pour  qu  on  put  1  aban- 

^^°'*  donner  aîfément.  M.  Hughens  lui-même 
l^émVrafla  avec  complaifance ,  &  la  modifia 
de  cette  maniéré/ 

*  Là  matière  fluide*',  dit-il ,  qui  circule  au- 
tour  de  là  terre ,  tend  cdnftamment  à  s'éloi- 
giiêt  àîi  centré  dé  foh  tabu vemen t.  Or ,  com- 
me 'tout  eft  plein ,  ce  mouvement  rapide 
dont  elle  eft  àbuée ,  &  la  tendance  que  le 
irioùvéméht  circiilarre  lui  irtlprîme ,  font 
qu*e1Ie  ïc^ouffe^j^  vers  Je  centime  dé  la  terre , 
les  corps  qui  T^t  mbîns  projpres  qu*étte  à 
fuivre^e  niouvément  auqùà  elle  pbëft.  Cela 
pofé,  une  .pierre,,^  par  exemple  .eft  bien 
moins  propre. que  la  matière  fluide  à  tour- 
ner autour  âe'Ia  télrre^  parce  que  cette  j^^^ 
^éXim.  liiigKe^^  i:ié3ulte  en  un 

atome'  iSe . p(iufîierV,  eft  encore  extrêmement 
grofle ,  par  rapport  à  la  matière  fubtile ,  & 
xoniéquemmeht  elle  reçoit  de  cette^derniere. 
ouférentes  imprenions  contraires  qui  le  dé^ 
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tïtiîïent.  tes  unes  là  foUicitetit  â  tdurttèr  d'o-: 
rient  en  occident  ;  ies  autres  d'occident  ètt 
orient ,  &c.  elle  doit  donc  demeurer  farii 
itiouvement  circulaire,  &  cohféiquëiiiment 
être  précipitée  au  centre. 

On  voit  mânifeftement,  que  le  fdhdeftienc  . 
de  cette  iibuvellé  hypothèfe ,  h*cft  autre  cliofè  . 
que  la  multitude  de  titôUveméAs  cîrtulàires 
différent ,  que  M.  Hughefis  attribue  à  îa  ma* 
tiere  fubtile.  Atiflî  dît- il  qtie  cette  niatîfete| 
douée  d'un  mou>rement  extrêmement  rapide^ 
emploie  cette  force  à  décrire  autour  de  1* 
terre ,  unts  ttifirtîté  de  cercles ,  ou  de  furfaccS 
Iphérîques,  toutes  dilFéremniem  entrelacée^ 
les  unes  dans  ks  âuttts ,  dont  là  pltit  grande 
partie  n'a  d'autre  centre  qté  celm  de  la 
terre» 

(  i|9  )  Ali  Ikù  d'ihi  feul  tdtirbîjlloil  >  tel  que  kéibutisBi 
De/cartes  raroît  imaginé  autour  dé  notre 
globe,  M.  Hughins  en  fuppofe  une  multitude 
qui  fe  crôîfcnt  en  difîërens  fens.  Mais  comi 
ment  concevoir  qu*une  multitude  dé  ct^tKihei 
fluides  puilTent  être  renfermées  le&  unes  dani^ 
les  autres,  fe  mouvoir  en  différêns  fens,  agit 
les  unes  contre  les  autres,  fans  fe  conlbndtei 
&  fans  que  des  mouvettiens  auffi  oppdl^S  fe 
liuifent  î  Ceft  cependant  ce  qui  deyroit  tlé^ 

Cgîj 
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ceflaîrement  arriver  dans  cette  hypot&èfe  ; 
en  &veur  de  laquelle  Ton  Auteur  invoque 
l'expérience. 

Que  Ton  faflè ,  nous  dit-il»  tourner  de  Teau 
dans  un  vaifleau,  dont  le  fond  foit  applati  , 
après  y  avoir  infînué  de  petites  parcelles  de 
matière  plus  pefante  que  l'eau.  On  verra 
d'abord  ces  petits  corps  âottans  dans  l'eau , 
à  caufe  de  fon  agitation ,  fuivre  fon  mouve- 
ment circulaire  ^  fans  s'approcher  du  centre 
du  vaiflèau.  Mais  fîtôt  qu'ils  commenceront 
à  toucher  le  fond ,  &  que  leur  mouvement 
circulaire  fera  interrompu,  ou  diminué  par 
cet  obftacle,  ils  iront  vers  le  centre,  par  des 
lignes  fpîrales ,  &  ils  s'y  amaflëront. 
<  Si,  au  contraire,  on  s'oppofe  au  mouve- 
ment circulaire  du  corps  étranger,  en  Tar- 
isétant  par  le  moyen  de  deux  fils  ,  alors , 
fi  après  avoir  fait  tourner  le  vaifleau  pendant 
quelque  temps ,  on  l'arrête  fubitement,  l'eau 
confervera  encore  fon  mouvement  circulaire. 
&  ce  corps  ira  au  centre ,  non  par  une  ligne 
ipirale^car  il  ne  peut  prendre  de  mouvement 
circulaire ,  mais  par  une  ligne  droite ,  &  par- 
venu au  centre ,  il  y  demeurera  fixement. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  à  difduter 
cette  expérience,  qui  ne  réuiOt  pas  aufirpré* 
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tîfément  que  M.  Hughens  Tannonce.  Elle 
ne  feroît  point  d'ailleurs  une  preuve  aflèz 
folîde  de  Thypothèfe  de  ce  célèbre  Phyficicn. 
Auflî  tomba- 1- elle  en  dilcrédit  dès  fon 
origine.      ^ 

(  240  )  Les  difficultés  infurmontabtes  aux-  Uy^othèO:  dq 
quelles  l'hypothèfe  de  Defcartes  fe  trouvoit 
expofée ,  ne  rebutèrent  point  les  Partifans 
de  rimpulfion.  M.  Régis ,  l'un  de  fes  plus 
zélés  défenfeurs ,  en  vint  même  jufqu'à  fou- 
tenir  que  les  graves  ne  tendoient  point  dî- 
reâement  au  centre  de  notre  globe ,  par  une 
perpendiculaire,  mais  effèaivement  au  centre 
des  dîfférens  cercles  parallèles  à  l'équateur  , 
dans  lefquels  ils  fe  trouvoient  placés.  Gon- 
féquemment  il  foutenoit  que  l'expérience  dé 
Defcartes  ;  celle  qu'il  avoir  propofée,  &  que 
nous  avons  indiquée  ci-deflus  (  237  )  ,  étoît 
la  preuve  la  plus  convaincante  &  la  moins 
équivoque  de  la  certitude  de  fon  hypothèfe. 

(  2r4i  )  S'il  en  étoit  ainû ,  ce  que  perfonne,  R^futatifiii 
après  Régis  ^  n'a  ofé  foutenir,  il  eft  confiant 
que  tous  les  peuples  verroient  les  m^êmes 
étoiles  à  leur  zénith  ;  le  niveau  vrai  ne  ferort 
point  diSërens  du  niveau  apparent  ,  &  les 
plus  grands  nivelldmens  ne  feroient  point 
alQijettis  aux  correâions  indiquées  parole 

Ggiij 
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çélehre  Picard.  Perfonne  n'ofant  donc  ré- 
voquer  en  doute  la  véritable  dire^oxi  des 
corps  abandonnés  à  eux-mêmeç.,  &;  fournis  à 
Va^ion  de  h  pefanteur^  Ie$  plus,  célèbres  Car-' 
théfiens^ne  s'occupèrent  qu'à  modifier  l'opi- 
çjon  de  leur  M^re.  le  favant  Definçlieres  ^ 
Vingénieux  Fanun^tl ,  le  P.  Regnault  >  qui 
fut;  mettre  la  Phyfique  à  la  portée  de  tout 
le  monde,,  &  rendre  cette  étude  auffî  agréable 
qu'inftruâive  ,  Tinfatigable  Varignon ,  Du^ 
bamel^  &  phifieprs  autres  ^^  fe  diftioguerent 
Spécialement  en  cette  recherche. 

Nous  ne  croyons  pas ,  devoir  analyfer  ici 
cette  mruîtitûde  d'hypothèfes  ,  toutes  mgé- 
nieufes  qu'elles  foiept  :  outre  qu'elles  ne  font 
pQÎnt  ^folument  du  reifTort  de  la  Phyfique: 
expérimentale ,  celle  de  Privât  DefirwUeres  ^ 
jru;:-tout  ^  exîgeroit  des  détails  particuliera 
fur  la  nature  de  fes  tourbillons.  Ceux  qui 
feront  curieux  de  la  bien  çonnoître  >  pour- 
rpxit  confulter  fon  Ouvrage  (;)..  On  pourra 
confulter  pareilletnent  celui  d?  M.  <fe  Fo/z-^ 
tj^nel  (2)*  Nous  ne  dirons  rien  également  de^ 
<?çlle  dUi  P.  Regnault.  Elle  n'eft  pas  différentes- 
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(i7  Dô(moIiâres, ,  I^çoiifr  de  Pfayfiq,. 
(tJ^Çontt^idi^  Théorie  <kis  couri^illbns  -Cûrt&âieni^. 
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de  celle  de  Buljinger.^dont  nous  parlerons  , 
plus  bas.  On  peut  d'ailleurs  en  voir  le  déve- 
loppement dans  Tagréàble  Ouvrage  de  FAu-         ^ 
teur  (i).  Nous  nous  bornerpns  donc  à  ex- 
pofer  ici,  &  en  peu  de  mots,  Topinion  de 
M.  de  Varignon ,  non  qu'elle  foit  plus.  îngé- 
nîeufe  que  les  autres  ,  mais  comme  fondée 
fur  un  principe  tout-à-fait  différent,  &  pour 
faire  voir  en  même-temps  que  la  fuppofition  x 
la  plus  abfurde  n'eft  pas  toujours  capable 
de  mettre  un  frein  à  Timagination  du  plus 
habile  Phyficien ,  lorfqu'ellc  eft  unç  fois  fé- 
duite  par  une  idée  qui  lui  plaît. 

(  242  )  M.  de  Varignon  regarde  pgale- 
ment  le  mouvement  des  corps  fublunaires  vr^^?!^*" '^"^ 

.  7    .       .  *  »      Varignon. 

vers  le  centre  de  la  terre ,  comme  l'effet  d'une 
impulfîon;  extérieure  ;  &  voici  cotnment  il 
explique  cette  impulfîon  (z). 

Iqiagirtiez ,  dit-il,  un  folidè  dç  boîs,  de  fi- 
gure cubique,  c^ont  chaque  c.ôté  ét^nrd'un 
pouce ,  par  exemple ,  foit  enviroinné  4'air  4^ 
tous  côtés.  Suppofe?  que  ^tes  les  partfcs 
de  ce  fluide  ambiant  fojent  égaleirienc  i^iues 

.    M  I         I    i  I  >   H  I  ■  I  I     I  1^  I  I  I       < 

(i)  Regnault ,  Entretiens  de  Phyfiq^  huit,  iàiu 
(1)  Varignon  ^  MLém*  de  l'Acad,  '^des  Scien^ 

Gghr   ■ 
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en  tous  fens.  Cela  pofé  ,  que  ce ,  cube  foît 
d^abord  élevé  à  un  *pouce  de  diftance  au- 

'  deffus  de  la  furface  de  la  terre.  Pour  faiiîr 
TefFet  que  doit  produire  ce  fluide  ambiant , 
imaginez,  pour  un  mftant,  que  le  globe  ter- 
reftre  foit  entouré,  mais  à  une  très-grande 
diftance ,  à  dix  lieues ,  par  exemple  ,  d*urie 
voûte  folide  &  impénétrable.  Il  paroît  conf- 
tanr,  dit  M.  de  Varignon  ,  que  les  parties 
d'air  qui  enveloppent  ce  globe  folide ,  étant 
en  mouvement  en  tout  fenk  ,  le  frapperont 
inceflamment  par  chacune  de  fes  faces.  Or, 
des  fix  qu'on  fuppofe  à  ce  corps ,  il  y  en  a 
quatre  qur  font  également  frappées  ,  &  par 
d'égales  quantités  de  matière.  La  face ,  par 
exemple,  qui  eft  tournée  vers  Torient,  étant 

'  égale  à  celle  qui  eft  tournée  vers  Foccîdent , 
elles  recevront  chacune  une  égale  impulfîon^ 
puifqu*il  n'y  a  pas  plus  de  matière  du  côté 
de  Forient ,  que  de  celui  de  l'occident ,  & 
que  cette  matière  exerce  fon  adion  fur  des 
faces  égales.  Il  en  fera  de  même  par  rapport 
aux  deux  faces  de  ce  corps ,  qui  font  tôur- 

..nées^  Tune  au  midi ,  &  l'autre  au  feptentrion. 
Ce  corps  ne  fera  donc  pas  plus  pouffé  de  l'un 
de  ces  quatre  côtés ,  que  de  l'autre  ;  &,  s'il 
n'étoit  fournis  qu'à  ces  quatre  impulfions , 
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il  refleroît  en  équilibre  &  en  repos  ,  dans 
.  l'endroit  où  il  feroit  placé.  Mais  il  ne  doit 
pas  en  être  de  niême  par  rapport  aux  deux 
autres  faces,  dont  Tune  regarde  la  terre,  & 
l'autre  le  ciel.  On  y  apperçoit  auffi-tôt  un 
principe  d'inégalité.  Il  n'y  a  qu'un  pouce  de 
diftajice  qui  fépare  ce  corps  de  la  terre ,  & 
conféquemment  qu'un  pouce  d'air  entre  fa 
furfâce  inférieure  &  celle  du  globe  tef rcftrè. 
La  furface  inférieure  de  ce  corps  ne  reçoit 
donc  d'ifnpulfîon  que  de  la  quantité  d'air 
qui  remplit  cet  efpace  d'un  pouce,  tandis  que 
la  face  oppofée  reçoit  l'impulfion  de  toute  la 
quantité  d'air  interceptée  entre  cette  face  & 
la  voûte  folidè  que  nous  avons  fuppofée. 
De-là  ce  corps  doit  être  plus  preflë  de  ce 
dernier  côté,  &  cet  excès  de  preffion  doit 
le  porter  vers  le  centre  de  la  terre. 

Il  y  a  plus ,  cette  diredion  doit  être  per- 
pendiculaire à  ce  centre  ;  puifque  ce  mobile 
ne  pouvant  céder  à  une  autre  impulfion,  vers 
tout  autre  côté ,  eu  égard  à  l'équilibre  entre 
les  forces  qui  le.preflent,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  obferver  ;  il  ne  peut  obéir  qu'à 
l'impulfion  qui  le  dirige  perpendiculairement 
de  haut  en  bas.  En  ûippofant  maintenant  ce 
corps  à  des  hauteurs  différentes  de  la  furfaCe 
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de  notre  globe ,  on  remarquera  toujours  Vt 
m^me  principe  d'inégalité,  &  conféquem- 
ment  le  même  effet,  à  moins  qu'il  ne  foie 
V  placé  à  même  diftance  de  U  terre  &  de  la 
voûte  folide  ,  &  il  demeurera  dans  ce  cas  en 
fituatîon.  Ceft  par  cette  raifon  que  la  lune, 
fatellite  de  la  terre,  ainfî  que  ceux  de  Jupiter 
&  de  Saturne ,  font  retenus  autour  de  ces  pla- 
nètes. 

Mais  au  lieu  de  la  voûte  folide  &  impéné- 
trable que  nous  ayons  fuppofée ,  il  fufEt  d'i- 
maginer une  caufe  quelconque,  qui  termine 
notre  air ,  &  en  arrête  l'effort.  Cette  caufe  fe 
trouve  naturellement ,  dit  M.  de  Varignon , 
dans  les  tourbillons  qui  terminent  le  nôtre, 
&  dont  le  mouvement  efl  extrêmement  ra- 
pide autour  de  leurs  centres.  Cette  extrême 
vîtefTe  empêche  néceffairement  la  matière  du 
nôtre  d'entrer  dans  ceux-là  ;  ce  qui  produit 
le  même  effet  que  pourroit  produire  une 
voûte  impénétrable. 
Réfutation.  (i4j)  Telle  fut  en  peu  de  mots  l'idée  de 
M.  de  Varîgnon^  pour  expliquer  la  chute 
des  corps  :  idée  bien  peu  conforme  aux 
principes  de  la  faine  Phyiîque ,  &  dont  on^ 
faifîra  aifément  toute  l'abfurdité,  lorfque  nous 
.  traiterons  de  l'air  ^^  &  que  nous  démontrerons^ 
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par  expérience ,  qu'une  très- petite mafle  d*air 
efl  en  état  de  contrebalancer ,  par  fon  reflbrr» 
la  preflion  d'une  colonne  d'air  de  même  bafe, 
&  de  tonte  la  hauteur  de  ratmofphere.  Mal- 
^ré  les  difiScuItés  auxquelles  rhypothde  de 
Vefcartes  fut  toujours  ezpofée ,  fon  principe 
ne  fut  jamais  abandonné.  L'Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  proposa  même  en  1 728  » 
pourfujet  du  Prix  qu'elle  difiribue  tous  les 
ans ,  d'expliquer  tes  effets  de  la  pefanteur, 
dans  Vhypothefe  de  Dejcartes. 
(244.)  Parmi  les  difiërens  Mémoires  qui 
•  parvinrent  à  TAcadémie,  celui  de  M.  de  Bz//- 
Jinger  fut  couronné,  non  à  la  vérité  comme 
fatisfaifant  à  la  quefiion ,  mais  comme  le 
plus  ingénieux  de  ceux  qui  avoient  concou- 
rus. Cet  habîle  Phyficien  fait  dépendre  la  cpîmoa  m 
chute  àts  corps  de  l'aâion  fimultanée  de  »«i^««^' 
deux  tourbillons,  l'un  defquels  fe  meut  d'oc- 
cident en  orient  »  &  l'autre  du  midi  au  fep- 
lentrion.  Dans  cette  hypothefe^  les  corps  qui 
font  élevés  au-deflus  de  la  (urfàce  de  la  terre, 
&  abandonnés  à  eux-mêmes,  étant  maltnfés 
par  deux  puiflances ,  dont  Tutie ,  le  tourbillon 
qui  fe  meut  d'occident  en  orient ,  les  dirige 
vers  Taxe  de  la  terre  ;  &  l'autre ,  celui  qui  fe 
ineut  du  midi  au  fepteotrion  ^^  les  porte  vers 
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l'équateur.  Ces  corps  aînfî  follicités  à  fe  motP 
voir,  félon  deux  direâipns  difparates  ^  ne 
peuvent  fe  prêter  à  l'aftion  de  ces  deux  puîf- 
fances ,  qu'en  fuirant  une  dîreâion  moyenne 
entre  celles  que  les  deux  tourbillons  tendent  à 
leur  imprimer,  &  cette  direôion  les  porte  par 
une  perpendiculaire  au  centre  de  la  terre. 

Pour  rendre  cette  idée  plus  fènfîble ,  foît 

wan.  «,fig.  4.  le  cercle  A  B  C  D  (  plan.  6  ,  fig.  4 ,  ) ,  repré- 

fenrant  le  globe  terreftrr.  Si  la  ligne  B  O  ^ 

l'office  d'axe ,  &  que  AC  tienne  lieu  d'équa- 

teur ,  R  S  fera  l'un  des  tropiques. 

Cela  pofé,  qu'un  corps  foit  abandonné  à  lui- 
même  au  point  Rï  en  vertu  du  tourbillon 
qui  circule  du  midiaufeptentrîon,  il  fera  dé- 
terminé vers  le  point  I  de  l'équateur  A  C. 
Pareillement  l'aâron  du  tourbillon  qui  fe 
meut  d'occident  en  orient,  le  dirigera  vers 
le  point  G  de  l'axe  B  D.  Il  fuîvra  donc  la  li- 
gne moyenne  R  Z  entre  ces  deux  direôions, 
&  il  ira  par  une  perpendiculaire  au  centre  Z 
de  la  terre. 
Réfiiution.  (  24s  )  Rien  de  plus  ingénieux ,  à  la  vérité, 
que  cette  modification  de  l'hypothefe  Carthé- 
fienne  ;  &  quoique  l'expérience  indiquée  pas 
fon  Auteur,  pour  la  vérifier,  ait  eu  le  même  . 
fort  que  celle  que  De/canes  appelloit  à  l'ap- 
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pui  de  la  fîenne ,  il  ne  feroit  point  exaâ  d'en 
déduire  la  fauffeté  de  celle  de  Buljinger,-  puif- 
que  fa  machine  ne  fatisfait  point  aux  condi- 
tions du  problême.  Le  globe  qu'il  propofe , 
quoiqu'animé  de  deux  mbùvemens,  ne\com- 
munîque  point  à  la  mafle  d'eau  qui  y  eft  ren- 
fermée, deux  mouvemens  circulaires  op{)ofés 
à  angles  droits ,  tels  qu'il  les  fuppofe  dans 
les  deux  tourbillons  qu'il  admet.  Ce  n'eft 
donc  point  d'après  l'expérience,  comme  il  a 
plu  à  quelques  Phyficiens  de  le  faire,  qu'il 
convient  de  prononcer  contre  l'opinion  de 
fôn  Auteur ,  mais  bien  d'après  les  principes 
les  plus  univerfellement  avoués. 

Perfonne  n'ignore  que  deux  tourbillons  de 
matière  fluide  qui  fe  croifent ,  fous  quel- 
qu'angle  que  ce  foit ,  fe  nuifçnt  mutuelle- 
ment^ &  que  leurs  mouvemens;  fe  détruifenc 
à  la  longue ,  conformément  aux  lôix  de  la 
mîfcibilité  des  fluides  homogènes.  On  ne  peut 
donc  concevoir  comment  les  deux  tourbil- 
lons de  Bulfinger  fubfifteroierit  dans  le  vafte 
efpace  dans  lequel  ils  fe  mouvraient  ,&  com- 
!  ment  ils  âgiroient  efficacement ,  en  deqx  fens 
i"^  4ifparates,  furies  corps  qui  s'y  trouveroienc 
i        plongés.  On  ne  connoît  donc  encore  aucune 

hypothefe  fatisfaifante ,  dans  le  fyftême,  d^ 
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Timpulfion ,  qui  foit  propre  i  expliquer  la 
chute  des  corps  fuMunaires ,  par  une  perpen- 
diculaire au  centtte  <fc  la  terre.  L'Abbé  Nol* 
Ut  en  convient  lui-même  (i  ) ,  tout  partifan 
qu'il  foit  du  Cartliéfianirme.  On  ne  peut  donc 
point  concilier  lesphénomenes  de  la  pefanteur 
avec  les  loîx  de  la  preflfion  &  de  Timpulfion. 
On  ne  peut  guère  concevoir ,  en  effet ,  com- 
ment il  pourroît  fe  faire  que  ces  phénomè- 
nes dépendHïènt  d'un  fluide  interpofé  entre 
le  foleil  &  la  terre.  Les  effets  de  la  gravité^ 
comme  le  remarque  très  -  bien  M.  Bou^ 
guer  (i) ,  demeurent  conftamment  les  mê- 
mes y  dans  les  mêmes  endroits  de  la  terre  % 
foit  qu'elle  ibit  aphélie  <m  périhélie,  foit 
qu'elle  foit  dans  te^  équinoxes ,  ou  dans  le^ 
foUBces.  Or ,  û  des  effets  dépendoiént  ^'utt 
pareil  fhiidei  as  lëi-ôient  néçelTàirement  plu« 
*  grands^  lor%ile  la  terre  fetéit  périhélie,  que 
lorfqu'elle^âwt  âpMie. 

La  pefanteur        {%^6)  QU^^M  lîÔdS  ftè  COÏWÎOÎffionS  pOÎnt 

li*eft  uue  l*cf-  ^      «•  /«fc  •  • 

fcc  de  Tac-  Mdôre  la  fiatuf«  ût  1  ëttta^ott ,  dfl  voit  ma- 
Béiak.''  ^''   nlfefiement  qtfë  k  pfefâitééùï  n'èft  que  l'effet 
de  cette  loi  géhérale. . 


*  -  ■ 

1 1  )  Nollet ,  Leçons  de  t*hyfiq,  éxpçritn. 
*  ix)  Bouguer ,  traité  ie  b  tg.  de  k  tertç» 
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_  Bien  long-temps  même  avant  que  cette  vé- 
rité fut  auflî  généralement  reçue  qu'elle  Feft 
aujourd'hui ,  les  plus  célèbres  Âfirônomes  rc- 
connoîffoîent  une  attraâion  générale  entre 
les  fpheres  céleftes,  &  même  entre  toutes  les 
parties  de  la  matière.  Cétoit  le  fentîment  ^A- 
naxflgore ,  de  Démocrite,  d'EpicurCy  &c. 

Copernic  n'attribuoît  qu'à  cette  force,  à 
cette  tendance,  la  rondeur  qu'on  obferve  dans 
la  forme  des  corps  céleftes.  Thyco  lui-même , 
nonobftant  le  fyftême  qu'il  avoit  cmbraffé , 
admettoit  une  force  centrale  dans  le  foleil, 
en  vertu  de  laquelle  il  maîtrifoit  les  planètes^ 
il  les  retenoit  dans  les  orbites  qu'elles  décria- 
voient  autour  de  fon  centre.  Kepîer\  génie 
plus  vafte  &  plus  hardi  que  ceux  ^uiravoienc 
devancé ,  fehtit  très-bien ,  comme  Tobferve 
fA.  delà  ZanUe  (i),  que  cette  attraâion  de- 
voit  être  géhérale  &  réciproque.  Il  voyoit 
toutes  lès  plàhetès  affuîètties  au  foleil,  &  la 
liine  àla  terre,  comme  les  corps  fublunaires  que 
îîoUs  avons  continuellement  fous  les  yeux.  Il 
îmàgîhoit  très  -])îén  que  deux  corps  ,  deux 
pierres^  par  exemple ,  fe  réuniroient  par  leur 
àjtipraatîoh  mutuelle  '  fi  elles  étoient  hors  de  la 
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fphere  d'aÔîvîté  de  la  terre  ;  que  les  eaijx  âfi 
la  mer  s*éleveroîent  vers  la  luné ,  fi  la  terre  ne 
les  attiroit  ;  que  la  lune  retomberoît  vers  la 
terre ,  fi  elle  n'étoît  retenue  par  la  force  qui  lui 
fait  parcou  rir  fon  orbe. 

Bacon  étoit  également  de  cet  avis*  Non- 
feulement  il  reconnoiflbit  une  force  générale 
d'attradion ,  mais  il  foupçonnôit  encore  que 
fbn  intenfité  devoît  augmenter  à  proportion 
que  les  corps  étoient.  plus  proches  les  uns 
des  autres.  Cétoit  dans  cette  vue  qu41  pro- 
pofoit  de  placer  des  pendules  fur  les  endroits 
lès  plus  élevés ,  &  dans  les  lieux  les  plus  pro- 
fonds, pour  y  examiner  avec  foin  le  qombre. 
de  vibrations  qu'ils  feroîent  dans  un  temps 
dopné  y  étant  placés  à  des  difiances  fi  diffé- 
rentes du  centre  de  la  terre,  M.  Bouguer  & 
M.  d^  la  Cbnt/izmme  firent  cette  expérience, 
dans  une  autre  vue  cependant,  &  avec  des 
modifications  particulières.  Celui-ci  porta  un 
pendiile  à  différentes  hauteurs  \  &  compta 
avec  foin  le  nombre  de  vibrations  qu'il  faifoit 
dans  fefpace  de  vingt-quatre  heures.  M.  Bou^ 
gaer  fe  contenta  de  mefurer  Tes  longueurs 
variées  qu'il  convenoir  de  lui  donner,  pour 
rendre  fes  vibrations  îfôèhrones,  dans  diffé- 
rentes ftations  qu'if  fit  depuis  le  niveau  delà 

-     ^    .-%  c         • 

mer. 


Il 
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hier  jufqu'au  fommet  d'une  montagne  très* 
iélevée.  Les  réfultats  de  leurs  obfervationS 
s'accorderem  très- bien  avec  Tidée  du  Chan-^ 
celier  Bacon,  Si  ces  résultats  ne  furent  ce- 
pendant pas  abfolument  conformes  entre 
eux  i  la  différence  en  fut  peu  fenfible ,  &  oA 
ne  peut  l'attribuer  qu'à  l'irrégularité  de  là 
figure  de  la  terre ,  &  au  défaut  de  confôr-^ 
mité  dans  fa  folidité.  Peut-être  même  que  lâ 
différence  dafts  la  température  des  lieux, 
contribua  jufqu'à  un  certain  point  à  la  diffé^ 
rence  de  leurs  réfultats. 

Galilée ,  Hevelius  ;  Rohervaî^  &  fur- tout 
le  célèbre  Hook,  admettent  de  même  cette 
attraâion  univerfelle  &  réciproque.  Ce  der- 
nier s'enlexplique  pofîtivement ,  &  d'une 
manière  non  équivoque ,  dans  un  excellent 
ouvrage  qu'il  publia  en  1 674.  Après  avoir  ex* 
pofé  qu'on  remarque  des  forces  attraÔives 
réciproques  entre  toutes  les  fpheres  céleftes , 
il  alfure  que  ces  forces  font  d'autant  plus 
ptf iffantes  dans  leurs  effets ,  que  les  corps  fur 
lefquels  elles  fe  développent  font  plus  proches 
du  centre.  Pour  ce  qui  eft,  continue- t-îl ,  de  lâ 
proportion  félon  laquelle  ces  forces  dimi- 
nuent, à  mefure  que  la  diftance  augmente, 
j'avoue  que  je  ne  l'ai  point  vérifiée  :  d'où  il 
Tome  h  Hh 
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paroît  qu'il  étoit  allez  d'accord  avec  le  céTe-*^ 
brc  Newton^  fur  Texiftence  d'une  attradion 
réciproque^entre  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière ,  &  qu'il  étoit  réfervé  à  ce  dernier  de 
mettre  cette  théorie  dans  tout  fôn  jour.  Ce  fut 
lui,  en  effet ,  qui  découvrit  cette  loi  générale 
d'attraâion  qui  fît  tant  d'honneur  à  la  péné- 
tration de  fon  génie ,  &  à  l'étendue  imtoienfe 
de  ks  connoifTances. 
Loi  géuéraie      (  247  )  Lu  forcc  attroSlvc  entre  des  corps 
à  de'grande!  ^uî  agijjfent  Us  uns  contre  les  autres  à  de 
^*^^"*'      grandes  diflances ,  fuit  la  raifon  dire3e  des 
Majfes^  &  la  raifon  inverfe  du  quarré  de  leurs 
àijiànces. 

Elle  croit  donc  dans  uncorps^dans  la  même 
propoi;tion  que  fa  mafTe  augmente ,  &  que 
le  quarré  cie  fa  diflance  diminue ,  toutes  cho- 
fts  égales  d'ailleurs. 

S'il  n'eft  pas  poflîble  de  démontrer ,  par 
des  £tits  ifolés ,  la  première  partie  de  cette 
propofition ,  il  efl  confiant  qu'on  ne  peut 
former  aucun  doute  fur  fa  certitude.  On 
conçoit  facilement:  que  chaque  particule  dé 
matière  étant  douée  de  la  même  faculté,  la 
force  attradive  de  deux ,  de  trois  particules, 
doit  être  double,  triple ,  de  celle  d'une  feule 
4}e  ces  pacticules.  Quant  à  la  fecoqde  partie 
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de  cette  loi  générale ,  tous  les  phénomènes 
aftronomiques  font  alitant  de  preuves  qui  la 
confirment.  Nous  en  prendrons  pour  exeni- 
ple  le  mouvement  de  la  lune  autour  de  notre 
globe ,  auquel  elle  fert  de  fatellit^e ,  &  vers 
lequel  la  force  attradive  la  maîtrife  conti- 
nuellement. 
On  faît  que  la  dîftance  moyenne  de  la  lune 

au  centre  de  la  terre  ,   eft  de  foixanté  dé- 

» 

mî-dîanietres  du  globe  terreftre ,  &  confé- 
quemment  qu'elle  eft  foîxante  fois  plus  éloi- 
gnée de  ce  centre ,  que  les  corps  qui  foiit 
placés  vers  la  furface  de  ce  globe ,  dont  U 
dîftanc«  au  centre;  n'eft  que  d'un  demi-dia- 
.mètre.  On  fait  pareillement  que  le  quarré  de 
60  eft  3^©o,  produit  de  60  multiplié  par^o. 
Or  ,  on  démontre  que  la  force  attri^aive  qui 
maîtrife  la  lune  vers  le  centre  de  la  terre . 
agît  3^00  fois  moins  fur  elle,  que  fur  les 
corps  placés  vers  la  furface  de  ce  globe, 
(note  5.)  Cette  force  fuit  donc,  quant  à  fon  ^^^^  j, 
intenfité,  &  toutes  chofes  égales  d'ailleurs , 
la  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance« 
Ce  que  nous  difons  de  la  lune  ,  convient 
également  à  toutes  les  parties  du  fyftêmc 
planétaire.  On  démontre  également  que 
toutes  les  planètes  font  maitrifées  vers  le 
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foleil,  par  une  force  attradive  ,  dont  Fîn- 
tehfité  fuit  la  raîfon  inverfe  du  quarré  de 
leurs  diftances  à  cet  aftre.  On  obferve  le 
même  phénomène  dans  les  fatellites  de  Ju-^ 
piter  &  de  Saturne.  La  force  avec  laquelle 
ils  tendent  vers  le  centre  de  leur  plaftete 
principale ,  fuit  exadement  la  même  propor- 
tion. C'eft  donc  une  force  univerfelle  qui 
maîtrife  toutes  les  parties  de  la  matière ,  & 
qui  produit  la  chute  des  corps  fublunaires , 
en  les  dirigeant  par  une  perpendiculaire  ,  au 
centre  de  la  terre. 

A  P   P  E  N  D  I  X 

Des  forces  vives.  ^ 

(  248  )  Nous  ne  croyons  pas  devoir  paffer 
fous  filence  une  queftîon  qui  fit  trop  de  bruit 
dans  fon  origine  ,  pour  être  entiéreriient 
omife;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  la 
traiter  avec  toute  l'étendue  qu'on  pourroit 
lui  donner ,  fi  nous  voulions  expofcr  toutes 
les  fubtilités  métaphyfiques  auxquelles  on  eut 
recours ,  pour  faire  valoir  la  nouvelle  opinion 
qu'on  vouloir  introduire  dans  l'Ecole. 

Avant  Ldbmi[  ,  on  étoit  univerfellement 
4'accord,  £ui«  la  manière  d'efthnef  1»  fore» 
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qui  réfîde  dans  les  corps  en  mouvement ,  & 

on  convenoit  unanimement ,  que  dans  toute 

cîrconftance  donnée ,  cette  force  étoit  égale 

au  produit  de  la  mafle  du  mobile  multipliée 

par  fa  vîtefTe.  Leibnit[  crut  avoir  découvert 

une  erreur  dans  cette  manière  d'eftiitier  la 

force  d'un  corps  en  certaines  circonftances  ; 

ce  qui  le  détermina  à  admettre  deux  fortes  Deux  tc^tt» 

de  forces  dans  la  Nature  ;  les  unes  qu'il   '^  ^""' 

zpptllà  forces  mortes ,  &  les  autres  auxquelles  ^ 

il  donna  le  nom  de  forces  vives.         . 

(  249  )  Les  premières  ne  font ,  fuivant  lut ,  pwce  mottés 
qu'une  fimple  tendance  au  mouvement,  un 
effort  qui  fubfîfte  dans  un  mobile ,  indépen- 
damment de  Tobftacle  qui  l'empfthe  de 
produire,  à  chaque  inftant ,  un  mouvement 
ioçaU  Telle  eft ,  par  exemple,  la  force  d'uit 
corps  pèfant,  fuf^endu  à  un  fil,  ou  foutenu  * 
par  un  plan  qui  lui  réfifte  invinciblement* 
On  conçoit  effeâiycment  que  ce  corps  de-  . 

meure  en  repos  ^  dans  ces  fortes  de  circonf- 
tapces ,  mais  qu'il  fe  mouvroît ,  fi  on  fùppri- 
moît  les  pbftacles  qui  s'oppofent  à  foit 
mouvement.  Cette  efpece  de  force ,  ainfî  ^ue 
celle  qui  réfide  dans  un  corps  qui  fe  meut 
d*un  mouvement  uniforme  ,  ne  doit  être 
regardée ,  au  rapport  de?  Leibnit{ ,  que  comme 
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une  force  morte  ,  &  ne,  doit  être  eftîmée 
,  que  par  le  fimple  produit  de  la  mafle  du 
mebîle  multipliée  par  fa  vîteffe,  ou  par  le 
fîmplè  effort  aduel  qui  tend  à  le  feire  mou- 
voir. 
Forces  yîvts.  Lcs  fofces  vivcs  font  celles  qui  réfident 
dans  pn  corps,  lorfqu'il  eft  dans  un  mçuve- 
ment  âduel  ,  fufceptible  d'accroiffement , 
&  qui  dure  depuis  un  temps  fini  &  déterminée 
Telle  eft  la  force  d'un  corps  qui  tombe  par 
l'effort  de  la  pefanteur ,  lorfquHl  a  déjà  ac- 
quis quelques  degrés  de  vîtefTe  :  telle  eft  la 
force  d'un  reffort  qui  fe  débande  :  telle  eft  la 
force  d'iin  boulet  de  canon ,  d'une  bombe  , 
chaffée  par  l'inflammation  de  la  poudre  à 
canon,  &c. 

C'eft  fur  l'eftimation    à  ces  fortes  de 

forces  ,   que  Leibnit[    prétend   qu'on  i'eû: 

trompé ,  &  il  veut  qu'on  les  eftime  par  le 

produit  de  la  maffe  du  mobile ,  multipliée  par 

.  le  quarré  defa  vitejfe. 

Grande  dif-      (^$0)  L'opiniou  dtLeibnit{,  excita,  dès 

fet^ntre  les  fou  Origine ,  les  difputes  les  plus  vives  entre 

lhyfic*itLîr  les  Ecoles  les  plus  célèbres.  Les  Allemands 

fe  déclarèrent  en  faveur  de  la  nouvelle  opi^- 

nion.  J.es  François  &  les  Angloîs  s'en  tinrent 

à  l'ancienne  méthode  de  mefuner  les  forces , 
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&  ils  la  défendirent  vigoureufement.  Ce  fut 
en  vain  que  Madame  la  Marquife  du  Châtelet, 
qui  s'étoit  acquife  une  réputation  bien  mé- 
ritée parmi  les  Phyfickns  François ,  voulut 
exciter  un  fchifme  parmi  eux.  M.  de  Mairan,^ 
FAbbé  Deidier,'&L  plufieurs  autres  encore, 
lui  firent  face,  &  confondirent  le  parti  qu'elle 
s'étoit  formé.  Ceux  qui  voudroient  examiner 
les  pièces  de  ce  fameux  procès ,  pourront 
confiilter  les  aâes  de  Leipfick ,  depuis  Tannée 
ï^86  ,  jufqu'en  i6<)<^.  Leibnit[  a  confacré  j 
dans  cet  Ouvrage ,  la  plus  grande  partie  des 
pièces  juftifiçatives  de  fon  opinion.  Elle  eft 
encore  très-bien  développée  dans  une  Difler- 
tation  de  M.  Bernouilll^  imprimée  en  1727, 
dans  un  Ouvrage  de  M.  Herman ,  intitulé , 
Phoronomia ^  ainfî  que  dans'  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  l'Académie  de  Pé- 
tersbourg,  où  M.  de  Biilfinger  a  réuni  fes 
forces  à  celles  de  M.  Bernouilli^  en.  faveur 
des  forces  vives.  M.  Sgravefande  Tes  défend 
particulièrement  dans  fon  Hiftoîre  J^ittéraire 
pour  Tannée  1722,  &  dans  la  troifieme  édi- 
tion de  fes  Elémens  de  Phyfique.  M.  Wolf 
eft  encore  un  des  grands'  Partîfans  de 
cette  opinion  ,  à  laquelle  il  donne  tout  1» 
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poids  poflîble  ,  dans,  foo  feptîeme  chapitre 
de  la  méçhanique. 

Si  Tautorité  pouvoir  avoir  quelque  crédit 
en  matière  de  Phyfique ,  l'opinion  contraire 
pourroit  réclamer,  e<f  fa  faveur,  le  fufFrage 
d'une  multitude  d'exceliens  Phyficiens.  On 
çompteroit  parmi  ces  derniers  ,  le  célèbre 
Jurin  j  le  favant  Maçlaurin  ,  le  D.  Defa-^ 
guilliers ,  M.  de  Mairan ,  Je  P.  Ma[ieres  -^ 
^  quantité  d'autres  qui  ont  analyfé,  avec 
toute  Texaftitude  poflîble ,  une  queftion  auflî 
abftraite,  &  qu'on  trouvera  très-bien  déve- 
loppée dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences,  pour  l'année  1728 ,  &  dans  les 
tranfaâions  philofophiques ,  n°.  ^y6^ 

Nous  réduirons  le  tout  à  l'expofé  le  plus 
fuccinâ  des  raifons  qui  nous  ont  paru  les 
plus  propres  à  mettre  cette  fameufç  difpute 
dans  tout  fon  jour ,  &  à  faire  connoître  l'o- 
pinion qui  nous  paroît  la  plus  conforme  aux 
loix  de  la  Namre. 

(  2  «;  I  )  Parmi  la  multitude  d'expériences 
qui  paroiflent  favorîfer  l'opinion  de  Leibnpt{  ^ 
i\  n'en  çft  aucune  qui  lui  foît  plus  favorable 
que  Iç  mouvement  accéléré  d'un  corps,  qui 
Obéit  Ubretnçnt;  à  T^iâjoa  de  la  pefajtiteur.  Cq 
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fat  même  cette  efpece  de  mouvement  qui 
donna  naîflance  aux  forces  vives.  Si  les  effets 
du  choc,  les  partfes  de  matière  déplacées, 
les  reflbrts  bandés  ou  applatis,  font  venus 
cnfuite  à  Fappui  des  Leibnitiens ,  ce  ne  fiit 
qu'en  réduifant  &  en  comparant  ces  eSéts  à 
des  efpaces  parcourus ,  par  des  mouvemens 
uniformément  retardés.  Ce  fera  donc  à  cette 
preuve  fondamentale  que  nous  nous  arrête- 
rons particulièrement? 

Tout  corps  qui  tombe,  difent  les  Leîb^  PrtuveUphu 

*        *  '  folidc  en  fe- 

lîitiens ,  peut ,  en  vertu  de  la  force  qu'il  a  ac-  veut  des  foc- 
quife  pendant  fa  chute ,  remonter  à  la  même  "*  ^*^^' 
hauteur  d'où  il  eft  deïbendu  ,  abftraÛion 
faite  toutefois ,  comme  il  convient,  de  la  ré- 
fiftance  qu'il  éprouve  de  la  part  du  milieu 
dans  lequel  il  fe  meut,  &  de  tout  frottement 
qu'il  peut  fubir.  Or ,  cette  force,  continuent 
,  les  Leibnitiens  ^  eft  égale  aa  quarré  de  la  vî- 
teiT^  du  mobile,  puifque  les  eiïëts  qu'elle 
lit,  &  qui  en  font  la  jufte  mefure,  re- 
ndent exaâement  au  quarré  de  cette  vî- 
teffe ,  en  prenant  la  maffe  pour  l'unité. 

Soient ,  en  effet,  le  corps  A  &  le  corps  B , 
égaux  en  maflè,  &  conféquemment  dont  là 
màffe  peut  être  repréfentée  par  l'unité.  Sup- 
pofons  que  le  corps  A  tombe  de  la  hauteur 
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d'un  pîed,  &  le  corps  B  de  la  hauteur  de 
quatre  pieds.  Le  premier  traverÎTera  Felpace 
qui  mefure  la  hauteur  de  fa  chute ,  en  un  fcul 
inftant ,  tandis  que  le  fécond  emploiera  deux 
înftans  à  parcourir  le  fien  ,  puifque ,  fuivant 
les  loix  du  mouvement  accéléré  (  202  ) ,  s'il 
parcourt  la  hauteur  d'un  pied  en  un  inftant , 
il  en  parcourra  trois  dans  le  fécond  inftant, 
fcmbiable  au  premier. 

Or ,  les  vîteflTes  acquifes  en  vertu  de  la  pc- 
fanteur,  croiflènt  comme  les  inftans  pendant 
lefquels  les  corps  font  foumis  à  fon  aâion 
(  1 96  )  ;  la  vîtefle  du  corps  A ,  comparée  à 
celle  du  corps  B^  à  la  fin  de  leur  chute  ,  fê- 
lant donc  entre  elles  dans  le  rapport  de  un 
à  deux ,  ou  la  vitefTe  du  cqrps  B  fera  double 
de  celle  du  corps  A.  Mais  4es  effets  qu'elles 
produiront  alors  ^  feront  entre  eux  ccnnme 
un  eft  à  quatre ,  quarrés  des  vîteflès  un  & 
deux  ;  puifque  le  corps  A ,  en  vertu  de  la 
force  acquife  pendant  fa  chute ,  ne  remonte 
qu'à  la  hauteur  d'un  pied ,  &  le  corps  B ,  à  la 
hauteur  de  quatre  pieds.  Ces  jefFets  font  donc 
entre, eux  comme  les  quarrés  des  vîtefles,  & 
conféquemment  les  forces  qui  ïes  animent , 
font  entre  elles  comme  ces  quarrés. 
néfuucion.       (2.52)  Toute  féduifante  que  (bit  cette 
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obfeivatîon  fur  la  chute  des  corps ,  &  quel- 
que bien  déduite  que  paroiflèj  au  premier 
afped,  la  cohclufion  qu'on  en  tire,  on  voit 
nianifeftement,  en  examinant  plus  particuliè- 
rement ce  phénomène  ,  que  les  forces  des 
corps  dont  îl  éfl:  ici  queftion,  ne  font  que 
proportionnelles  aux  (impies  vîteflès. 

Perfonne ,  en  effet ,  n'ignore  que  pour 
connoître  exadement  les  forces  qui  réfident 
dans  deux  mobiles ,  que  Ton  compare  l'un  à 
l'autre ,  il  faut  avoir  égard  au  temps  pendant 
lequel  les  forces  fe  développent ,  &  comparer 
les  tStts  de  ces  forces  dans  des  temps  égaux. 
C'eft  vin  principe  reçu  que  deux  puîffaticcs 
font  égales ,  lorfqu'elles  produîfent  dans  le 
mênie- temps  des  effets  égaux^  &  çônfé- 
quemment  leurs  forces  font  entre  elles, 
comme  les  tStts  qu'elles  produifent  dans  le 
même -temps. 

Confidèrons  donc  fous  ce  point  de  vue  les 
forces  qui  anirnent  les  deux  corps  dont  il  eft 
ici  queftion.  Elles  font  inconteftablement  en- 
tre elles  ,  non  comme  les  effets  qu'elles  pro- 
duifent ,  mais  comme  ceux  qu'elles  produî- 
roient  en  temps  é^aux ,  fi  elles  ne  trouvoient 
point  d'obftacle  qui  s'oppofât  à  feur  aâion. 
Suppofons^ ,  en  eCet ,  qu'une  force  comme 
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lo,  appliquée  à  un  mobile,  ne  produife  qu'un 
effet  comme  8  ^  par  rapport  à  une  réfiftance 
étrangère  contre  laquelle  il  aura  confumé 
deux  degrés  de  fa  force.  Quoique  F^fFet  ne 
foit  ici  que  comme  8 ,  la  force  du  mipbile 
n'en  fera  pas  moins  égale  à  roi  par  consé- 
quent, la  force  doit  s'eftimer  dans  un  mo- 
bile,  non  précifément  par  l'effet  qu'il  pro- 
duit, mais  par  celui  qu'irprodairoit ,  fi  rien 
ne  s'oppofoit  au  développement  de  la  force 
qui  ranime. 

.  Cela  pofé ,  on  fait  (  1 96  )  que  le  corps  A 
qui  e£t  foumîs  pendant  un  infiant  à  l'aâion  de 
la  pefanteur,  acquiert  pendant  fa^çhûteune 
quantité  de  force  fuffifante  pour  remonter  à 
une  hauteur  double  de  celle  d'où  il  efl  def-? 
cendu ,  &  qu'il  y  remonteroit  effedivement , 
fi  la  pefanteur  qui  réagit  contre  lui  ne  rallen- 
tîffpit  font  mouvement,  au  point  de  le  ré- 
duire au  repos ,  lorfqu'ii  efl  remonté  préci- 
fément à  la  même  hauteur  d'où  il  efl  defcendu,. 
La  forcé  du  corps  A  ne  doit  donc  point  s'ef- 
timer  par  l'cfpace  qu'il  parcourt  en  remon- 
tant, mais  par  celui  qu'il  eût  parcouru,  fi  la 
réadion  de  la  pefanteur  ii'eût  détruit  une 
partie  de  la  force  qui  l'animoit  en  remon- 
tant. La  force  du  corps  A  efl  donc  vérita- 
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blement  égale  à  2,  dans  Thypothefe  pré- 
fente. 

Pareillement  le  corps  B ,  fournis  pendant 
deux  inftans  confécutifs,  à  Taftion  de  la  pe- 
fanteur ,  qui  le  fait  tomber  d'une  hauteur 
comme  quatre ,  a  acquis  à  la  fin  du  fécond 
înftant ,  une  vîteffe  comme  deux  ,  avec  la- 
quelle il  fe  relevé  ,  en  deux  inftans ,  à  une 
hauteur  comme  quatre.  Il  parcourt  donc ,  en 
remontant , tin  efpace  comme  trois,  dans  h 
premier  it^ftant ,  &  un  efpace  comme  un , 
dans  le  fécond  inftant.  Mais  quoique  c# 
mobile  he  remonte  qu  à  une  hauteur  comme 
quatre,  en  deux  inftans,  on  conçoit  parfaite- 
ment qu'il  eût  dû  remonter  à  une  hauteur 
comme  huit.  v. 

La  force,  en  eiFet,  qui  l'oblige  à  remonter  ; 
ti'eft  autre  chofe  que  les  deux  degrés  de  vî^ 
tefle  accélérée  qu'il  a  reçus  pendant  les  deux 
inftans  de  fa  chute.  Or ,'  chaque  degré  de 
vîteffe  accélérée ,  devenant ,  lorfqu'il  eft  ac- 
quis ,  un  degré  de  vîteflè  uniforme  ,  doit  né- 
ceffairement  lui  faire  parcourir  ,  dans  le 
même-temps,  un  efpace  double  de  celui  qu'il 
a  parcouru  en  acquérant  ce  degré  de  vîteflè 
(  196  ).  Le  corps  B ,  muni  à  la  fin  de  fa  chute  ^ 

de  deux  degrés  de  viteffe  uniforme  ^  doit 
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donc ,  fi  rîen  ne  s'oppofe  à  la  force  qu'il  a 
acquife,  remonter  à  chaque  inftant  à  une 
hauteur  comme  quatre.  Il  doit  donc  fe  re- 
lever ,  en  deux  inftans ,  à  une  hauteur  comme 
huit ,  au  lieu  d'une  hauteur  comme  quatre  , 
à  laquelle  tout  fon  mouvement  fe  trouve  dé- 
truit par  la  réadion  de  la  pefanteun  La  force 
du  corps  B ,  eft  donc  véritablement  comme 
quatre ,  dans  chacun  des  deux  inflans  pendant 
lefquels  il  remonte  en  fens  contraire. 

D'oii  il  fuit  que  fi  nous  comparons  les 
forces  du  corps  A  &  du  corps  B ,  dans  Fef^ 
pace  de  temps  qui  leur  efi;  commun  pour  fe 
ïnouvoir,  c'eft-à-dire  ,  pendant  le  premier 
înftant  ,  la  force  dû  corps  A  fera  comme 
deux ,  &  celle  du  corps  B  fera  comme  quatre. 
Par  conféquent ,  la  force  de  ce  dernier  ne 
fera  précifément  que  le  double  de  celle  du 
premier ,  &  conféguemment  ces  forces  feront 
entré  elles  comme  les  vîtéflès  qui  les  animent, 
&  non  comme  le  quarré  de  ces  vîtéflès. 
îaicuitéfar  (^$3)  Quoiquc  cette  manière  de  com- 
parer les  forces  de  deux  corps  en  mbuve- 
ment,  foit  on  ne  peut  plus  conforme  aux 
ïoix  de  la  méchanîque ,  &  que  les  Leibnitiens 
en  faflent  eu;^-méraes  ufage  en  toute  autre 
circonllance,  ^s  lie  laifTent  pas  dlnfiiler  ici , 
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&  de  nous  oppofer  la  difficulté  du  temps. 

Si  un  corps ,  difent-îls ,  emploie  plus  de 
temps  à  perdre  &  à  confumer  lé  mouve- 
ment qu'il  a  acquis,  ce  n'eft  que  parce  qu*ii 
cft  muni  d'une  plus  grande  force  ;  &  elle 
doit  être  d'autant  plus  grande  ,  qu'elle  eft 
capable  d'agir  plus  long-temps  &  avec  une 
plus  grande  vîtefle.  Cette  force,  continuent-. 
ils ,  eft  donc  en  raîfon  compofée  de  la  vîtefle 
&  du  temps.  D'où  il  fuit  qu'un  corps  qui  fe 
meut  avec  une  vîtefle  double  de  celle  d'un 
autre»  corps ,  &  qui  perfévere  une  fois  plus 
long-temps  dansfon  mouvement,  jouit  d'une 
force  manifeftement  quadruple  de  celle  de 
l'autre  corps,  puifqu'elle  eft  double  quant  ji 
la  vîtefle,  &  double  encore  par  rapport  au 
temps  pendant  lequel  elle  perfévere. 

Pour  peu  qu'on  réfléchifle  fur  ce  raîfon-  *  soiinfon  do 
nement ,  on  voit  aifément  que  ce  n'eft ,  à  ^^  ^^^' 
proprement  parler,  qu'un  paralogifme.  Quoi- 
que le  mouvement  uniforme  perfévere  plus 
ou  moins  long-temps  dans  un  corps ,  à  raifon 
de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d'obf- 
tacles  qui  s'oppofent  à  fa  durée ,  la  force  de 
ce  corps  n'en  eft  ni  plus  grande ,  ni  plus 
petite.  Elle  ne  fe  mefure  jamais  à  raifon  de  la 
jperfévérance  de  ce  corps  dans  ÏQR  état  de 
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mouvement,  maïs  bien  à  raifon  de  la  quan- 
tité d'Nçfpace  qu'il  parcourt  dans  un  temps 
donné,  &  de  la  mafle  qu'il  porte  avec  luu 
De  même,  par  exemple  ,  qu'il  feroit  de 
toute  abfurdité  de  regarder  comme  infinie 
une  force  donnée ,  qui  perfévéreroit  éter- 
nellement dans  un  corps  fini ,  fi  on  fupprî- 
moit  tous  les  obftacles  qui  pourroient  s'op- 
pofer  à  l'adîon  perfévérante  de  cette  force  ; 
de  même  il  paroît  également  abfurde  d'ima- 
giner que  la  force,  d'un  corps  qui  fe  «inèiit 
d'un  mouvement  uniformément  retardé  , 
foit  d'autant .  plus  grande,  qu'elle  perféverc 

II 

plus  long-temps  dans  le  mobile. 
*  Cette  force  ne  peut  être  réellement  plus 
grande  ,  comme  Tobferve  très-bien  M.  de 
Mairan ,  que  parce  qu'elle  fait  parcourir 
au  mobile  de  plus  grands  efpaces  ,  en  temps 
égaux  ;  ou  mieux ,  les  efpaces  parcourus  en 
temps  égaux,  ne  font  plus  grands ,  que  parce 
que  la  force  eft  plus  grande  ,  en  vertu  d'une 
plus  grande  vîtefle.  Dans  ce  cas,  continue  le 
même  Académicien ,  elle  doit  durer  davan- 
tage ,  ou  périr  plus  tard ,  non  pas  à  la  ri- 
gueur, parce  qu'elle  eft  plus  grande  ;  car  la 
feule  raifon  des  maffes  pourroit  la  rendre 
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telle ,  'iiiâis  parce  qu'en  des  temps  égaux  y 
elle  fait  parcourir  plus  d'efpace»  * 

Les  pertes,  en  efièt»  de  force  &  de  vitefle 
dans  plufieurs  mobiles  ^  qui  parcourent  difi^ 
xens  efpaces^  font  toujours  proportionnelles 
aux  temps  que  ces  mobiles  emploient  à  par** 
courir  ces  efpaces. 

Suppofons ,  par  exemple  ^  que  le  corps  A  ; 

fupéfieur  en  force  &  en  vkeflè  ,  parcoure 

deux  efpaces, .  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ; 

furmionte  deux  obfbcles  ,    dans  le  même 

temps  que  le  corps  B  n'en  peut  furmontet 

qu'un  feul  :  le  corps  A ,  muni  d'une  double 

rltefle ,  ne  perdra  dans  chacun  de  ces  efpaces  ^ 

ou  en  furmontant  chacun  des  obflacles ,  que 

la  moitié  de  la  force ,  ou  de  la  vlteile  que  le 

corps  B  perdra  dans  le  même  temps  ref^ 

peâîf^  parce  qu'ils  feront  appliqués  l'un  &; 

l'autre,  pendant  le  même  temi^,  à  vaincre 

la  force  qui  s'oppofera  à  leur  môuveitient# 

Le  corps  A  nç  perdra  donc  qu'un  degrê  de 

fa  force,  ou  un  degré  de  vitefiè^  dans  le 

même  temps  que  le  corps  B  aura  confumé 

pareiUement  fon  degré  de  force  &  fon  cfegré 

de  vitefle,  &  conféquemmènt  fera  réduit  au 

.  repos.  Le  corps  A ,  muni  encore  d'un  degré 

de  force ,  ou  d'un  degré  de  vitefle  ^  continuetf 

Tome  L  I  i 
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à  £e  {QQUvpir  de  Jarméme  manîcire  q^e  le 
corps  B  fe  mouvctH  :  prétédemmcjit. 
-;  D'où  il  fiiit  qu*pn$:  force  qui  réfoUe  d'une 
pins  gjraod.e  yitefk  y  doit  s'éteindre  d'autant 
plus  tard ,  quç  la  vkêSh  eft  plua  grande.  H 
eftdpnc.  dit M-c^f.Mairan ,  delà  nature 
d'une  force  quelconque,,  d'agir  à  chaque 
înftaht.  j  à  rai/ojç  cklarvjtefte ,  &  d'agir  ;d-au- 
tantfilus  d'ioilfM^r^.à  raifiKi  de  cette. même 
yitel&s  cg  qui  doit  produire ,  dans  la  durée 
de  fon  aôioE^;^  des  imprefïîpns  ou  des^erpacé^s 
p^rcouru^^à  rfdfpt\  an  quarré  de  jci^  vîtefle , 
^jyoique  la .  fqrce  .ne  foît  réellement  qu'en 
raifon  de  la  fimple  yîçefle.  . 
.  (214)  QoçiqH'il  '9»  puiflè  refter  aucun 
^6ut@  for  la^mefi^e'  4es  forcer  des  corps  en 
jni^ufKeipa«p{^L,^.qi!il  ;  patoifle .  mndifefle  de 
^9iç)ure ,  de  liCLqtfe.nou^  venons  d'obferver 
;à  cçt;,égai;d/|,rqiie:  Jtes  forces  vivies  ;ïe  font 
.poi^i:.  dilEérent^  /deJa  fimpIë^  quantité  de 
tiuo^vei!dieBit;'^^UMiCijà  la  man^rede  les  évà- 
:|uer; :  &:  :ô»ftq«feniment  quoi<|u'^l . paroiiie 
évident  qiift'Ja:CQii<te{teti^  des^i^cibnitie'ns , 
;  11^  j^'tllie  diB|>if)ûe^  de.  mots  ,  coiAme  l'a 
iltfé^him,Qb{emécMx^'Al(mbert,.nù\às  ajou- 
ltti:0fis  ici  iiafti  ^ipértepÊe  ct]ui  .en4>orte  la 
^«PAïîiâèoqi^ecveBk, i,&  quiiproi^re,  de  la 
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manière  îa  moins  équivoque  ^  que  les  forces 
vives  font  égales  au  produit  de  la  maffe  par 
îâ  fimple  vîtelTe.  / 

Sufpende?  à  deux  fils  égaux  en  longueur.,  quf  colfimîî 
deux  billes  de  terre  moH^  {  ^nt  les  niafles  «oc^c théorie, 

^  ^j,wT-...  .        T    fur  la  manière 

foient  entrçr  elles  dans  le -rapport  de  trois  à  ^'^vaUicr  us 

*.   *-  **  forces   vives. 

un.  Eleve25  œs  deux  billes  en  iens  contraires 
à  des  bauteûrs  qui  foient.  en  raîfon  récipror 
que  dé  leurs.. maflTes  ,  ccft-à-dire,  la  maâè* 
comme  un,, à  une  hauteur;  comme  irmiy^ 
la  mafle  cdmipe  trois,  à- une  hauçeur  comme 
un.  Abàndonnez-les  à  elles^mêoies  aa.iiientc 
inftant  ;  .elles  ferençoritreront  dans  le  point 
le  plu^  bas  de.  teur  fgijj^fiojûr ^  &  eHes  ïde- 
meureromen  'repos  après  le  didc.  ..  >  ? 
Or  ,.il  S'en  &ut  de  beaacoUp  que  cet'd&c 
put  avbir  Ueu ,  fî  les  forces  vives  ,  dpm  ces 
billes  font:  aniitiées  dans  leur  chûcc ,  é(oieht 
comme  les  quarrés  de  leui^rviteiies  mirftt- 
plies  par  leurs  mafles.  On  conçoit ,  etiéfièr^ 
que  la  mafle  comme  un ,  élevée  à  une  haur- 
teur  comme  trois ,  &  conféquemment ,  ac- 
quéifant  une  vîtefle  comme  trois ,  auroît  une 
force  comme  neuf,  produit  de  un  de  mafl^e, 
par  neuf,  quarré  de  la  vîteflè  trois ,  &  que 
la  bille ,  dont  la  mafle  efl:  triple  ,  n'ayant 
qu  un  feul  degré  de  vîtefle,  rfauroit  que  trois 
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degrés  de  force, -produit  de  trois  degrés  dé 
maflë ,  par  un ,  quarré  de  fa  y\teSk  un.  Ellti 
agiraient  donc  alors  Tune  contre  l'autre  avec 
des  forces  bien  inégales.  Or  ,  comme  dans 
tout  choc  direâ  &  contraire  ,  les  forces 
égales  fe  détruifent ,  la  maflè  triple  feroit  ré- 
duite au  repos ,  tandis  que  la  petite  mafle  -, 
fie  perdant  que  trois  degrés  de  fa  force ,  en 
^confcrveroit  encore  fix  ,  des  neuf  qui  Tani- 
xhoient  avant  le  choc.  Cette  force  reliante , 
fe  diftribuant ,  après  le  choc ,  félon  le  rap- 
port des  maflës  »  on  les  verroit  donc  fe  mou- 
voir dans  le  fens  de  la  petite  mafle» 

Le  repos  où  ces  billes  demeurent ,  après 
le  choc ,  tÛ  donc  la  prenve  la  moins  équi- 
voque ,  que  les  forces  de  ces  billes  font 
égales  )  &  conféquemment ,  comme  le  pro- 
duit ^es  maflès ,  par  les  (impies  vîteflès.  Le% 
forces  vives  ne  font  donc  point  égales  au 
produit  des  maflès  par  les  quarrés  de  leum 
yîtefles. 


\ 


^       \ 


Dt  ta  force  eentrifage:  j*»:. 


Article    septième. 

■*  .  i  . 

De  la  force  centrifuge.  ^ 

(  25  5  )  On  convient  unanimement  en  Phy^ 
fique,  que  tout  corps  qui  fe  meut  circulaire-* 
ment ,  ou  dans  toute- autre  courbe  qiiel- 
conque,  acquiert ,  par  fa  feule  rotation,  une 
force  particulière  qui  le  foUicite  à  s'éloigner 
du  centre  de  fon  mouvement ,  &  qui  l'en 
éloigneroît  eJFeâivement  »  s'il  n'éprouvoit 
point  d'obftacle  qui  s'opposât  efficacement 
à  l'aâion  de  cette  force.  Cette  force  eft 
connue  &  défignée  fous  le  nom  de  force 
centrifuge.  Elle  eft  direâement  oppofée  à  la 
force  centripète ,  ou  à  l'aâion  delà  pefànteur, 
dont  nous  avons  fujffifamment  développé  le& 
propriétés  dans  Farticle  précédent. 

Toutes  oppofées  qu'elles  foient  l'une  à 
l'autre ,  elles  ne  fubfîftent  pas  moins  enfemble 
dans  tous  les  corps  qui  (e  meuvent  circuler 
rementy  ou  dans  toute  autre  courbe ,  &  elles 
font  même  en  équilibre  entre  elles  dans  ua 
corps  qui  fe  trouve  animé  d'un  ndouvement 
circulaire ,  puifqu'il  eft  conftamment  éloigné 

dg  là  même  quantité  du  centre  autour  duquel 

«  •  •  •  • 


N 
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il  fe  meut.  Nous  .abandonnons  aux,  Aftro^ 
nomes  le  foin  de  développer  Tadi^ité  de  ces 
deux  forces  ,  6c  les  rapports  variés'  qu'elles 
acquièrent  dans  les  corps  qai.  fe  meuvent 
dans  des  courbes  différentes.  Nous  nous  bor- 
nerons  à  démontrer  Téxiftcnce  de  cette  force  , 

6  la  tnaniere  d'évaluer  fon  intenfité  dans. les 
corps  qui  fe  meuvent  circulairement. 

xa^edumoix.      (^56)   Lc  mouvcment    circulaire  ,  n'eft, 
cuiairç,        autre  choie  qu  un  mouvement  en  ligne  droue 
continuellement  interrompu.  On  démontre  , 
en  eifFet,  que  tout  corps  qui  parcourt  le  con- 
tour d'un  polygone   quelconque  ,    c'eft^à- 
^     dire ,  d'une  figure  de  plufieuVs  côtés ,  change 
autant  de  fois,  moins  une,  de diredion ^^  que 
ce  polygone  a  de  côtés. 
fi  7,  fig.  1.      S'Jppofons ,  en  effet ,  qu*uri  mobSe  A  { plan.- 

7  ,  fig.'z) ,  foit  déterminé  à  fe  mouvoir  feloti 
le  côté  AB,  du  polygone  ABCPE  ;  il  eft 
confiant  que  ce  mobile ,  parvenu  au  point  B  , 
contînuerôit  à  fe  mouvoir  félon  la  même 
diredioh ,  &  fuivroit  la  droite  B  b ,  s'il  ne 
rencontroit  un  obftaclé  au  point  B ,  qui  l'em- 
pêche à  continuer  fon  mouvement  félon  la  - 
diredion  Bè  ,  &  qui  ledéterniine  à  prendre 
la  diredion  BC.  Tout  corps,  en  effet,  mil 
félon  une  diredion  quelconque ,  tend  conft 


^ 
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taninient  à  fuîvre  la  même  diredion ,  jiifqu'à 
ce  qu'une  caufe  étrangère  Ten  empêche.  Ceft 
uqe  coi^féquence  néceflaire  de  fon  état  d'in- 
différence pour  toutes  fortes  de  modifica- 
tions poflibles.  On  doit  donc  raifonnèr  de 
la  •  «même  manier<s  par  rapport  aux  âutrcis 
côtés  du  mêrne  polygone ,  &  cônféquem^ 
ment  on  doit  conclure  ,  qu'arrivé  au  point 
C,  il  fuivroir  la  diredion  Ce,  s'il  n'étoit  dé- 
tourné &  déterniîné  à  feUéchîr  vers  D ,  & 
à  parcourir  le  côté  CD.  Or,  comme  il  doit 
arriver  la  mêmechofe  à  l'extrémité  de  chaque 
càié  ,  jufqu'à  ce  qu'ii  (bit  revenu  aff  point 
A  ,d'où  il^ft  parti  ,41  changera  donc  autant 
de  fois,  moins  une ,  de "diredion ,  que  le  po- 
lygone ,  dont  il  parcoure  le  contour,  aura  de 
-côtés.  '  * 

Mais  un  cercle -n'eu:  autre  chofe  jgu'un 
polygc^e  înfinitaire,  ou  compofé  d'un  nom- 
bre iitiftAi  de  côtés  infiniment  petits.  Un  mo^ 
bile  ne  peut  donc  parcourir  la  circonférence 
d'un  C€r<:Ie  ,  qûll  ne  changé  à  chaque  inf- 
tant  de  <iiredion ,  &  qu'il  ne  foît  continuel- 
lement détourné  de  la  ligne  droite  qu'il  tend 
à  décrire ,  en  fuivant  la  direâien  de  chacuti 
de  ces  côtés  infiniment  petits ,  ou  de  chacun 

dospoints  de  la  courbe  qu'iLdécrk. 

I»  • 
1  ly 


_  » 

^«4  Pc  la  force  centrifuge, 

^  On  conçoit  de-là ,  que  tout  corps  mu  d*trfl 

mouvement  circulaire  ,  efl  cominuellemenc 

animé  de  deux  forces  oppofées  ;  Tune  qui 

tend  à  Técarter  du  centre  de  fa  roratton,  & 

l'autre  qui  le  retient  confbmment  à  la  même 

diftance  de  ce  centre.  Veut-on  une  preuve 

expérimentale  de  la  première  de  ces  deux 

forces)  L'expérience  fiiivante  e(l  on  ne  peut 

plus  convaincante. 

z*piHenc«     Faites  mouvoir  circutairement  un  vaiflfeaii 

iÇxifte^^a^  de  cryftal  rempli  d'eau,  &  attaché  à  Fex* 

uit^^â^  trémité  d*un  cordon,   à  la  mainere  d^unc 

clrSr''  frond»  (  Defc.  &  uf.  (tan  Cab.  de  Pkyf.  t.  i  ^ 

•****         pi.  Xlyjig.  1.)*  L'eau  demeurera  conflam<- 

ment  dans  le  vaîflèau  „  fans  qu'il  s'en  échappe 

une  feule  goutte.  Or  ,  il  efl:  cotisant  que 

•  dans  chaque  révolution ,  l'ouverture  du  vail^ 

■  feau  fe,  trouve  renverfée,  lorsqu'il  pafle  au 

zénith  de  celui  qui  fait  l'expérience.  Il  eft 

également  confiant  que  dans  cette  pofîtion^ 

la  pefanteur  détermine  l'çau  à  s'éçoul^r  du 

yaiffeau ,  &  à  tomber  par  terre.  Elle  ne  peut 

donc  demeurer  conftamment  dans  ce  vafe ,, 

qu'autant  que  l'effort  de  fa  pefanteur  fe  trouve 

détroit  par  une  force  dtreâement  cppofée  ^ 

&  fupérieure  à  celle  de  cette  pefanteur.  Elle 

acquiert  donc^  en  circulant  i  une  force  qui  la 
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dirige '&  qui  l'applique  contre  le  fond  dû 
VâilTeau.  Or  >  le  fond  de  ce  vaillëau  eft  à  la 
circQaférence  du  cercle  qu'elle  décric.  Elle 
àcquierjE  donc ,  par  fa  circulation ,  une  force 
qui  tend  à  Téloignei:  du  centre  de.  fa  rota- 
tion ,  &  conféquemment  une  force  centri- 
fuge :  mais  pour  démontrer  plus  fadlement 
cette  force ,  &  pour  en  apprécier  les  élémehs 
&  les  eSets ,  il  faut  fe'  fervir  de  Fapparcil  que 
nous  avons  développé  (  Defcrj^ù  uf.  d'un 
Cab.  dePhyf.t.1  ,  pLXI,fig.t,$,^,$). 
Cefl  uf^  JToue  difpofée  de  manière  à  faire 
mouvoir  circulairement  &  horifontalement  ^ 
deuk  poulies ,  fur  le  centre  defquelles  on 
monte  fucceffivement  différens  portans  dcf- 
tinés  aux  ufages  fuivans. 

(257)  Deux  billes  dlvoîre  de  même  maf-    premier 
fe  9  tnfilét$  fur  un  même  fil  de  métal,  tendu  ^J^émomre 
liorifonralement  fur  l'un  des  portans  de  la  ui^Tde^' 
machine,  étant  mifes  Tune  &  l'autre  à  la  forides?"^^ 
même  ou  à  différente  di(lahce  du  centre  du 
mouvement,  on  remarijue,  lorfquW vient 
à  faire  mouvoir  circulairement  ce  portant , 
&  conféquemment  les  deux  billes ,  qu'elles 
obéifTent  l'une  &  l'autre  à  la  force  centrifuge 
qu'elles  acquièrent ,  &:  qu'elles  s'éloignent       y 
du  ceptre  commun  de  leur  rotation.  Chaque 


^ 
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bilte  va  frapper  {^us  ou  moins  vigoureafemérib 

rexcrémicé  correfpoiidante  du  portant. 

Seconde         (^58)  Si  OU  difpofe  le  centré  et  gravité' 

iftXe  «n*  de  Tune  de  ces  billes,  de  façon  qu'il  réponde 

Iquihbrc  avec  ^"  cciitre  dc  la  poube ,  ou  au  centre  corn- 

euc-mciuc.     jj^^^  ^^  1^  roration ,  on  remarque,  en  fup- 

^pofant  toutefois  qoe:  la  machine  foit  bien^ 
callée,  &  que  le  mpunrement  du  portant  fe 
fafr^:âans  un  plan  bjien  parallèle  à  Thorifon  > 
pn  remarqua,  dis-je,  quela  bille  demeure 
fiable ,  quelle  que  foit  la  force  centrifuge  qu'on 
lui  imprime,  en  forçant  plus  ou  moins  lé 
mouvement  de  rotation.         ^ 

La.raifbn  de  ce  phénomène  fe  préfente 
naturellement  à  Terpiic.  La  bille  enfilée  fur 
un  fil  de  métal ,  ne  peur  obéir ,  ni  de  droite  > 
ni  de  gauche ,  à  Tâftion  de  la'  forcé  centri- 
fuge qui  ranime.  Bile  ne  peut  fe  prêftr  à 
cette  force ,  qu'en  gliflànt  félon  la  longueur 
du  fil  de  métal  qui  lui  fert  de  rayon  redéur. 
Or ,  fon  centre  de  gravité  ,  répondant  au 
centre  du  mouvement ,  par  la  fuppofîtioo 
donnée  ,  elle  acquiert  la  même  force  pour 
glifTer  &  pour  fe  porter  vers  rut»  ou  l'autre 
extrémité  du  portant.  Elle'  fe  trouve  donc 
maitrifée  par  deux,  forces  égales  &c  oppofées  ^ 
&L  conféquemmeiït  qui  fe  détruifent.  La  force 
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Centrifuge  fç  trouve  donc  en  équilibre  entre 
les  deux  hémifpheres  de  cette  bille  qui  pour- 
roîent  obéir  à  fon  adion  ,  &  devient  par 
conféquent  nulle.  Cette  force  fc  décelé  éga- 
lement dans  les  liquides  qu'on  foumetii  la 
niênie  épreuve ,  ainfî  que  rexpérience  fuî- 
vante  le  démontre. 

(259)  Subftituez  au  premier  portant,  celui    Troifîcm» 
fur  lequel  on  a  établi  un  réfervoir  rempli  cette  force  ré 
cfeàu,  &  aux  parties  latérales  duquel  on  a  memVnsiL 
maftiqué  deux  tubes  inclinés  &  renflés  vers    ^^ 
leurs  extrémités.  Faites  mouvoir  circulaire- 
ment  ce   portant ,  &  vous  obferverez  qde 
Teau  dii  réfervoir,  acquérant  également  une 
force  centrifuge,  s'éloignera  du  centre  de  fa 
rotation,  &  s'éîevera  môme,  contre  la  di- 
reâion  de  la  gravité  \-  jufques  dans  les  deux 
boules  qui  terminent  les  tubes.  Cette  force 
eft  donc  ici  fuffifante ,  &  pour  éloigner  l'eau 
du  centre  de  fa  rotation, &  pour  furmonier 
en  môme-temps  Tadion  de  là  pefanteur  qui 
tend  à  la  contenir  dans  une  position  plus 
baflTe  que  cçUe'oii  la  force  centrifuge  rçn*- 
traîne. 

Nous  obferverons  ici ,  que  quoique  la  mafle 
d'eau  foît  placée ,  comme  fa  bille  précédente, 
fur  le  centre  commun  de  fa  rotation  ^  &  que  ^ 
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toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ^  elle  acquiefl 
de  part  &  d*autre  la  même  force  ccntrifoge  , 
elle  ne  peut , malgré  cela,  demeurer  en  plàce^ 
&  conferver  la  fîtuation  qu'elle  avoit  avanc 
la  rotation:  ce  qui  vient  de  ce  que  les  par- 
ties des  liquides  n'ont  point  une  fibrte  co- 
hérence entre  elles ,  femblable  à  celle  qui 
réunit  celle  des  folides ,  &  de  ce  qu'elles 
agifTent  indépendamment  les  unes  des  autres, 
comme  nous  le  démontrerons* dans  l'hydrof- 
rattque.  De -là  les  parties  de  la  mailë:  de 
liquide  qui  fe  trouvent  éloignées  du  centre 
de  la  rotation ,  n'étant  point  alTez  intimement 
^  tmies  à  celles  qui  répondent  à  ce  centre,  elles 
jobéifTent  les  premières  à  la  force  centrifuge 
xju'elles  acquièrent  :  elles  fe  jféparent  du  refte 
:de  la  mafle ,  &  elles  fe  portent  de  part  & 
d'autre  dans  les  deux  boules  dont  nous  venons 
:de  parler.  Le  réfervoir  s'évacue  à  propor- 
tion ;  Teau  fe  précipite ,  diminue  de  hauteur , 
&  forme  continuellement  un  plan  de  toute 
l'étendue  du  réfervoir ,  dont  les  parties  éloi- 
gnées du  centre  s'échappent  à  proportion  , 
en  fuppofant  toujours  qu'on  entretient  la 
rotation  de  la  machine. 
Appiicatîoi»  ,  (a6o)  Chaque  fois  donc  que  la  force  cenr 
fcnirifoj^?   -Itifiige  eft  fupérieure  à  la  force  de  cohéfion 
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liuî  unk  ks  parties  d'un  corps  ,  comme  il 
arrive  dans  les  liquides  en  général ,  ces  par*  . 
ries  obéiflèm  à  la  force  centrifuge ,  &  fe  ré- 
parent de  la  mafl^  totale.  Ceft  ce  qui  arrive  Eciabe»^ 
encore  tous  les  jours,  lorfque  la  roue  d'une 
voiture,  roulant  rapidement  dans  le  ruiifeau , 
entraîne  avec  elle  de  Teau  ou  de  la  boue  qui 
s'y  attache.  Ces  parties,  dont  l'adhérence  à  ' 

la  roue  qui  les  entraine ,  eft  de  beaucoup  in« 
férieure  à  la  force  centrifuge  que  la  rotation 
leur  .imprime ,  s'échappent  &  s'élancent  à  une 
diflance  plus  ou  moins  éloignée. 
.  On  a  fu  mettre  à  profit  l'effet  de  cette  ?^^^"^'^**** 
force,  dans  des  fîifées  d'artifice  qu'on  difpofe 
autour  d'un  centre  mobile ,  &  dont  on  forme 
des  efpeces  de  roues  de  feu  ^  ou  de  fbleils» 
C'efl  à  la  force  centrifuge ,  que  le  falpétre 
ou  la  poudre  enflammée  qui  s'échappe ,  doit 
la  plus  grande  patrie  de  l'étendue  &  de  l'am* 
plitude  des  jets  de  feu  qu'elle  lance  de  toute» 
part  »  pendant  la  rotarion  de  ces  fortes  de 
machines.  La  mariere  eoibrâfée  qui  s'élance 
de  la  fufée ,  lui  imprime  un  mouvement  cir*  ' 
culaire ,  &L  la  fqrce  centrifuge ,  engendrée 
par  ce  mouvement ,  difperfe  cette  matière 
,par  une  multimde  de  tangentes  ,  qui  aug- 
mentent d'autant  l'étendue  du  plan  qu'elle 
j:emplit. 
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Pompe  de  La  Fariieufe  pompe  de  Hefle ,  publiée  dar» 
les  àâes  de  Leipfick,  fous  le  nom  de  fuBor 
rotatilisy&i  dont  le  célèbre  Papin  fut  dé- 
couvrir la  méchanique  •  n^toit  elle-même 
qu'une  application  fort  hëùreûfc  de  ce  prin- 
cipe, La  force  centrifuge,  ménagée  avec  art 
dans  cette  ingénieufe  machiné ,  faifoit  mon- 
ter  l'eau  jufqu'au  haut  du  réfervoir.  Plufieurs 
Savans  s'occupèrent  enfuire  à  conftruîre  de 
femblables  machines ,  qu'en  perfeftionna  de 
plus  en  plus ,  &  dont  on  tifa  d'aflez  bons 
fervices ,  mais  qu'on  abandonna  à  là  longue  , 
,  à  mefure 'que  les  pomjies  ordinaires  fe  per- 
feârionnei-ent  -  '^' 

On  voit  encore  nombre  de  fôufflets  de 
forges,  dont  toiit  l'effet  dépend  de  la  force 
M.Duhamd!  centtifuge.  M^  Duhamel  s'^ÛPkt^x  du  même 
principe ,'  &  l'a  applique,  aivéc  tout  l'art  & 
tout  favantage  poffible  ,  ^dâns  une  machine 
très-ingériifcufe  quHi  à  imaginée  pour  vanner 
&  nétoyer  le  grain.  La  ^rihcîpale  partie  de 
cette  machiné  ,  n'eft  autre  chbfe  qu'un  arbre 
garni  de  plufieurs  volans ,  tju-ôh  fait  tourner 
dans  un  tambour.  Lat  Force  bentrîfuge  dé- 
termine &  oblige  Faîr  •  à*  s'échapper  vers  la 
partie  antérieure  dc^la  tnacKîrie ,  où  le  tam- 
bour, eft  ouvert.  Ce  rourant  d'aiîr  emporte 


brun. 
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les  pailles  9  les  poudîeres,  &  les  corps  légei^s 
jqui  fe  trouvent ,  dans  le  graÎQ ,  qu'une  (remie 
placée  vers  cet,  endroit,  fait  çp^ler  fur  pettjc 
efpece  de  crible.  Tandis  ^uc,  la  force  cer>- 
trifuge  emporte  Tair  du  tambour ,  pai^.  l'ou- 
verture dont  ^nQtisyenon»  de.  parler .,  l'air 
extérieur  i;entre  par  deux  ;ouyertures:  prati- - 
qiuéeç  mn  deux  çôté^  .du  tambour,, .  &  très* 
prèis,  dé. l'axe  d<§  1^, machine.  :      . 

Od.  vil  ii^aris  ,  en  lySj  ^  im^  machine  La  machine 
iégalenient  ingénieufe. ,  imaginée  .  par  M.  lAUbéTc-* 
XAbhé:' lthrmfi,v&i  dont  iLfaifoit.uftge  pour 
^aflignërune  des.cauibsdu  déluge;  C'étoit  un 
globe  creux  de  ctriécal ,  rempli  d'eau.  »  ren- 
,fei:mé  dàiis  un  autre  g^obe  de  cryftal  beau- 
rcoÉfcp.plus  fpaçîeuik  ^  fe  mouvant  l'un  & 
J'iautre  fur  le  niéme  axe.  Le  globe  ide  métal 
:.'étok  muoi  dé  plûGeiîiis  foupapes  ,  qui  s'ou- 
-yrcMent  du  dedans  au  dehors.  Tant  que  la 
^rotation  du  globe  étoit  modérée  y  l'eau  fe 
:  jcohtenoit  dans  l'intérieur  du  globe  de  métal  ; 
;riiiais  dès  qu?on  venoit  à  accélérer  cette  ro- 
-itàtîon  ,  &L  conféquemment  à .  augmenter  la 

£Drc€  cetïtrifoge  de  l'eau ,  ce  Kqmde  preflbit 
i  fuffifamment  les  foupapes  pour  les  ouvrir ,  & 

l'eau  yenok  inQlnd.er  la^  furface  du  globe. 

C'efl:  ainfi ,  difoît  M.  TÀbbé  Lçbmn  >  que  le 


^  I  *  Delà  force  centrifuge: 

mouvement  de  la  terre  fur  fon  axe ,  ayant  été 
augmenté  au  moment  du  déluge ,  Peau  com^ 
prife  dans  fon  fein  s'eft  ouvert  un  pafTage 
vers  fa  ^  fur&ce ,  &  e(t  venue  inonder  le 
globe. 

tc^JÎ  d^'^t^fî"  ^^  Ventîlateirt:  de  DefaguiUiers  ,  qu*oti 
juiijicri.  trouvera  décrit  dans  les  tranfaâions  philofo- 
phiques  de  Londres ,  eft  encore  une  appli- 
cation bien  ingénieufe  &  bien  utile  de  la. 
force  centrifuge;  mais  nous  n'ofèrions^  nous 
y  permettre  des  digreflions  trop  étendues  fur 
cette  multitude  d'objets  que  nous  nous  çoh- 
:  tentons  d'indiquer  feulement  pour  piquer  la 
curiofité  &  l'éiiiulation  des  Phyficiens. 
:  Tout  corps  qui  fe  meut  circutairement  ; 
de  quelqu'efpece  qu'il  foit,  acquiert  donc 
par  fa  rotation ,  une  force  cehtrifoge  qui 
rehtrsuine  ^^ou  qui  tend  à  l'éloigner  du  centre 
de  fon  mouvement  y  par  des  tangentes  con- 
duites de  tous  les  points  de  la  circonférencef 
qu'il  parcoure.  Mais  félon  quelles  proportions 
cette  force  augthente-t-elle  dans  les  corps 
qui  circulent  1  C'eft  ce  que  nous  allons  in-* 
diquer  fuccinâement  &  d'une  manière  très* 
facile  à  faifîr.  Elle  augmente,  i^  à  raifon 
de  la  mafle  du  corps  qui  circule  :  2^  à  raifon 
de  fa  yîtefle. 


iJi  là  j^fèè  tem^ulgéi  f  r>' 

'  t  iS'i  )  Etâbiiffez  fuf  la  niâChlfie  te  jpb^^      E^piniHh 
fût  lequel  oh  â  eflfilé  deak  biltes  tfîtoifè ,  dfe  que-  if  fore* 
mafles  difFéreïrtes,  &  dottï  lé  rappoi-t  feft,a«S^fe   à 
.^mixie  celui  et  un  à  deàîit.  ElolgheiÉ  ces  '^^^  **^  /* 
îdlux  billes  â  la  même  diftatice  du  tttitrt^ 
commun  de  la  rotatitfn.  Elles  reCevronr  fa. 
même  vkefle^  puflque,  fè  mouvant  aux  exr 
trémités  de  raj^ons  égàujt ,  elles  déerirônÉ* 
des  cef  clés  égaux  dans  le  même  temps.  Elles' 
auront  donc    une    force  centrifuge  ^    qiil' 
tendra  à  les  porter  Tune  &  lautré  ve^  Vtk^ 
trémité    cof reffpoildante    de    leujf    portant? 
(  257)  î  mais  ces  deux  billes  étant  unies  entta' 
elles  par  un  fil  de  foie  lâche ,  &  fuâtfammetit^ 
fort  pour  réfifte^  âl'eflfort  qtf  eltesfôot  j  qu^^r-* 
rirm-tril   ajôrb  ?  L^  grolTe  fcàSt  acqqé^^ 
rant  plus  de  fôfcft^  (^entrifbge^  ;âr  ^i|i£bn  de  fà 
maïTe ,  elle  m^trfftra  la  forte  ceticriibge  de 
ta  petite ,  &  elle  parviendra  à  tenéralner^aveo 
elle.  Elles  ifoni»  donc  Tunè  &  Vautre  frappep 
l'extrémité  du  partant ,  qui  répdiid  à  la  plu9 
grolTe  des  deux  maifes.  On  conçoit,  en  efièt  j 
que  cq^te  force  fe  diftribuant  tm^fortt^émene 
entre  toutes  les  parties  du  corps  qui  ciSrcule  ^ 
elle  doit  être  proportionnelle  au  nombre  d6 
ces  parties  ,  &  conféquemment  k  la  mafia 
dunjobile,^ 
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{;%$%)  Difpofez  les  deux  mènes  billes  de 
ft^e'aui."*  manière  que  bf  plus  petite  foit  beaucoup 
Sl^'i  V^I  pïus  éloigpéç  qu«  la  plus  grolTe  du  centre 
^•-  coQimun  de  (a  riQ^ation.  Se  mogvant  à  Fex- 

trémité   d'uih  plus   \w^  rayon  ,  elle  aura 
prîoportionnçllement  plus  de  vîtefTe  ,  puif- 
qu'çUe  dé^fjra  proportionnellement  la  cir- 
eonférçnce  df^n  plus  grand  cercle  dans  le 
inéme  tempf .  Or,  à  raifon  de  cet  excès  de 
yiteflè  ,  la  force  centrifuge  augmentera  au 
pQinp  de  furmqnter  cel|e  de  la  frfus  grofle 
maffe  »  nondbftaqt  Texcès  de  même  force 
centrifuge  que  cette  dernierç  acqqiert  à  raifQa 
de  fbnescîès  dem^ilè.  La  petite  entraînera 
dojdc  la  gram^^  &  elles  iront;  lune  &  l'autre 
frapper  r**rriémîfié  du  portant ,  correfppfl- 
dinte  à  la  fibs  petite  des  deftx  iaafiie&  La  Vi* 
tëfle  dit  nM»lee0:  donc  jeocore  un  des  élé^ 
ipens  de  \k  .forofi  ceittnfiige..  Mais  ftloii 
^    qoçHe  proportio»  la  vîtéfiè  doitr-eUe  entrer 
datis  r«(ttiiiiaci0P  de  la  force  centrifuge  ?  Qn 
t^émontse, que. cette  force  eft  égale, dans  le 
ceicle  9  au  f|wirré  de  la  vitefTe  divifée^  par  le 
diamètre  du  cercle.  Qumque  la  démonftra- 
tibn  de  cette   importante,  vérité  foit  aflez 
ÊkcilQ  à:faifîr.|  nous  la  renverroijs  çn.notes  , 
parce  qu'elle  nous  conduira  à  desi'  apj^ica? 


\ 
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ta  farce  centnfiige.  ç  t  ^ 

tîûns  trop  difficiles  pour  trouver  place  dans 
!e  corps  de  eet  Ouvrage  que  nous  avons 
voulu  mettre  à  la  portée  de  tour  le  monde 
(  nore  6  )•  '  kôic  t. 

(265  )  Nous  terminerons  «  que  nous  nous 
fommes  propofé  de  faire  obfcrver  fur  la 
force  centrifuge,  par  la  démoriftr4atiôn  d'un 
principe  très-important  en  Phyfique,  &  dont 
nous  avons  fuppofé  la  certitude  (23^  )  ,  en 
parlant  de  Topinion  de  Defcartes,  fur  la  caufe 
de  la  pefanteun  Nous  démontrerons  don^ 
aâuellement,  qut  Ji  plujieurs  cùrps  circulent  ^^|^g2^/°^; 
dans  un  même  efpace ,  d^oà  ils  ne  piiiffent  1*  «^^'«"^  i*« 

.  %       /     /.  ^/î'  ,        Dcfcaitcs  fut 

s  échapper  ,  V  excès  de  force  centrifuge  dei  lacAufcdcu 
uns   occàjionnera  la  force  centripète  des 
autres. 

Pour  démontrer  la  certitude  de  ce  prin- 
cipe ,  on  fe  fert  de  Tappareil  que  nous  avons 
décrit  (  Dtfcr.  &'  uf.d'un  Cab.  de  Thyf  tt  ^ 
pi*  XI ,  fig.  6  ) ,  compofé  de  quatre  tubes 
inclinés  fur  un  même  portant.  Deux  de  ces 
tubes  font  remplis  Tun  &  l'autre  par  deut 
liqueurs  de  différente  denfité.  La  plus  légère 
fe  tient  au  haut  de  chaque  tube  ;  les  deux 
autres  font  remplis  d'eau,  t>u  de  tout  autre 
liquide.  L'un  d'eux  renferme  une  petite  boute 
de  liège  :  plus  légère  que  le  liquide  qui  l'en- 
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yeloppe ,  elle  fe  tient  naturellement  au  haut 
du  tube.  L'autre  renferme  une  petite  bcAile , 
ou  un  cylindi-e  de  cuivre.  Spécifiquement 
plus  pefant  que  le  liquide  dans  lequel  il  eft 
plongé ,  il  demeure  naturellement  au  bas  de 
fon  tube. 

,    Si  on  établit  ce  portant  fur  la  poulie  de  la 
^achine  principale  ,  dont  on  a  fait  ufage 
jufqu'à  préfent  ,  &  qu'on  le  falTe  mouvoir 
circulairement.^affez  rapidement,  on  re- 
marquera ,  lorfqu'on  aura  arrêté  le  mouve- 
ment de  la  machine ,  que  les  liqueurs  les  plus 
légères  fc  feront  précipitées  au  fond  de  leur 
tube ,  &  conféquemment  fe  feront  rappro» 
chées  du  centre  de  leur  mouvement.  On  re- 
marquera pareillement  que  la  boiile  de  liege 
aura  été  précipitée  au  bas  de  fon  tube ,  tan- 
dis que  le  cylindre  de  plomb  fe  fera  porté 
au  haut  du  (len. 
pkn.7,fig.}.      Soit,  en  effet,  AB  (  plan.  7,  fig.  9  ) ,  re- 
préfentant  l'un  de  ces  quatre  tubes ,  fuppofons 
celui  qui  contient  de  Thuile  de  tartre  A  a  j 
&  de  Tefprit-de-vin  bB.  Tant  que  ce  tube 
refte  enfituation,  ces  deux  liqueurs  occupent 
les  places  dues  à  leur  pefanteur  fpécifique  ;  & 
dans  ce  cas,  la  dernière  couche  d'efprit-de- 
vin  ^  &  la  première  d'huHe  de  tartre ,  font 
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placées  dans  le  même  plan  ah ,  il  confé^ 
quemment  également  diftantes  l'une  &L  Tautre 
du  centre  commun  du  mouvement.  Elles 
acquièrent  donc  toutes  les  deux  ta  même 
vîteflè ,  dès  que  le  tube  eft  mu  cîrculairc- 
ment  ;  maïs  leurs  mafles  étant  bien  différentes 
Tune  de  Tautre ,  &  la  force  centrifuge  étant , 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ^  proportion- 
nelle aux  maffes ,  la  première  couche  à 'huile 
de  tartre  acquiert,  par  fa  rotation,  une  plus 
grande  force  centrifuge ,  une  tendance  beau- 
coup plus  forte ,  pour  fe  porteur  vers  la  partie 
fupérieure  B  du  tube.  De-là  elle  pafle  par- 
deflus  la  dernière  couche  d'efprit-de-vin , 
qu'elle  précipite  au*deffous  d'elle  ,  &  pro- 
duifant  continuellement  &  fucceffivement  le 
même  effet ,  par  rapport  aux  autres  couches 
d'efprit-de-vin ,  toute  l'huile  de  tartre  s'élève 
au  haut  du  tube ,  &  précipite  l'efprit-de-vin 
au  bas  du  même  tube.  La  même  chofè  arrive 
dans  fôn  congénère  rempli  en  partie  d'eau  , 
&  en  partie  d'huile  de  térébenthine.  C'eû 
par  le  même  méchanifme  que  la  boule  de 
liège  eft  portée  au^bas  du  fien  ,  &  que  le 
cylindre  de  cuivre  s'élève  aii  haut  de  celui 
qui  le  contient  ;  de  forte  que  leç  liquides  dé 
différentes  denfités ,  les  fblides  plongés,  dans 
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les  liquides  foat  tous  ibumis  à  la  métne  lot» 
Renfermés  dans  te  même  efpace ,  d'où  ils  ne 
peuvent  s'échapper  ,  l'excès  de  force  cen^- 
trifuge  des  uns  occafionne  la  force  centripète 
des  autres. 


NOTES 

SUR 

LA   PREMIERE    SECTION. 

(?•<•)      Note  i  .  v  O  m  m  h  le  feul  &  milque  principe  de 

tous  les  mixtes. 

Of înion  dç       Quoiqu'il  foit   plus  que  probable  qu'il  exifte 

Thaks  fur     j^ns  k  iiature  plufieurs  corps  dans  la  conftitution 

diïiéç 'comme  dcfquels  l'eau  n'entre  nullen^ent  en  qualicé  de 

pâiîçipc  uni-  principe,  plufièurs  célèbres  Chymîftes  modernes 

ont  raie  cous  leurs  efforts  pour  faire  revivre  1  ai>« 

cienne  opinion  de  Thaïes* 

RcnauvcUcç      Tombée  en  difcrédit,  elle  fut  oubliée  jufqu'aa 

H  hn^***"  ^^"^P^  ^^  ^^^  Tielmon  ,  l'un  des  plus  célèbres 
Chymiftes  du  dernier  fiecle.  Séduit  par  le  réfultac 
de  quelques  expériences ,  il  crut  que  Teau  entroic 
effeàivemenc  comme  feul  principe  dans  la  for- 
mation de  plufieurs  fubftances  qu'il  vit  croître 
fous  fes  yeux  ,  &  qui  n'avoient  eu ,  fuivant  lui , 
d'autre  aliment  que  l'eau  qu'il  leur  avoir  fourni* 
Pîtrmi  la  multitude  de  faits  qu'il  cite  en  faveur  de 


Notes  fur  U  première  Seêthnl        jry 

-cette  opinion ,  nous  ne  rapporterons  que  le  fui* 
vanc. 

Il  prit ,  nous  dit-il  ^  une  certaine  quantité  de 
terre  qu'il  fit  deflTécher  au  four.  Il  la  pefa  exac- 
tement, &  il  la  renferma  dans  un  vaiflèau  fuffi-* 
famment  bouché ,  pour  en  exclure  tous  les  corps 
étrangers  qui  auroient  pu  fe  combiner  avec  em« 
Il  planta  dans  cette  terre  une  branche  de  faute.  Il 
eut  foin  de  i'arrofer  régulièrement ,  Ôc  de  Texpo- 
fer  à  l'air,  Cette  branche  y  prit  allez  de  nourri- 
ture, pour  former,  à  la  longue,  un  arbre  d'une 
grodèur  aflèz  confidérable*  P'an^^Helmon  retira 
alors  la  terre  ^  il  1^  fit  deilccher  encore  de  la 
itiême  manière  que  précédemment,  &  il  trouva» 
après  l'avoir  pefee ,  qu'elle  n'avoit  rien  perdu  de 
fon  poids  :  d'où  il  conclut  que  la  branche  de 
faule  devoir  tout  l'accroiflement  qu'elle  avoir 
reçu  ,  à  l'eau  dont  elle  avoir  été  arrofée.  Cette 
conclufion  ne  fut  point  univerfellement  admife  : 
on  iencit  parfaicement  qu'il  étoit  plus  naturel  de 
conclure  de  cette  expérience ,  que  l'eau  dont  cette 
plante  fut  arrofée ,  &  qtle  l'air  dans  lequel  elle 
fut  élevée ,  fervirent  de  véhicules  aux  principes 
qui  concoururent  i  racctoillèment ,  6c  qui  four- 
nirent la  nourriture  à  cette  plante.  Auffi  l'opi- 
nion de  Thaïes  retomba-t-elle  en  peu  de  temsdans 
le  difcrédit  &  dans  l  oubli  d'où  Fan-Hclmon  s'é- 
toit  propofé  de  là  tirer.  Nous  n'en  ferions  même 
pas  mention  aujourd'hui ,  fî  le  fa  vaut  Boyle\  ic  soutenue  te 
spécialement  le   célèbre  EUer^  ne  s'étoient  pro-  ^"^'j^^j»]^* 

P^fés  de  la  faire  revivre  en  partie  ,    en  aflurant  \^^,  ^ 
un  ic  l'autre  que  Teau  peut  fe  convertir  en  air 
élaftique ,  Se  qu'elle  peut  également  fe  transfixt 

mer  en  terre.  .  .    . 
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.  Cette  transfotmation  admife ,  Tair  &  k  tercé 
quo  nous  regardons  adu^lement,  &àjufte.titr9„ 
copiine  deux  élémens  primitif  »  ne  leront  plus 
alors  que  deux  modifications  de  Teau  »  &  il  rau- 
dra  reftreindre  les.quarre  élémens  à  deux  feule** 
ment  ^  &  ne  plus  admettre  que  le  feu  Se  l'eau ,_ 
comme  les  feuls  &  les  véritables  principes  de^s 
mixtes.  Le  premier,  conune  le  feul  principe  aâif  » 
â^  l'autre  ,  comme  ^élément  paffif  de  toutes  les 
Productions  des  crois  règnes  de  la  nature* 

Nous  ne  contefterons  point  »  à  la  vérité  ,  que 
le  feu  ne  foit  un  élément  aâif.  Nous  aurons  men^ 
occafion  de  faire  obferver  par  la  fuite  fon  aâi-* 
vite  &  les  elTets  qu'elle  produit  ;  mais  nous  ne 
conviendrons  point  avec  Boyic  Se  EUcr  que  cette, 
àâîvité  fait  telle»  qu  elle  puifiTe  rarctier  l'eau  »  âa 
point  de  U  transformer  en  véritable  air  élaf- 
lique. 

Le  feu,  dit. M.  EtUr  (i)  ,  arrêté  &  r^fern^ 
dans  un  alkali  Uquide  ,  étant  placé  dans  le  vuide 
de  la  machine  pneumatique  >  Se  mis  enfuite  en 
liberté ,  par  le  moyen  de  quelqu'açide.,  tel ,  par 
exemple,  que  l'huile  de  vitriol j  ce  feu,  dis-je» 
par  l'effervefcence  qu'il  caufe  y  change  dans  un 
inftant  rhun>idité  aqueufe ,  en  uu  air  élaftique.j 
Se  cette  trat^mucation  fubite  eft  telle  qu'un  pouce 
cubique  d'eau  ut%i  à  Talkali ,  eft  capable  de  dé- 
tacher un  récipient  vuide  ,  Se  dont  la  capacité 
%  peut  contenir   huit,  à  neuf  cens  pouces  d'air*.  Il 

refte  alors  qn  fel  moyen ,  dont  la  forme  eft  à  peu 
*  près  feche ,  çryftalline  &  tranfpareixte  >  de  la  na- 
ture d'un  tartre  vitriolé* 
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L'expérience  que  M.  Ellcr  invoque  en  faveur 
de  fon  opinion ,  prouve  feulement  que  TefFer-- 
vefcence  quiréfulce  du  mélange  de  Tacide  &  d^ 
Talkali,  dégage  une  quantité  d'air  principe,  an- 
térieurement combine  avec  Talkali  :  que  cet  air 
acquiert  par  ^  fon  déplacement  une  force  expan- 
iive  ,  une  élafticité  femblable  à  celle  qu'on  re* 
marque  dans  lait  atmofphérique ,  ain(i  que  nous 
le  démontrerons  plus  amplement ,  lorfque  nous 
traiterons  de  Tair  en  particulier.  Elle  ne  prouve 
nullement  que  l'effervefcence ,  qui  furvient  dans 
ce  mélange ,  convertit  en  air  élaftique  le  principe 
aqueux  furabondant  à  Talkali  ;  puifque  le  fuccès 
de  l'expérience  feroit  également  affuré  ,  fi  on 
fubftituoit  un  alkali  concret  à  celui  dont  il  fait 
ufage. 

Les  vapeurs  abondantes  qui  s'élèvent  fous  le 
récipient;,  au  moment  de  la.combinaifoa,^&  qui 
ternirent  toute  la  furface  de  ce  vaiflfeau ,  font 
encore  une  preuve  de  la  fauHeté  de  fon  opinion* 
On  voit  manifeftement  que  ces  vapeurs  confervent 
leur  cacaâere  aqueux,  &  qu'on  ne  doit  point  les 
regarder  comme  de  véritable  ,air  engendré  par 
la  volatilifation  de  l'eau  \  8c  Textrème  expannon 
que  ces  vapeurs  acquièrent ,  concourt  certaine- 
ment avec  Tair  qui  fe  dégage  au  phénomène  dont 
il  eft  ici  queftion  :  elles  concourent  à  vaincre  la 
preffion  de  l'air  extérieur  ,  &  à  détacher  le  réci- 
pient de  la  platine  de  la  machine  pneumatique. 

Il  paroît  également  éloigné  de  toute  vraifem- 
blancô  que  Teau  fe  çanvertiflè  en  terre ,  nonobf- 
çant  les  expériences  fur  lefquelles  M.  E/ler  s'ef- 
force d'appuyer  cette  opinion. 

Parmi   la  multitude  de  preuves  qu'il  cite  en 
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fa  favear ,  nous  n'exatnineFohs  ici  que  Its  aettiC 
fuivances ,  fur  lerquelles  il  iiififte  davantage  ,  fie 
%]ui  paroilfenc   e&âivement  plus   féduifances  Sc^ 
plus  propres  à  favorifer  fes  ptctencions. 
Preuves  de       La  première  touc-à-faîc  analogue  à  celle  que 
J.1  convcrfion  Boyu  rapporte  (  i  ) ,  rte  diftere  de  celle  de  r  a/z- 
de  rcau  en    Helmon  ,  que  par  le  fufet  fur  lequel  M.  Ellar 
opère. 

Je  mis ,   nous  dit -il  (i),  une  graine  de  ci- 
trouille dans  un  vaiflèau  plein  de  -  terre ,  que  ja- 
vois  fait  fecher  pendant  vingt-quatre  heures ,  à 
une  chaleur  modérée.  La  terre  pefoit  alors  quinze 
livres  dix  onces.  Après  l'avoir  arrofée ,  je  plaçai 
le  vaiffeau  dans  un  endroit  où  il  étoit  peu  expofé 
au  vent  &  au  fokil ,  &  on  arrofoit  la  plante  y. 
lorfqu'elle  en  avoir  befoin.  A  la  fin  de  l'automne^ 
je  recueillis  deux  citrouilles  qui  pefoient,  avec  le 
jet  &  Les  feuilles ,  vingt-trois  livres  quatre  onces^ 
&  demie.  Je  les  fis  enfuite  couper  menu  ;  je  les 
déchargeai  de  toute  humidité  par  le  moyen  du 
feu  \  Se  après  une  parfaite  calcination  ,  j'en  tirai 
cinq  onces  deux  gros  8c  vingt-deux  grains  d'une* 
cendre  ou  terre  fixe.  La  terre  du  vaidèati  ayanc 
été  féchée  de  la  même  manière  qu'auparavant, 
pefa  encore  quinze   livres  neuf  onces  &  demie. 
Selon  les  apparences ,   la  demi- once  qui  man- 

2uoit ,  avcKt  été  emportée  par  le  vent.  Je  trouvai 
onc  une  augmentation  de  terre  qui  montoit  à 
cinq  onces  &  un  quart. 

Pour  m'affrancnir  enfuite  d*un  doute  qui  m'é- 
toit  venu  dans  Tefprit ,  favoir,  que  l'eau  dont  oa 

mm^aitmmmm    ,1        ■m         1     1  luii  »■■■  ■■*         niiii ■ 

(  I  )  Boyje  5  Chy ttîifta  fcepticus. 

(1)  Elfer ,  Mém;  de  TAcad.  de  Berlin. 
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s'étoît  fervi  pour  arrrifer ,  pouvoit  avoir  entraîne 
quelques  fables ,  ou  qu'elle  contenoit  peut-être 
quelques  parties  terreftres.,  (401  avoieot  pd  fe 
diflbudre  &:  s'introduire  dans  les  racines  de.  la 
plante,  je  refolus  de  mfen éclaircir par  une  autre 
expérience.  Je  choifis  pour  c^la  deux  oignons  de 
hyacinte  de  même  poids.  Ils  pefoient  chacun 
deux  onces  un  gros  &  quelques  grains.  Je  plaçai 
l'un  fur  une  de  ces  phioles  de  verre  deftinées  à 
faire  poulfer  des  oignons  dans  la  chambre ,  pen^ 
daut  rhiver  ;  mais  au  Jiieu  de  Teau  commune  dont 
on  fe  fert  dans  cette  occafion  j  je  remplis  la  phiofe 
d'une  eau  diftillée  au  bain-marie ,  &  j'avois  foin 
de  la  tenir  toujoXirs  pleine  d'eau  pareillement 
diftillée ,  à  mcfure  qu'elle  s'exhalôit.  Après  que 
Cet  oignon  eut  poufle  A^s  racines  &  des  Heurs  eîi 
abondance,  [e  les  brûlai  :  j'en  fis  autant  à  l'autre, 
&  je  trouvai  après  les  avoir  calcinés  féparémenc 
tous  deux,  que  la  terre  de  celui  qui  avoir  pouffé 
fur  la  phiole,  pefoit  7  à  8  grams  de  plus  que 
celle  de  l'autre  ,  que  j'avois  confervé  oans  une 
boëce. 

Ces  expériences ,  continue  M.  Eller ,  me  firent 
naître  la  penfée  que  Teau  qui  entre  dans  les 
petits  canaux  d'une  plante ,  comme  dans  autant 
de  tuyaux  capillaires  ,  étant  pouflce  par  l'aftion 
de  la  matière  ignée  ,  fouffroit ,  félon  toutes  les 
apparences  ,  une  efpece  de  frottement  ,  qui  là 
changeoit  peu  à  peu  en  corps  folide ,  ou  ea 
terre. 

Si  on   confidère  la  petite  quantité  excédente    obrcrvatîM 
de  terre  q^e  M.  ElUr  découvrit  dans   Toij^non  pr"i^^er<J^"^* 
qui  avoit  fubi  une  végétation  très-confidérable  ,  preuve. 
éc  pendant  un   efpâce  de  temps  alTez  long ,  il 
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paroîcra  plus  naturel  d'en  conclure  que  cette  ttne 
réfîdoit  toute  ÎTorinée  dans  Teau  diftiilée ,  puifque  y 
de  l'aveu  de  tor^t  les  Chymifles  ,  cette  eau  n'efi: 
Jamais  parfaitement  pure  y  ôc  totalement  dégagée 
de  principes  étrangers»  U  efk  encore  également 
vraifembiable  que  j  parfaitement  atténuée ,  elle 
ait  .été  cranfportée  par  Tair  ambiant ,  Se  fucceiH- 
vemenr  apportée  dans  la  maflè  d'eau ,  qulfervoir 
de  nourriture  à  la  plante  ,  &  il  eft  plus  que  pro- 
bable ,  que  ces  deu^  caufes  réunies  ont  produit 
tout  lefret  que  cet  habile  Chymifte  voudroit 
lapporter  à  la  transformation  de  Teâu. 

On  ne  doit  pas  compter  davantage  fur  la  fe.*- 
conde  preuve  que  M.  Eller  cite  en  faveur  de  la 
même  opinion.  Toute  féduifante  qu  elle  paroiffè  , 
elle  n'efl  pas  mieux  fondée  >  ni  plus  concluante 
que  la  précédente. 
'  Je  pris  y  dit  encore  M.-EIIer ,  dans  le  Mé- 
picuvc.  moire  que  nous  avons  déjà  cité ,  une  dragme ,  ou 
environ  y  d'eau  diftillce  y  |e  la  mis  dans  ua  mortier 
de  verre  >  à  fbnd  uni  y  d'une  égale  feâion  :  je  la 
frottai  avec  un  pilon  j  qui  étoit  auflî  de  verre  » 
Ec  d'une  convexité  proportionnée  à  k  concavité 
du  mortier.  Au  bout  oe  quelques  minutes ,  jp 
remarquai  que'Teau  cKangeoit  de  couleur  >  &: 
devenoit  blanchâtre.  Je  continuai  toujours  à  la 
frotter  pendant  vingt  ou  trente  minutes ,  après 
quoi  elle  s'épaiffit ,  &  elle  fe  convertit  en  partie 
en  une  terre  extrêmement  fine  &  déliée»  pendant 
que  l'autre  partie  s'évaporoit  naturellement  par 
la  trituration.  J'ai  fait  j  continue-t-il ,  la  même 
expérience ,  avec  l'eau  de  fontaine ,  de  pluie  y 
de  neige,  avec  de  la  rofée  &  de  la  glace  fondue. > 
Se  toujours  avec  le  même  fuccès.' 
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Sahs  coiitefter  à  M.  Eller  la  certitude  d'un    obfciratîort 
a;t  qu  u  garannt  ,   &   que  1  expérience  jultihe  fcconcic 
jufqa'à  un  certain  point ,  on  voit  alTez  manifefte-  prcuyc. 
ment  que  la  trituration  continuée  doit  néceffài- 
rement  détacher  quelques   parties  extrêmement 
fines  du  mortier  &  du  pilon ,  fans  altérer  fenfi- 
blement  leur  poli  :  que  ces  parties  ,   réunies  par 
Tintermede  de  l'eau  ,  doivent  s'unir  entre  elles  , 
former  une  efpec«  depâte  très-dclayée  d'abord  ^ 
&  bien  propre  à  ''donner  à  l'eau  la  couleur  dont 
il  fait  mention.  Joignez  à  ces  parties  ,  très-étran- 
gères à  l'eau  ,  celles  qui  nagent  continuellement 
dans  ratmofphete ,  &  qui  fe  dépofent  néceflaire- 
ment  dans  le  mortier  ,   pendant    la   durée  de 
Topcration  ,  &  -vous  aurez  une  p(#:ion  de  terre 
affez  abondante ,  dont  les  parties  fe  rapproche-    ' 
ront  de  plusr  en  plus ,  à  niefure  que  l'eau  s'éva- 
porera. Cette  expérience  éft  donc   encore  fort 
éloignée   de    l'exaftitude   qu'elle  devroit  '  avoir 
four  confirmer  l'opinion  dé  fon  Auteur  ,  &  rien 
ne  nous  porte  à  rédtdre  à  un  moindre  nombre 
ies  principes  que  nous  avons  affignés  ,  &  que  nous 
regardons  comme  les  élémens  de  tous  les  mixtes. 

Note  1.  Ceft  unfel  neutre.  /  €      ) 

Le  fréquent  ufage  qu'ofl  fait  en  Phyfique  jtJioiogie 
des  fels  de  toute  elpece ,  acides ,  alkalis  8c  des  rds. 
neutres  ,  doit  néceffairement  obliger  le  Phyficien 
à  étudier  jufqu  à  un  certain  point  la  nature  de  ces 
<lifférentes  eîpeces  de  fels ,  &  nous  croyons  ne 
pouvoir  mieux  placer  qu'ici ,  l'éthiologie  des  fubf- 
xances  falines. 

On  donne  le  nom  de yê/,  ou  de /ub^ance  fa"    Définition 
Une  en  général ,  à  toute  fubftance  propre  à  affec-  «^n^"î«- 
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t^t  plus  ou  moins  fenfîblemetic  Voipait  àa  gakti 
i  fe  fondre  dans  Teau ,  Se  donc  la  pefan&eur  Se  la 
fixité  fbnc  moyennbes  encre  celles  de  I  eaa  &  de  la 
terre. 

Tous  les  Tels  ne  fiotièdent  point  au  même  de^ 
gré  ces  caraâeres  dili^indlifs  ^  &  il  eft  cercainéi 
iubftances  qui  participent  plus  ou  moins  à  ces  pro<* 
priétés ,  i  raifon  de  leurs  combinaifofis  avec  des 
liibftances  véritablement  falines  :  d'où  il  fuit  qu'on 
ne  doit  point  ranger  dans  la  même  claflè  tous  les 
corps  dans  lefquels  ces  propriétés  fe  font  apperce^ 
voir.  Il  faut  donc  diftinguer  avec  foin  les  corps 
efTentiellement  falins  ^  de  ceux  qui  ne  font  que 

i participer  à  la  nacure  de  ces  derniers ,  en  vertu  de 
eurs  combin^î^ons  avec  des  principes  falins. 
Opinion  de       Ce  ne  fut  point  fans  fondement  que  le  cékbre 
aiî^d«"Jnn:  -SrizA/ prétendit  qui!   n'*xiûoit  dans  la  nature 
cipes  falins.    qu  uu  ieul  Sc,  Unique  principe  falin  >  lequel ,  par 
ùs  combinaifons  variées  avec  d'auttes  f^bftatl• 
ces,   pouvoir  former  nonobre  de  mixtes  qu'on 
regarde  impropcemenc  comme  eflèntiellement  fa- 
lins. Mais  il  ne  feroit  point  à  fa  place  de  fuivre  ici 
cette  fublînie  théorie. 
Dîvîfîon  gé-      Pour  mettre  toute  Texaftitude  ncceflaire  dans 
Jiéraïc  des     ^q  q^ç  ^ous  nous  propoffins  dc^  faire  obferver  fur 
les  fels  j  nous  les  diftingi^erons  en  deux  clades  : 
en  Jimples  Se  en  compofis^  Nous  rangerons  dans  la 
première  les  acides  Se  les  aUtalis  ;  la  féconde  com- 
prendra les  fels  neutres  de  toute  efpece. 
sc's  f?mp!es«      On  entend  par  acide ,  toute  fubftance  faline 
Les  acides,     propre  à  exciter  fur  la  langue  une  impreffion  fem- 
blable  &  analogue  à  celle  du  verjus,  de  Tofeille, 
du  vinaigre ,  Sec.  Maii  coitime  cous  ces  fels  ne  fe 
manifeftent  pas  auffifœfiUement^  on  les  teconnoîc 
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ordiôaûreopi^t  pat  la  pfxmrîccé  qa  ik  ont  de  con^    ^^^  ^^^^' 
vercir  en  rouge  Us  couleurs  bleues ,  ou  violettes  licr, 
des. végétaux*  .  '^ 

Ces  fels  fe  trouvent  fous  deux  formes  diffé** 
rendes.  he$  uns  font  concrets  ou  foUdes  i  les  au- 
tres fe  préfentent  £bus  une  forme^  liquide  ,  &  on 
h%  nommi^  fluors.  A  propremeiït  parler  cependant, 
tous  les  acides  font  concrets ,  mais  ils  ont  une  Ci 
grande  affinité  avec  l'eau ,  qu'ils  s'emparent  avec 
avidité  de  celle  qui  fe  trouve  habituellement  dans 
L'ato^ofphere  y  ce  qui  les  fait  pajSèr  de  l'état  con- 
cret if  eiui  de  fluor. 

Les  addes  fe  tirent  de  la  tenre ,  des  plantes  &  i^viCon  dct 
des  animaux.  De -là  cette  diviiion  des  acides  en  ^'  ^' 
zci^  miaéraux  9  végétaux  Se  animaux,  J^es  pte^ 
miers  fe  fubdivif^nt ,  en  quatre  efpeces  ;  favoir, 
eu  acides  vUrioiiquc  ^  nUreux  »  marin  Se  fulfu^ 
teiiXf.,  _ 

.   L'acide  vitrîolîque  tient  le  premier  caqg.  parmi  Acîde  vîtrîé^ 
les.  addes  minéraux.  Quelques-uns .  même  le  re-  ^^^' 
tardent  5.  d'après  .lopinicih  de  Stahl  »  comme 
ucide  primitif  &  univerfeL  II  eft  compofé  de 
terre  &  d'^u ,  non  qu'on  foit  parvenu,  jufqu'à 
préfent ,  à  le  procbire ,  par  la  combinaifon  de 
ces   deux  principes  »  mais  parce  qu'on  trouve 
exaâemenc  dans  cet^  acide  les  prcçriétés  moyen- 
nes entre  celles  qu'on  xemmrque  dans  la  terre  Se 
daiM  l'eau«  Si  la  faveur  corrofive  &  forte  qu'il 
porte  avec  lui ,  ne  fe  trouve  ni  dans  l'un ,  ni  dans 
Vautre  cki  ces  principes  ^  ce  n'eft  pas  une  raifon 
de  croire^  comme  l'obferve  trè^-bien  M*  Mac^  , 
qucr  { 1  )  >   qu'il  /oit  compofé  d'un   troifieme 


»*«*• 
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principe  xliftind  de  ceux  que  nMs  ytnotiÈ  â^ia^ 

diquer. 

Cet  acide ,  qu*oti  ne  trouve  jamais  foas  una 
forme  concrète ,  eft  extrêmement  limpide.  Il  n  a 
ni  couleur ,  ni  odeur  par  lui-mçme  ^  mais  il  a  uncf 
faveur   aigre  qui  agace  les  dçnts  avec  la  plus 
grande  violence.  Locfqu'il  eft  bien  reâifié    & 
très-concentré  ,  fa  peianteur  fpécifique  devient 
double  y  Se  quelquefois.plus  que  double  de  celle 
de  Teau  diftiliée  j  fa  concentration  lui  fait  perdre 
une  partie  de  fa  fluidité.  11  devient  alors  gras  au 
toucher,  oléagineux ,  ce  qui  lui  fait  donner ,  al&as 
improprement  toutefois  ,  le  nom  d* huile  de  vi-* 
trioL  Cette  onâuoficé  ne  vient  que  de  ce  qu'il 
attaque  &  qu'il  dilTout  eflèâivemeut  une  portion 
de  la  fubftance  graifleufe  de  la  peau. 
Propriété  fin-       Sou  mélange  avec  leau,,  produit  un  phéno^ 
acidc[^  ^^  ^^  mené  dont  nous  aurons  occaiîon  de  parler-  par 
la  fuite,  &  qui  eft  bien  digne  de  lattention  da 
Phyâcien.  Ces  deux  liquidés  >  combinés  à  parties^ 
égales,  produifent  un  bouillonnement  manifeftej 
ils  exhalent  des  vapeurs  très^  abondantes ,   &  ils 
acquièrent  un  degré  de  chaleur  qui  excède  quelr 
quefois  celui  de  Teau  bouillante. 
Ses  comhi-       ^^^  acide  jouit  encore:  à^  la  plus  grande  affi- 
naifons.        nîté  avec  le  phlogiftique  ,  &  avec  les  alkalis*de 
toute  efpece.   Ceft   le.  difiolvank  univerfel   d^ 
toutes  les  fubftances  méiaUrqùes  ;  il  forme  avec 
elles  des  fels  neutres  &  fufteptibles  de  ccyftalli-* 
.    fation.  Il  agit  puiflamment  fur  les  huiles  &  fut 
les  matières  huileufes  concrètes.  Il  perd ,  par  fa 
combinaifon   avec  refprit'de<-vin  ^    une  grande 

Eartie    de  fon  acidité-p- &..il  fournit-alois  une 
queuF  particulie]:e j  4H0ii  comoît  fous  le  nom 

èiéthcu 


creux. 
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^^hcr^  li.^produic  encore  .nombre    de  phénor 

menés,  dans.le  4écail  defquels  nousne  4e£ce!n^ 

3^ns  pas  ,  m»ia  qui  o^orkenc  tous  Taccencion  4ei 

Chymiftes^  ...;■-  !•  *'.j 

.  :  V acide  nknu^  £q  tire  ^  {^Sf  fbt0e  liquide-^     Aci^  ai^ 

du.  uitre ,   autrement  dit  le  falpitre.  C'eft  uni 

liqueiu  donc  k  çouleuf  varie^  à  raifon  qu^elle  eft 

S Iu&  ou  moins  concentrée*  Ej^ns  foti  plus  gran4 
egré  de  concentration^  elle  eft  d'une  couleuc 
Brune  ^  nrant  fur  le  Touge\  3c  elle  répand  coch 
tinuellement  des^  vapeurs  de  même  couleur.  Ces 
vapeius  exhalent  une  odeur  fotte  &  naufée^ 
/^  ^abonde.  Moins  (ioncentr^e  ^  fa  couleut  eft  citriné  » 
&c  Tes  vapeurs  font  moins  abondantes..  Nous,  aiii 
rons  occafion  de  faire  ufage  par  la  fuite  <ie  cha- 
cune de  cesliaueurs»  : 
;  L'une  ou  r^çre  mife  fur  la  peau  ;  elle  l'at- 
taque )  la  brûle ,  &  elle  la  tache  d'ui^e  couleur 
jaune,  quiiie  difparoïc  qu'avec  r;épiderme.  £xrr' 
pofçe  âiu  coma^fi  de  l'air ,  elle  en  -abfbrbe  rha-T; 
midité ,  moins  puiÏQiàtnment  cependant  que  i  aciii^^ 
vitriolique.  Sa  pefauteur  fpéciîique  eft  aufli  plu^ 
petite  que  celle  de  ce  dernier.  M.  Rouedc  prérend: 

fu'elle  ne  va  guère  qu'à  la  moitié  en  fus  de  celli^: 
e  l'eau  ordinaire  [i). 
Quoique  l'acide  nirreux  foit  moins  aâif ,  à  bien^ 
4es  égards  ,  que  l'acide  vitriolique  ,  il  diflbur 
cependant ,  avec  plus  de  promptitude ,  les  fubf-, 
tances  qu'il  attaque.  C'eft  le  diflblvant  de  tous 
les  oiiétaux,  à  l'exception  de  l'ot  &  de  la  platine  / 
&c  nous"  aurons  occafion  de  faire   obfer ver  par--^ 


(t)  Rouelle,  M^mt de l'Acgë.  Roj,  des.Scîen. 
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tkuii^iîemiônt^-ce  dérMer  phctiomefie,  Utiî  âuif 
fttbftances  tatifeufës  ,  calcaires  &  àbforbantes  i  il 
focme  avec  elles '^es  fèls  ireuttrés  <jui  ne  fe  cryf- 
tâllifenc  que  4iffi<^îl^tt^ent5  &  qui  attirent  Thu- 
^  midité  de  Tair;  Combiné  avec  dés  matières  Hui- 

ieufés  &  inflammables  j  il  formé"  avec  elles*  des 
compofés  favbnheux  ,  ou  tirant^fur  fa  nature  des 
Hfines.  Ektrêmemérit  concentré  ,iMès  enflamme; 
&  ceft  encore  un  phénomène"  pâmcuKer  donÇ 
nous  aurons  occ^fion  de  patîér  par  fà  fuitCr'  / 
ÀcWtnurîii.  ;  V acide  màrin\iit^  fon  nom' dtrfel  marin  qui 
Id  fournit.  Lé  ftl  gemme  fdflîle,  le  fel  des  fon- 
taines ,  celui  des  puits  falans  ;  qui  ont  tous  le 
iiiême  caraftere ,  en  foufniflènt  également. 

-il  diffère^  de  Tiicide  vitrioliqué ,  par  fa  peïkh- 
ceur  fpécifique  ;  elle  eft  beaucoup  moindre.  11  en 
diffère  encore  par  fa  couleur  ,  fdn  odeur,  &  fes 
vapeurs.  Il  a  moins  d'iffinité  avec  les  alkalis 
fixes  ,  &  les  terres  abforbantes.  H  ne  forme, 
avec  la  plupart  de  ces  dernières  fttbftancès ,  que 
des  fels  déliquefcens.  Il  difftre  pareillemerit  àè 
Facide  nitreux  ,  par  ce  mcme  carafterè.  Ce  der- 
nier a  beaucoup  plus  d^affinîté  que  lui  avec  ces 
.  jhêmes  fubftances.  La  couleur-  dé  l'acide  marin 
cfl:  moins  foncée.  Les  vapeurs  qu'il  exhalé  font 
blanches  ,  &  ne.  font  vifibles  qu'à  l'air  libire^ 
Beaucoup  moins  fufceptible  dé  concentration, 
qiffe  l'acîdé  vitriolique  ,  Tâcide  marin  diflbut 
plus  diflicilement  les  fubftances  métalliques  ,  & 
jl  ii'agit  fur  l'or  &  fur  la  platine,  que  par  fon 
mélange  avec  l'acide  nitretit.  - 
Acîdc  f«I-  .  V acide  fulfureux  eft  le  plus  foible  de  tous  les 
4if«««f  '  acides  minéraux.  Ce  n'eft,  à  proprement  parler, 
gu  une  modification  de  Tadde  vitripiiquei  On 
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k  trôjave  dans  le.voifinage  des  volcatis  &  des 
rniiiés  Tulfureuljes  qu'on  grille*  On  le  produit  ar-  ^  ^  . 
tîficîéllément  i  en  pfoiigeanc  un  charbon  allumé 
dan^  de  Thuile  de  yitiipl ,  pu  eii  général  ^  e^i 
uhiflàric  à  ce  derniet  acide  une  petite .  quantité 
de- pWogiftique. •....,    ' 

h^s^' acides  yé^tHïix  fe  tirent  du  règne  vé-  ^^^"^  y^ï*- 
^ç|:aj^  "Tels  font  les  ;  fucs  des  fruits  aigres  *  le 
vinaigye,,  &c»  Ils  diffèrent  des  précédens^  en  ce 
Wjr^*  font  moins  fimplés  ^  moins  fixes  ,.  &  moins 
rufç.êptibles  de  concentration.  Us  font ,  outre  cela. 
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en  féparer  que  p;ljr  des  opérations 
catesl'Ces  acides  "font  toujours  le  produit  de  14 
fermentation  ^  ce  qui  f^it  qu'on  les  diftingue  en 
deux  efpçces  :  tacid^  tartar^ux^  produit  de  \% 
jfçrmentation  vîneiife  j.  &  t acide  du  viaaigre  j 
produit  de  la  fermentçition  acéçeufe» 

Les  acides  animaux  proviennent  de  certaines    At\ètt  iûU 
parties  animales ,  telles  que  le  beurre  >  les  graii^ 
les ,'  le  fang ,  jS«:ç,  C^ux*ci  ne  font  point  ericor^ 
bien'  connus ,  &.  ôii  doute  même  qu'ils  différent 
eflentiellenuent  des  précédçns. 

Vâlkali  eft  eiicore  un  fel  fimple  ,  quijouît  4é  ^^^*^* 
tout-e^  Içs,  propriétés  falines  à  un  degré  alïez  émï- 
nent,  pour  pouvoir,  les  communiquer  à  des  fubf-^  ^. '; 
tances  non  falines,  Sa  faveur  ,  quoiqu'aflêz  forte 
&C  cautérifante ,  eft  de  beaucoup,  inferieute  à  celle 
des  acides.  Bien  moins  foluble  qu'eux ,  on  peut 
l'obtenir  fous,  une  forme  concrète  &  cfyftalline: 
il  adhère  outre  cela  moins  fgirtement  que  Je^ 
acides  aux  fubftances  auxquelles  il  eft  uni  ;  puif- 
que  la  plupart  -de  fes  combinaifons  avec  des  corps 
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îion  .  faillis  ,'^  fe  ;  cïécompofeht  d'elles  -  mctnet 
:i«vîiîon  des  Ondivife  les  âîkalis  en  fixes  &  en  volatils.  Le^ 
^ikaiis.  premiers  fpnt  cbiiipofés  d'acide!.,  dô  terre  &  d'une 

petite  portion  âe  phbgfftigue  :  on  les  diyiie  en 
minéraux  "Se  ^'végétaux,' 
jilk^i  mi-    •  L'^/it^/i  minéral  y  ainfî  nommé,  parce  qù^I  feri 
oitrai.    .    .   de  bâfe  au  fél  matin,,  &  aii  Tel  gemme,  Te 'trou- 
ve en  différentes  contrées,  Ileft  coprîu  de  plufi'eiir* 
îbus'lô  nùim  de  nàtrum  y  :  oii-,dê  fouàe  brlanchc 
'd*  Egypte,  ©nie  retire  encore  de  pUifieurs  jJla»- 
tes  maritimes  qui  te' fournifletit  abondamment. 
Alkali  Té-       ISàlkali  végétal  fe  tire  paria  combdftldn  d$i^ 
:  ^é«ai.  ïubftaiices  végétales.  On  lui  dcyniië  difFérens  nôms^ 

mais  on  n  emploie  ordinairement  en  PhyficjUe  que 
le  fel  de  tartre,'  "   '  '   '  ^"   *  '    ' 

Différence       Tous  leS' àlkalîs  fixeS  végétaux  font  délïcJUéf- 
«mre  les  al-  fcens ,  c'éft-a-clife ,  qu'expofés  a Taîr  libre,  ils  en 
2niHéraux**&  attirent  îhumîdlté  &  fe  fondent  ;  ^c'èft  ce  que  les 
-végcuux.       Chymiftes  appellent /o/Tzier  ê/2  défaillance  y  oxi  ea 
</€//^/^wA;7/Cette  propriété  les  dîftingue  de  Tàlkali 
minéral  :  'celui-ci^édfte  à  rhumidité  de  fait ,  sj 
HeiTécbe  &   perd  l'eau  de  fa  cryftdlifation/ De 
quel qu*efpece  que  foit  l'afkali  fixé  ,*  on  y  déèou- 
vre  les  propriétés  fuivantes ,  en  fuppofant  qu'iî 
foit  fous  une  forme  concrète.        '      . 
caraâercs      ^'  excite  Yur  la  lahgue  une  faveur  acre  &  brû- 
^énéraux  des  lànte.  Il  'fë  fond  à  Une  chaleut  douce  :  il  change 
^«ikaiis  fixes,    ^j^  verd  les  couleurs  tleUes  &  violettes  -des  végé- 
taux. Mêlé  avecunâcide  quelconque,  il  s^mît 
avec  lui  avec  eflfervefcence ,  &  jufqu'au  poiilt'  de 
faturatlon.  Ces  deux  derniers  caractères  fe.  font 
Également  rémarquer  dans  lies  alkalis  fixes,  tombés 
en  défaillance.  ' 
Aïkaii  voU-     .Valkali  yol^t'Û  éfk  me  efpece  dé  fel  qu'on  re- 
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tire  par  la  décompofition  des  fubftances  animale 
Se  de  quelques-iiiies  des  végétales.  La  pucréfadfcii 
eft  encore  un  moyen  très-progre  à  Tobtenir. 

Si  cette  efpece  d'alkali  participe  à  quelques  une». 
des  propriétés  de  Talkali  fixe ,  s*iT  eff,  comme  lui^. 
acte  j  cauftique  ,^  brûlant  ; ,  s'il  cbaiigç  pareilk- 
nient  en  verd  lés  couleurs  bleues  ou  violettes  des. 
végétaux  ,  il-  en  diflfere  eilênriellement  par  foit: 
extrême  volatilité ,  qui  provient  d'ïuie  huile  atté-- 
nuée  iç  trës-fiibtile  > .  qui  entr^  dans  fa  compp- 
lition* 

Cet  alkali  jouît  d'une  très-gfande  affinité  avec. 
Teau..  H  rabiorba  aifement,  &4r  fe  réfout  eiv 
liqueur  j  ce  quiibrme  ce  qu'on .  appéfTe  commu-. 
néinent  cfpric  alkàli  volatil.  Combiné  avec  un. 
acide,  au  point: de  fûituration^  il  produit  ua  vé-' 
retable  fcl  ammoniac. 

Tous  les  fiis  compefés  réfiilteht  '  die  l'union    sçi»  xomc»^ 
•  d'une  fubftanoe  efferitiellément  fâliné  ,'  combinée  ^'^ 
avec  une  autre  fùbftancç.par'éillêmènt  falrne,  maîs< 
d'une  efpece  diflfcrcnte ,,  ou  même  avec  une  fùbf-' 
tance  non.faline.  C'éffi  ces  difféfens 'mélanger, 
ue  norus  devons  cette  mukitiide  étonnante  de: 
els ,  qu'on  connoît  en 'général  fous  le  nom  à^feljL^ 
neutres.  '  '  / 

Ceux-ci  font  formés  de  Fiinibird'ùn  acide  a    seK 
une  fubftance ,  qu'on  appelle  fa  haje ,.  prife  dans, 
tous  les.  corps  qui  peuvent  fé  combiner  avec  \éi 
acides  ,.*.  de  façon  qu'ils  perdent  réçiproqsement^. 
dar  cette  union,  les  qualités  qui  les  diltingiienC 
On  ne  leur  donne  néanmoiûis  le  nom  A^  fels  ncu' 
très  y  que  Ibrfque  les  qualités  dû  mix'cé  hé  fontnf: 
celles  dé  fou  acide  pur ,  ni  celles  de'fabafe  puce  ^. 
mais  jdôs  qualités  mixtes  ou  moyennes/.  JDe  -  là^ 
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cette  diverfiré  prodigieufè  de  féls  neutres  i  dont 
nous  nexpoferons  point  ici  la  nomenclature,  pour 
ne  pas  pafler  les  bornesl  que  riou$  fomriies  obliges 
de  nous  prefcrire. 

($.xo. )     ■  Note  3.  Tèis'quc  les  ôbf enlacions  Us  indi^ 

quent.  ' 

Loi  unîqup      11  paroîi,  en  effet ,  naturel  de  croire  que  tous 
d'atfraaloif ,  les  phénoitienes  que  nous  rapportons  à  l'attrac-  ' 
pour  les  gran-  tion ,  dépe^idcnt  d'uue  mente  Câufe  ,  qui  agit 
litês  (tiftan-**  conftamment  fixivant  la  même  loi ,  dans  tous  les 
^««  cas  imaginables  ;  mais  qCié  ces  phénomènes  va-. 

rient  j  relativement  aux  circonftances  qui  influent 
&:  qui  modifient  différémnieht  Taâion  de  ia  caufe 
principale. 

Cette  mianiere  de  confidérer  la  loi  générale 
d'attraAion ,  nous  .paroît  d'autant  plus  conforme 
au  génie  de  la  nature ,  q^'il  fe  préiente  &  qu'oa 
obierve  quantité  de  circonftances ,  dans  lefquelles 
rattraftîon/  aglïTant  de  là  même  manière ,  doit 
néanmoins  prcufviiré  des  ^effets  auHI  différens  entre 
eux ,  que  ceux  qu  on  rerharque  dans  les  phéno- 
mènes d'attra^ions  â  de, petites  diftances  ,  corn-* 
parés  à  ceux  qu'on  obfetV^  dans  les  attra(ftiolï$  à 
de  grandes  diftances^ 

Pour  éviter  ïa  prolixité  dans  cette  difçuflîon, 
tîous  nous  bornerons,  à  aflîgner  quelques  circonf- 
tances ,  ou  ces  effets,  doivent  avoir  lieu.  La  pre- 
mière qui  fe  préfente  naturellement  à  Tefprit  > 
c*eft  la  ténuité  des  particules  entre  lefquelles  les 
effets  de  la  cotiéfion  fe  font  remarquer. 

Suppofons ,  par  exemple ,  une  fphere  creufe  S 
pîan.i^fîg.  1.  (plan,  I ,  fîg.  i),  de  la  moindre  épaiffeur jpoflî- 

foTX^ç«9  We,  9c  P  vin  çorpufçule  placé  à  quelquç  diftance^ 
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tût  le  prolohgoment  du  diamètre  B  A.  Si  'chaquâ 
pardcule  infiniment  petite  D,0  delà  fphere-eib 
ittppofce  exercer ,  (lie  le  corpuicule  P,  une^ac*^ 
craâioii  qut  foit  eniraifoh  invecTe  du  quarré  d^f^ 
diftance  i  ce  cocpafcule ^  il  eft.  démontre  (i)  qM 
ce  corpufcule  fera  mu  vers  lé  centre  avec-  une 
force  réciproquement  propofitioaqêlle  au  quarré 
de  £sL  diftance  ver&  ce  centre.-  Colarpofé  y  ndaà 
ou  plufieorsr  corpufcules  D,  O,  vientent  i  fe 
réunir  en  une  petite,  maffè ,  âc^que  cette  dernière 
agiflè  fur  le  corpitfcule  P  y  elle  lui  commuiiin 
quera  une  force  relativement  plus  gr^de  ^  que 
celle  qu*il  reçoit' de  la  fphere  entière.  ...    - 

Que  Ton  prenne,-  en  efttty  fur  le  même  grand 
cercle  A  D  fi  O  y  de  part  &  d'autre  du  diamètre 
fi  A  &  à  diftances  égales,  deux  particules  D/O  ; 
qu'on  fa{fier:reft>rt  -de  la  parâcnle  D  «=:  PG, 
&-  que  celui'  de  ta  particule  O.  foit.  repréfenté  par 
P£  fis=PG^  La 'force  avec  laquelle  le  corpufçula 
P  fera  attire ivers  le  centre  G^^en  vertu  de  cette 
double  aâkoUy  fera  égale  à  la  diagonale  PT^.&s 
cette  force  fera  ptoportionelléà  celte  avec  laqubllq 
îl  eâ:  mu  vessie  centre ,  en  vertu  de  rattraâioùde 
la  fphere  rentière.  '^ 

•  Il  fnffic  donc  de  prouver,  ici  ;  que  fî  ces  par.tt-*. 
cules  D  ô<  O  viennent  à  fe  réunir  en  une  petite 
maSê,  &  que  cette  dernière  agiite  feule  contre 
le.  corpufcule  P ,  elle  lui.coounttbiquera  une  force 
phis  grande.qpe .  celle  jq^e  no^s  venons  d'expm 
l^r  par  PT.'  Or,^  kipartîoui^.O.,  fe  sé^&mk 
i  la  partjicule  D.»  l'angle  D  P  O  s'évanouira  :  les 


(i)  Ncvton ,  prin»  lib.  u  paa,  71. 
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forcée  P  G  ,  P  E  cdTerofiC'  ièwc-  dkii<(lî&$:  i 

eoûtce  le.  corpiifcule  P*  De- la ,,  \%.  focce  avec  la^*; 
<|âaâe  il  fera  attiré  i^ers  fe  centre  C^f  fera  é^le  h 
P;G  &:  P£  pris  ea&mhie  y  ic  xonfôquemmeab 
one  petite  particulô  qui  en  attire  une  auure ,  fui^ 
Tantione* certaine Idi  donnée,  produira  fur  cette 
dernière  une  focc^  celati^emenr  plur  grande  que 
celle  qui  naivrcue  de  L'àtcra&ion  d:']in.  corps  d'oo 
phis'  grand  yolome,  qui  l'attir^eroît  fuivant  ta^ 
Blême  loi.  Donc  à  taîfon  de  ^extrême  ténuité 
der  parriculi^s  entre,  lefqiieiles  Hartraâioa  agio 
dans  les  cohéiions  j  lesLeffèts  ddivenrptrbîcreputs» 
gtani^  que  ceux  qui  fe  font  remarquer  à.  de  plus 
grandes  difiiances,  quoique  cette  caufe  agillè  fui* 
Tantk  même  loi.  - .  . 
swiHHî'ê  rai.  ,  Ujie  feconde  ctrcotiftaace  ,  qui  nse  doit  pa9 
'*  ^mdté.  ttioin^ influet  fur  les  variétés  que  nous.bbfervons 
ici  ^  c'eft  la  réciprocité  de  l'aâiôa  At%  corps.. 
L^efïbrt  de  cette  réapoocité  doit  ècre  très-coiiil* 
déraBle  à  de  très -tpeciees  diftances,  Se  deii:eni0 
prëfque  nulle, lorfqueJes  diftances  font  plus  gcandesji 
Touc  corps  qui  en  attireL  un  autre v  en  eâ:  tii 
meme-cemps  attiré^  ce  qui  produit  entre  eux  und 
ftogoiencacion-  d«  forces. pour  s^âpprocher-i  Or,,  il 
fettcofemarquer ,      :  .  'ro 

i:".'  Que  cette  augmentatioade  £brres  nepeuc 
avoic  Eeu  entre  de&  corps  dont  les  'mtfTes.  font  eii 
tffès^jrande  difprepoction:,  parce ^qaeJEaccraâioiY 
jLiég^s^  diftances,  étant  en  ratfon.  Héi  maltèsy 
celle  U}ui^  fera,  emremèraent.  petite  ,.:tie;  produire 
qu'un,  effet  extrêmement  petit ,  qu'on  pourra  re- 
garder comme  nul  «fur  un  autréHcorps  xlonr  la; 
malTe  fera  très-gi%tvifc^  .    .     .^  - . 
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%^.  Qu  a  de  très-^raridps  fldiftances,  cettiaaag^ 
mencadon-  cie:  fonces  KkfYtendtok  infenfible  ,.  &c 
confë^iemaient  devrait  .esrupoce  être  répméanallc;; 
Elle  iiet  pourroit  y  en- effet,  :£e trianifcftçc  feofibie'w 
ment,  que^par  l'auginentetionde  vîtefli  avec  la-? 
quelle  les  corps  fe  ponenoâwf  J'uq  vers  Ir'kucce»; 
ou ,  ce  qui  eftja  même  chafèj,:  jp^at  feugœeatatkoi 
dei  Tefpaçe  £g(ifible  dooc  11^:$^  rapprôcberdenc 
dans  un  temps  donniez  Oï:y  il  $ft  çvtdeoc  .que  pWs* 
la  diftance  çfk  fçpac^  deux  cpr^  eft  gr^mde,.pjbs> 
l'augmentation  de  Te/paca  ferifîWedcmLik  s'ap- 
prochent y  dans  un  temps  doniié  y  eft  petiice  >  iSc 
qu'à»  de  trèsrgVaiKles  diftance»,  elle  deviem  ^b-^ 
ioiumem  nulle.  Les  dëuac  r^Âfeii^  rcunîe$  empê- 
chent qulln'y  ^ ,  oa  qu*9i\ne  reniarqiae  >.eiiu:e 
le  foleil  &  les  planètes  ^ .  u^e  â^uementati^n  de? 
forces ,  qpi  puUIë  ètre<  atorij^^yt^e  à  lenE  attraâioiv 
sécipcoque*.  Mais,  il  fetnbbiqiie^jdes  raifons  cox^ 
.t;raires  doivent  produke  une  très-gn9ide  a^gmen-* 
tatioa  de  forces  dans  Iqs  eôhinons.  .    . 

Comme  )es  particules  ^  qui  s'4ttirent  alojE$ ,  fone 
à.  peti  pr^  :  égaies  ,  la  èoxé^  Av^c!  laquelle  ellèSi 
s'appEoehent^,  oU  s-'uniflent  ,r  4evîent ,.  en»verpivdè 
leur  attraâioa  réciproque,  :do|iible  de  ce  qp'eUa 
feroitfan^  cettie  attraâion»^.  ^;  dans,  les  petitç^ 
diftances  auxqaelleis  ces  pbçndtiienes  s'opereût ,» 
le  moindre  accroifTement;  dô  rvîteûe  ou.  d$  £br^ 
d»it  devenir  ferifiblé*.  :  r  '  : 

Voilà  donc  eiicore  une  eirconftance,  ;t  raifptai 
de  laquelle  l'attradion  agiflant  toujours  ^  félon  la, 
8)ème  loa  <^u  quarcé^  paroît  prô4uue ,  dans^  left 
cohéliûns. ,  une^  Corc$:  beaucoup .  plp&  grande  qu^ 
celle  <5u'«lle  produit  dans  les.  _pjanetes  ;  ce  qui 
paroît  plus  que  fuflSfant  poiuç  croip  que  c'eft  avec 
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trqp.dejKÇGipitacloR  '(jû^oti  a  eu  .récours  à  deux 

loix .  différentes  d^attr^ârion  pour  les  -  grandes  fie 

poucJes  pentes  diftat^ces^  ou  mieâ3t«  à  deux  mo^ 

diâcations  particatierés  d^uie  loi  générale.  Tou-* 

tefois  ce  ne  font  îqae  de  nouvelles  vues  que  nous^ 

pcûpoCbiis  ici^  &  que  nous  foumectons  à  l'exa- 

men  &  aux  recherches  des  Phyficiens  (i). 

•^^«[^*«^?«        Nous^-obferveroiis ,  avant  de  termmer  cet  artî- 

culte  que  les  ^^  «  ^^  ^  <ious  voutons^  exclure  une  double  loi: 

carthéfiens     d'acçraâkion  ,  nou$  tf  approuvons  pas  pour  cela- 

dSpîid^é  d/  le  reproche  <jue  les^  Carthéfiens  ne  ceflfent  da 

k  loi  générale  f^re  a  Ce  fu jet.  Nous  ne  croyons  pas  avec  eux  ^ 

tion,powies  ^^  ^  feroit  àlUr  <lireâement  contre  la  fim^ 

gwnc^s  &    ptçicé  des  opérations-  dô  la  nature ,  que  d'ad- 

dt^^  dlft^n-  t^^t^e  ^^iix   fâçôfis^  d^-agir  dans  Une   feiile   &r 

•*•  iheme    caufe.    Nous   obferverons   mcme  à  cet 

égard ,  que  ce  ne  feroit  point  ici  |a  feule  cir-^ 

cofiftance  ,  ou  la  tilèfiie  <^aufe ,  en  fe  modifiant 

furdi^éfens  fu|^,  ^uîvrok  des  Ibix  di^rences» 

La   réfraftion  q&i  dépend  d'une  ^ncme  caufe  ^ 

âôU^  ^  6ii  iFourniit  la  preuVè.  $es  lôiic  font  bieti 

diâSkeiÀCôs  ;  élîès  ^fom  *ni)ème*dii?e4):ement  oppo* 

£ées  pour  la  lutiîief  &  &  pour  k»  «uitres  corps» 

Pareillement  les  loix.de  la  preffic^  des âuides  ^ 

M  ibmt  point,  à  ' tous!  égards  ,  les  tiiètnes  que 

cêtt^  4e  4apreffioii  Àis  é>lides.  Elles  dépendent 

^dpendant'^'une  feule  &  unique  caufe. 

On  pourroit  encore  répondre  d'une  autre  ma-* 
iltére  ,  qui  nous  paroît  àfféiz  in^éni^e  ,  fans 
ibutefois  1  adopter ,  à  la  difficulté  des  Carthé^ 
fiens ,  ëc  leur  déitjofttrer  que  la  fimpUcité  des 
opérations  de  la*  nï(ture  ,   n  a  rien  à  fouffrir  d^ 
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{i)  Journal  de* Trévoux. 


cette  duplicité  d'ajftion  qu'on  admettroit  dans 
rattraction.  On  pourroit  fcur  dire  ,  Câpres  Sh 
gorne  ( i ) ,  que  lattradion  primitive  n'eft  en 
raifon  inverfe  ^  ni  "des  ^uarrcf,  niBes  cubes  des 
diftances  y  mais  dans  un  rapport  mixte  &  com- 
pofé  des  deux.  L*attra4tion  eft  générale ,  dit-il , 
la  loi  primitive  eft  la  même  pour  tous  les  efFets , 
mais  elle  fe  modifie  ,  &  elle  fe  particu- 
larife  félon  la  différence  des  circonftances.  Soît' 
P ,  la  pefanteur  ou  Tattraftion*  D ,  la*  diftance. 

Si.  vous  faites  P ,  proportionnelle  à  -fftdi  î  ^^  ^^^ 
ra  la  loi  générale  d'attraâion.  Or  ,  dans  lés 
grandes  diftamces ^  t^oûe/oriottlfi  clevieac  ^«ptûP 

que  l'autre  partie  jj  4i*eft  fenRWe  que    près   du' 

coutaét  ;  d*où  il  ivk  que  Tattrûâion  .qui  X^I^^ 
dans  1^  Cîeux  le  mouvement  4e$  planâtes  %  Juit 
le  rapport  renverfé  du    quarxé  fies  diftance?  ^ . 
comme  le  requierenc  Jes  pKénon^es  aArpno- 
ipiques.  Dans  les  petites  ^iiunces,  au^coi^tcairè  ,r 

c'eft  la  patde  ^qui  donme  ,  puHque  tecte  ^|^. 

pece  d'attradtion  augmente  infiniment  ^w  point 
du  contaâ:  ;  &t  (Teft  et  -qu'il  faut  pour  les  phé- 
nomènes chymiqaes.  Une  feule  kxi  ,  concloc 
Sigornt ,  fuffit  donc  pour  to\k%  les  qSqxs  >  &  1« 
reproche  des  Carthchens  n'eft  pas  fende. 


i^"^""^ 


(i)Sigome,inAit.NèwHion,pag«4i2.  . 
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LA    SECONDE  section: 

ff' 33-)  '^oTt.i.a^X  conv-ertïtren  chylè. 
DndÈnrlc  &       I^c  cA^fe  cft  ùti  fuc  blanchatW,  une  efpecé  de' 
ti^qi^fc'   Bqûeur  laiteafe  exprimée  des^  aKmens  ,  par  lé* 
moyiead&la  digeftion.  Poarfefotmer  u*  idée: 
de  la  manière  félon  laquelle  cette  liqueur  pré- 
cieufé  fe  forme  ,  nous  exporçroqs  ,.mais  en  petr' 
de  mots  ,  le' méchanifiTie  de  îà  digeftion ,  Tune 
Sqs  plus  importantes*  des  fbnâ:ions  naturelles,  qur 
s'opèrent  dans  l*écononiie-  animale. 
'     La  dîgeftioiî* èft  une  fonâîion-  donrle  principal' 
but  cft  de  changer  en  chylé  les  alimens  que  nous» 
penonsr  Ce  changement  S4>pex»  dans  1  eftomac^ 
Sç,  dans  les  inceftins»^^ 
refcriptîon      L'eftomac  OU' le  rentâcule  eft.  une  efpeee  de. 
poche  ^  fituée  dans  la  capacité  du  bas- ventre  «,  » 
aii-de{ïou«  du  diaphragme,  qui  fépare  cette  ca-* 
pacicé  de  celle  de  la>  poitrine. 

Ce  vifcere  cft  compofé  de  pluGeurs  tuniques. 
On  diftingue  pârticulicrêment  la  graifleufe  ,  la* 
mufcukuie ,  fi^  U  nerveufe.  Sur  la  convexité  4^ 
cette  dernière  y  rampe  un  très-grand  nombre  de 
YaiiTeaux  fanguins  &  nfçveux.  Elle  eft  beaucoup^ 
plus  étendue  que  les  deux  précédentes.  Auia 
forme- t-elle  avec  là  quatrième  ,  qu'on  nomme- 


4e  rciU>mac. 


1r«/Mt^,  pliilîeuirs ridisâ qui $'€tèn<i&nc  «engrâtidé 
pQime'felen  U  lohgîieur 'dé  reftôtnac.  GKi' re^ 
instruite  fur  la  fûtts^e  de' cette  dbrmefe  >  une 
qtià^ti^  prodi^ièttib  do  f^icesou^ôlrcurds  ^  qui 
répondent  à  autant  de  glandes  placées  pai?  der- 
titre;  C^s-ci  fodi^îflentia  tympHc^flùmdMle  , 
qu^on  appelle  plus  càmhiuEiénient  U  facgaftriqut. 
'  Xft  conduite  de  TeftoiAac  fartiieùui-caual  Desi^teftlasb 
tpi^o/^  appelle  int^nal  ^  &^plus  coi^munémenc 
les  U7§efiini  ,  vulgÀÎr ément  l&s  boyaUix.  \  On  les 
dtvtfe'  en  grêles  &  en  :  gros  v  êu.égàHd  à  leur 
Câipâ^cilé^  Les  grêles  font  au  lioiribre  de  ttôfs  ,  à 
compter  iihmédiatemem  à  la  fuite  dup^eftoniac  ^ 
le  dikfde^m  ,  le  fejknam ,  &  Viltùmi  Le^  gros  ^^  ' 
foïit  'eri  n^ème  ûombte^,  le  coecum  ^  ' fe'  cof/a«  ,  & 
le  rûSum^  Hs-  font  toti^ ,  excejpté  té  '  ditodientmi  ^ 
fttridiés  à  un  corps  membraneux  St^  graiâfêux  » 
'qu<>h  appelle  le  méJiHt'^fe.  Repliés  Jes  mis  fur 
ks' autres,  ils  formônt^,  dans^la  capacitc^du  bas^ 
ventre^  plûfîeurs  circonvolutions ,  quelles  Ana-* 
tonoâftes  remarquent  avec  foin,  La  longueur  de 
ce  canal  ^  lorfqu'il  eft  développé ,-  égstla  ^com^mu^ 
nément  (ix  fois  la  longueur  du  corp^  auquel  il 
appartient.  Il  eft  parfemîé  intérieurement  dd 
rides  &  d'ôfpeces  de  valvules  qui  /ferment  fpé-» 
cialement  à  rallentir  \^  mouvemenr-^^rùgreâif 
des -matières  qu'il  recete. 

Dafis  un  temps  -où  Ja  Phy(îqi»e  ,  ^livrée  aux  Diverfesopt^ 
erreurs  du  péripathétifme -,   admettoît  par-tout  Jj^^Â.^"'  ^ 
de»  qualités  occultes,  on  difoit  que  la  <iigeftioa    ^*  ^^ 
s*opéroit  par  une  force  concoclricc  dç  f'eftomac. 
Mais  depuis  que  les  Phyfiologiftes  portèrent  le 
flambeau  de  1 -expérience  &  de  l'obfervation  dans; 
les  replis  tortueux,  du  corps  humain  ^  depvûs  que 


W4^  f^  kftcon^  ScGHôffl" 
4ie  ià«0[»]rJRHe«  éçl^ra  leti«ft:Fcavati«  ,  0n.com« 

jfem^*^*«^.; .  feieplôi  apr^s  ,.pr^  la  &  r4épctlielre 
^e,  ]à  eritura^hn  ;  miiç  ^l)s  fut  enfin,  r^çomitte 

pQ«r  une  H^kMç  <t'^Qim^fi:çi^ymifHA4. 

^ippocra^  eaibr;»f4  .e^tte  i^f^iwo  ^t  &  l«i  dwna 
^ur  te  cfcdir  quî  i*ii)tt|ifH  pen4#ni:.  longrrciJBpi 
los  VEcolfc  (z)*  U  eft  p.rob4l>le  iqu'eUe.  idui^  fpa 
arigii>eà  ttne^fpoiîe^  4o4^wr  tigre  &  fprtei^é 
les>liQ>ens  coqcraâeot^  pendant  leur  £çjouir  dans 
Ftftamac  :  mai$  lotfqu  aa  fiic  plu$  inftfuk  far  le 
méchaoUme  de.  la  piUtréfà<5^ion  »  oq  €pmp4;ic  aifér 
lnànt  -que  l*adion  co^uiaoïeU^  4e  ce  vifçere  écoie 
un  obflacl^  fuffifant  (mmit  *  appcrfgr  4  cette  opcr 
rauon  ,  &;. .  on  couçù(  {KM:faicemeA(  »  que  fi  les 
âliipens  ^prauvcûveàcun^  véritable  pucréfaâion  , 
nousTerions  conftammencai^eâés^  ven  la  fin  de 
k  digèftion  ^,  de  naûféçs ,  de  vomi(Ième»$  »  de 
«kkui^utc^  d^  coliques  ^  d'ardeurs  d'entrailles ,  £cc, 
cisàiliie  il  arrive  Wfqvxe  k$  aliraens  dont  nous 
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fi J  Galenua ,  <lèfiii.  med;  in  voce  concoibîo. 


lâTod)^  JBé^t^  :i  fyiït:  dié|i|'  atcesfatr  de .  portrtltnte  ( 
iç  ^oi  ta-ilire^emttQt  ccmtifê. noice  Jfafoâ.kt^ 
kimelle  de  {entih  .         .   .-c 

iranfpoccerént  dans  TeftomaC'  roa$^  Içs;  fërmei^  de 
leurs  kboracoices ,.  &.  on  finoit  qaejk'  digeAmi 
n'itoit  quévle  .prodisic  d'une  i'Vffritabld  feanen* 
tation.  Cette  opinion  .fiic  df abord  propose  i.^ai 
Van-Helm'dni  (i)  >  embtailee  eofuice  pair  Jes  jpm 
célèbres  Phyfiologiftei  ,  rèls  qàe  IT^ij  (  £  >  ^ 

On  jépvQfifve  »  diibiènt'ild  ^  dons  le  temps;  idé  U 
digeftion^  t^.;une  diflentioni,  oh  gonâënieok  d'ef-* 
lomac  »  qui  indique'  la  tlircéiâito  ^  du  *  L'expàniiéà 
des  tnucicres  ^ut  y.  Uaàitikaakfsàs  x  i^.  tôi  ^pia^ 
lités  du  chyle,  èe  ijcintpki9>Ic8.cnèÉ3es:^e.d^lle» 
d^.a)ifodn0,qui  le  niowittleot:  .^^^Jèsc^pam^  ? 
qu'il. foudlic,  ^o»  la  HiftHiatSGay  ;dif&upncr^  è 

oftfcîeQC  ixnaiéd 
Bfaâtenst.^xioc£» 
rd'uné  vécitable.  fa^ueutufièBsl  NouR^:Mié<^ 
moBtf eroosf :  fufEfaihnlenc  ^  1  •  en  iexpof^t:  le^\^i» 
tsdstle  médbamfmtLde  kléigeftîon  ^  kl&ui&iJâidi^ 
cette dpinioa»'    ■  ::  -.  .^'i>   i.  i'         •  '.I  \  '---'r.  ''  :i 

.    Dès  ;  Ii^&4  »:le  £élfibce:>NatnàLUAeilbMïfintoj9i&  Syftéme  de  hi 
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(j)  Van-Helm.  hortus  méafcSi;         *  - -'^  -- --  -'     ^ 

(1)  yf^'iUïs  y  de  fermentât. 

t3)  Vedeh,pharmacop.'acroam, 

(4)  Geudcr ,  de  fermentatione. 

If)  Wieuffens,  ^fém.deTrévôtltjtany',  tjrb.  -. 

(6)  -Aibruc ,  Traité  de  la  diçeffion,        !  ^ 

(7)  Len^Q^o^,  ^nuiÊ  phào£ 


|44         ifàes  ftài^itc^Jkoôndi  S^lokl 

icdaiftm  au  premier :a{pè£b;  il  fut  âiiâi-t6t  à<r*' 
oieiUi  p^o:  £paMmhûz  %wzm  ,  donc' f aâCocité 
étoic  d'un  grand  poids  dans  l'Ecole.  Kons  temar' 
qdécons  parmi  cettx>â  ;  Éùftiii  (i) ,  Pitcarnc  (i) , 
Bcçq»€t  (^)  y  <|ariid:4rnii^renc  pomi^  de  faite 
monter  la  force  tcicnr^te  de'  Teftomàc  i^  ir^<  t 
li\'te8«  11  faut  lire 'd»s:Fot^raffe  êi^Bùt^lti\  les 
donnée^,  qui  le  cbiiduifitent  a  ce  «léfultat  fin-- 
gulier.  Mak  en  recannut  bfenco(t  la^faafièté  du 
calculde  ce  célèbre  Pfayfic^ogifte,  SC}Ck  ^i^in^ 
dmfit  en  errear  dans  c^e  opér^ciotvv^^i^omie 
n'ignore .  aâuellemenc  de  combien  la  ^fetce  Aq 
Teftômac  «ft  âoignce  de  tdle  cp'il'  dttVfiB^k  avoir 
dans  ie.fjrfiitnej  de  la  ttkuratioci  ^ .  Se  4^is  le 
D.  Hecqucti  qui  fut  un  .des  deroîeitiicide^Jplu^ 
Kclés  Partifans  de  ce  iVittine,  on  le  rit  âfiffincôc 
loihber^ans  Icpluslsrând^dàctéd^c-v  ^ 

Nous  observerons  cepëiidint  ici  que>fi  les  opi^ 
aiqnsr  que  ix)as  venons  ■ici'imliquer ,  font  toutes 
erronées  ;.  jé&ss  :  ta'  :1e  Afonc  ^'autant .  îqu'on.  :  les[ 
confi^ecetjennportiodier^  fe  ibcfqu'on  reutfap-^ 
portée -akT  feidpxinQpe.  fur  lequel  elles:  fonrion-' 
dées.  tout  le^  mpGharafrpe  dn cl  ^  digèfldoiiéwfîett^ 
jbnâionièftriupe  vJSrîcable.  opérarionr'dhj^miqûe  : 
elle  exige  le  concours  dune  multionlei^^gen» 
^ue'noos.illons  .£âre/cos3nàîae ,  aptâoque  nous 
aurons  .Ç3^|)ofé;.  en  psa  de  oiocs,  cetdt  M'ofuem-- 

pl^f  /^^nc   nnc   Uhnr^rnîrpc  pnnr  jf   eXCCUtei  de& 

opérations  du  même  ^geni;^  -,  -^  M:-:  '^ 


(i)  Borellî y  de  nwtu^  îlnijns^t  part.  i. 

(z)  Pitcarae^  demotiijquQ.cibrin  ventric.redjg. 

ix)  Hecquet,  Traité  dès  dilienC  de  Carêiue,   ' . 


Notes  Juirîà  feionâe  ^eàîonC         Jff5' 

Il  faut  4  1**.  que  le  corps  à  dieérer  foît  place  ,^«^^1^®* 
dans  un  vaiiieau  approprie  :  i  ;  que  la  texture  cton  ck^mi- 
foit  telle  qu'il  puitle  ccre  pénétré  par  le  menf-  9«c- 
true  qu*on  y  applique  :  j*^.  que  ce  menftrue  pùilïé 
agir  convenablement  fur  lui ,  &  exclraire  les  par- 
ties qu'on  a  deffein  d'en  féparer  :  4^.  que  fac- 
tion de  ce  metiftrue  foit  aidée  d'une  chaleur  con-* 
venable ,  qui  donne  plus  de  mobilité  à  fes  par^ 
ries ,  &  qui  duvre  davantage  les  pores  du  corps 
qu'il  doit  diflbudrej  afin  que  ce  dernier  livre  un 
plus  facile  accès  aux  parties  du  diffolvanti  II  faut 
Héanmoins  fe  gaifder  de  porter  cette  chaleur  au- 
delà  de  certaines  bornes  :  il  feroit  à  craindre 
qu'elle  n'attaquât  les  principes  du  dilTolvant,  &  du 
corps  qui  doit  être  diffbus  :  5*^;  il  faut  enfin  avoir 
foin  4'agiter  le  vaiflTeau  de  temps  en  temps ,  pour 
éviter  une.  fermentation  qui  nuiroît  au  luccès  de 
l'opération  ^  &  pour  procurer  en  même  temps  au 
menftrue  une  plus  grandfe  facilité  d'agir  &  d'at« 
taquet  plus  intimement  toute  la  tnaue  du  corps 
qu'on  fe  propofe  de  didbbdre. 

L'eftomac  &  le  duodénum  même   font   le    Appiîcnrîha 
vaiflTeau  qui  contient  les  alimens  à  digéirer,  &  niTmc^à^^u" 
qui  les<ôntient  àflez  de  temps ,  pour  que  les  fucs  digeiiion  aat- 
digeftifs  ,  qui  y  abordent ,  agiflTent  convenable-  ™^^* 
ment  fur  eux.  Tous  les  alimens  ^  iî  nous  en  ex- 
ceptons le  fel  qu'on  leur  ajoute  ^  lequel^  d'ailleurs^ 
eft  très-foluble  dans  l'eau ,  ou    dans  tout  autre 
principe  aqueux }  tous  les  alimens  ^  dis-jë ,  font 
cirés  du  règne  animal ,  ou  du  ilegne  végétal  Leur 
texture,  quelque  folide  qu'on  la  fuppole ,  ne  peut 
réfifter  à  l'aélion  des  fucs  digeftirs ,  qui  fe  fepa-» 
rent  continuellement  dans  ce  vifcere.  Ceux  -  ci 
portent  avec  eux  le  caraÀere  Se  font  les  fonâions 
Tom^L  Mm 
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d'un  véritable  menftrue.  Ils  pénétrent  arec  pliul 
'  ou  moins  de  facilité  la  pâte  alimentaire ,  dont  ils 
extraient  les  parties  qui  peuvent  céder  à  leur  ac- 
tion ,  telles  que  les  parties  falines ,  &  les  parties 
muqueufes.  Elles  fe  féparent  donc  du  mixte  y  qui 
ne  conferve  alors  que  les  parties  huileufes ,  non 
fufceptible&  d'être  attaquées  convenablement  par 
les  fucs  de  Teftomac  :  mais  la  bile  y  liqueur  vé-* 
ritablement  favonneufe ,  joignant  fon  aûion  dans 
le  duodénum ,  où  elle  fe  fépare ,  à  celle  des  fucs 
digeftifs  ic  au  fuc  pancréatique ,  qui  y  aborde 
également  9  aide  à  compléter  la  fecrétion  de  la 
pâte  alimentaire*  Cette  opération  fe  trouve  en«» 
cote  aidée  de  la  chaleur  de  l'eftomac ,  qui  n'ex-» 
cède  pas  celle  de  trente-trois  degrés  ^  échelle  de 
Réaumur ,  âc  du  mouvement  du  maphragme)  qui 
agite  continuellement  Teftomac ,  &  qui  s'oppofe 
4  la  fermentation  que  le  mixte  tend  à  con* 
iraâer.  " 

L'agitation  de  ce  vifcere  augmente  encore  l'ac« 
tion  des  fucs  digeltifs.  La  pâte  alimentaire ,  conti- 
nuellement agitée,  fe  préfente  fous  différentes 
ùcts ,  &  offre  par  cela  leul  plus  d'accès^  aux  fucs 
qui  s'efforcent  de  la  pénétrer.  Nous  devons  ern 
core  confidérer  ici  que  la  fecrétion  léiterée  des 
iucs  digeftifs ,  qui  fe  renouvelle  continueltemenc 
dans  Teftomac ,  doit  contribuer  à  k  perfection  da 
cette  fonction.  Les  Chymiftes  favent  qu'on  na 
diilbut  jamais  mieux  un  corps ,  &  qu'on  n'en  re« 
nre  des  produits  plus  abondans ,  que  iorfqu'on 
l'attaque  lentemasr ,  en  verfant  peu  k  peu ,  &  i 
plufieurs  reprifes  le  menfbrue  qui  doit  k  dif-- 
foudre. 
AaftlosJe  de      On  reconnoît  aàfément  à  ces^  çaroâreres  me 


}^otés  fat  là  ftcàhic  iStûtèm  ^4f 
é^eiraribn  qui  fe  pratique  habituellement  ^  dans  u  dîgéfttôH 
ies  laboratoires  ^e  Cliymie  ^  lorfqu'on  fe  ptO'*  û^^V"^""*' 
pofe  d'y  faire  des  cmulfions»  L^s  procédés  &  les 
téfulcacs  font  on  ne  peut  plus  analogues»  Le  chyle 
«que  la  digeftion  four  nie  j  les  excrémens  prefqu'en- 
tiérement dépouillés  de  fucs  alimentaires,  ne  peu- 
Vent  être  mieux  comparés  qu'à  cette  efpece  dô 
lait  j  &  à  cette  efpece  de  fubftance"  tefreufe^  qui 
tiailfênt  de  la  trituration  èA%  fubftances  émul^ 
fivês. 

Perfoilne  h'igncrre  que  fi  on  tritui^e  ^  dans  urt 
tnortier  avec  un  peu  d'eau  &  de  fucre ,  une  quan*» 
tité  d'amendes  »  on  les  réduit  en  pâte.  Si  on  arrof^ 
cette  pâte  d'une  pins  grande  quantité  d'eau  ^  8C 
^u*on  remue  toute  la  mafle ,  on  combine  enfem- 
ble ,  par  Fintermede  du  fucre  ,  les  parties  hui- 
leufes  &c  les  parties  terreufes  le^  plus  légères  5  fie 
on  obtient  une  liqueur  blanche ,  douce  ^  honftot 
gène ,  laquelle  j  étant  bien  repofée ,  fe  fépaf e  en 
troi^  fifibftances  ;  l'une  huileufe,  î'autte  léreufej 
&  la  troilîeme  terreufe  *  celle  -  ci  tomme  plus 
groffiere  fe  précipite  au  fond  du  mortien  Or  ^ 
on  peut ,  par  un  procédé  femblable  ,  produire 
un  chyle  faâice,  &  parfaitement  analogue  à 
celui  d'une  véritable  digeftion  animale* 

Faîtes  cuire  une  quantité  donnée^  d'alimens  pris  Dkeftîoâ  ât* 
<lans  le  règne  animal ,  ou  dans  le  règne  végétai  """'^^^** 
Broyez-les  enfuite  dafts  un  mortier ,  pour  fup- 
|>lé€r  à  la  maftication*  Il  en  réfultera  une  pâte  t 
renfermer  celle-ci  dans  un  matras ,  auquel  Voiis 
aurez  foin  de  communiquer  &  de  conferver  une 
chaleur  de  trente- trois  degrés ,  échelle  de  Réau-^ 
mur,  Arrofez-la  d'un  peu  d'eatr ,  chargée  d'une 
fetite  dofe  de  fel  >  &  ayez  foin  de  remuer  le  vaii^ 
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feau  de  momens  à  sucres.  Vous  verrez  d^abord 
paroîcre  une  liqueur  trouble ,  &  le  tout  répandra 
une  odeur  analogue  à  celle  des  alimens  que  vous 
aurez  employés  à  cette  opération.  Le  caraâ^ere  de 
ceux-ci  n'éprouvera  aucun  changement ,  pendant 
Tefpace  d'une  heure  :  ils  fe  conferveroat  tels 
qu'on  les  obferve  y  lorfque  Teftomac  les  rejette , 
peu  de  temps  après  le  repas.  Cependant  la  li-* 
queur  perdra  de  plus,  en  plus  de  fa  limpidité ,  Se 
deviendra  manifeftement  opaque  :  après  refpace 
de  quatre  heures  ,  ces  alin;i«ns  ayant  totalement 

Îierdu  la  forme  qui  leur  eft  propre ,  vous  n'ob- 
érverez  pkis  ici  qu'une  efpece  de  pulpe  cendrée. 
Verfez  alors  par-deiTus  ce  mélange»  une  certaine 
quantité  d'eau  fortement  chargée  de  favon  ;  cette 
liqueur  parfaitement  analogue  à  la  bile ,  &  def- 
tinée  i  faite  les  fondions  de  celle-ci ,  fervira 
d'intermède  aux  liqueurs  aqueufes  ic  huileufes. 
La  liqueur  blanchira ,  &c  après  l'efpace  de  (îx  heu« 
res ,  a  compter  du  moment  de  l'opération ,  vous 
.'obtiendrez  une  liqueur  qui  portera  avec  elle  tous 
les  caraâeres  d'un  véritable  chyle.  Il  ne  reftera 
plus  dans  le  vaifleau  que  la  terre  groflîere  &  les 
parties  fibreufes  inorganiques  :  celles-ci  fe  piitré- 
fieront  en  peu  de  jours  ,&  repréfenteront  très- 
.  bien  les  excrémens  eroflîers  qui  fe  féparent  de  la 

Îâte  alimentaii:e ,  dans  les  digeftions  animales, 
/expérience  eft  donc  on  n»  peut  plus  conforme  d 
notre  manière  d'expliquer  le  mechanifme  de  la 
digeftion,  quon  doit  regarder  comme  une.  véri- 
,  table  opération  chymiqtie. 

fieftî  aîon-     ^®  chyle  féparé  de  la  mafle,  par  Topératioa 

ilucbyle.      que  nous  venons  de  décrire,  enme  la  route  des 

inteft^^s.  Il  trouve.  9  dans  les  premiers  >  nombre 
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d*ourercures  latérales  qui  le  reçoivent  &:  qui  le 
portent  dans  quaçitité  cle  petits  vailTeaux  blancs  , 
qui  glident  entre  les  deux  lames  du  méfentere  : 
ce  font  ces  vaideaux  qu'on  connoît  fous  le  nom 
de  veines  laSées.  De  ceux-ci  j  il  vztkSc  il  fe  raf^ 
femble  dans,  un  corps  glanduleux  ,  nommé  pan^ 
créas  d:JftUius ,  du  nom  de  celui  qui  découvrît 
les  veines  ladlées  en  i6xti  ce  premier  réfervoiç 
eft  fitué  vers  le  milieu  du  mcientere  i  il  donne 
naiflance  à  d'autres  veines  ,  pareillement  laâëes  , 
plus  groàieres ,  mais  moins  nombreufes  que  les 
précédentes..  Ces  dernières  tranfportent  le  chylô 
dans  une  efpece  de  poche  membraneufe  oc  cellu- 
laire ,  placée ,  pour  l'ordinaire ,  fur  le  corps  de  U 
première  vertèbre  des  lombes ,  &  connue  fous  le 
nom  de  réfervoir  de  Pecquet  ^  qui  la  découvrit 
en  16^1.  De  la  partie  fupérieure  de  ce  réfervoir  » 
naît  un  vaifleau  olane,  appelle  cfinal  thorachiqucy 
deftiné  à  tranfporter  le  chyle  &  à  le  faire  re- 
monter dans  la  veine  fous-claviere  gauche  j  d'où 
il  pade  enfuite  dans  la  veinji-cave.  Celle-ci  s'en 
décharge  dans  l'oreillette  droite  du  cceur,  ou  elle 
verfe  en  même  temps  le  réfidu  du  fang,  qui  re-^ 
vient  des  routes  de  la  circulation  :  c'eft  donc  fur- 
tout  dans  la  veine-cave ,  où  le  chyle  fe  mêle  avec 
le  fang.  L'oreillette  droite  verfe  ce  mélange  dans 
k  ventricule  droit  $  celui-ci  le  poufle  dans  la  fubf- 
tance  du  poumon ,  où  le  chyle  reçoit  le  dernier 
degi;é  de  perfedion ,  qui  le  convertit  en  véritable 
fang.  C'eft  par  cett-e  dernière  opération  que  l^ 
maue  du  fang  fe  renouvelle,  &  que  la  nature  rc- 

£are  l'appauvrilTement  que  le  £ing  éprouve  datit& 
)&  routes  de  la  circulati/on» 

M  m  u^ 
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« 

(f»53.)         Note  2,  Foajfée  dans  ie  cœur* 
Pcfcription      ^^  ^^^^  ^^  ^"  vifcere  qui  joue  un  des  pkf 
^u  çopuc.       grands  rôles  dans  réconomiç  animale ,  &  donc  1q 
jphyficiçn  ue  doit  ignorer ,  ni  la  ftru^ure  ,  ni  le« 
fondions, 

C*cft  un  mufck  creux ,  donc  la  figure  approcha 
de  celle  d'un  cône,  \\  eft  renferme  dans  ua  faç 
^nembraneux  qu  on  çounoîc  fous  le  nom  d$  péri^ 
carde ,  auquel  il  efl:  uni  par  plufieurs  vaitleaux. 

Sa  bafe  cit  cournée  vers  Iç  hauç^  &  répond  aa 
milieu  de  la  cavité  de  la  poiuine  â  fa  pointe  {^ 
pqrte  un  peu  à  gauche. 
|ç$$bfev        La  prçmietQ  infpeébion    de  la  fubftançe-da 
co?ur  j  ne  préfçnte  qu'un  riflTu  aflez  informe  dfe 
fibrçs  charnues ,  entrelacées  eu  toutes  forces  de 
iens  ;  &  il  en  eft  dç  ces  fibres  comme  de  toutes 
celles  qui  entrent  ^ms  la  compofition  des  parties 
mufculeufes  :  ell^s  fç  terminent  p*r  dçs  extré- 
mités tendineufes.  On  peut  donc  eu  général  con* 
iîdérer  la  fubftance  du  cceur  comnie  éiatK  M 
partie  charuue ,  &  en  partie  tendinôufe. 
Ses  vcmri-       Si  on  pénètre  dans  fou  inférieur  ,  ou  y   te* 
^^^•^^t  marque  deux  cavités  plus  longues  que  larges, 

féparées  Tune  de  Tauçre  par  une  cloifon  charnue, 
qu^n  appelle  fepium  médium^  Ce  font  ces  deux 
cavités  qu'on  défigne  fous  le  nom  de  ventricules 
4u  cœur  y  &  qu'on  diftiugue  en  venir Uulc  drgit  ic, 
çn  ventricule  gauche, 

ht%  parois  de  celui-ci  font  beaucoup  plus, 
épaifTes,  au(fî  font -elles  obligées  de  poudW  le 
fang  dans  toute  Thabitude  du  corp^  ,  tandis  que 
le  ventricule  droit  ne  le  fait  pa0er  que  dans  b 
fubftancç   du  ppumou  <jui  VavoUwç^  Iç  ÇQW^ 
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ëtant  ficué  encre  les  deux  lobes  de  ce  vifcore.  On 
li'eft  point  trop  d'accord  fur  le  rapport  entre  les 
capacités  des  deux  ventricules.  Elles  paroifleoc 
cependant  afièz  peti  différentes. 

La  feâion  de  ces  ventricules  faite  avec  art,  on 
.découvre  une  difpoûcion  admirable  de  fibres  de 
difFérentes  longueurs  ^  dont  la  confiftance  6c  les 
diredions  varient ,  mais  difpofées  de  feçon  qu'el- 
les forment  de  petites  mailles ,  plus  étroites  vers 
la  pointe  du  cœur ,  &  qui  deviennent  de  plus 
grandes  i^n  plus  grandes ,  en  approchant  de  fa 
bafe.  L'entrelacement  de  ces  fibres  varie  d'un 
nombre  prodigieux  de  manières ,  &  on  remar- 
que que  les  fibres  longitudinales  font  ctoifées 
.par^  un  bien  plus  grand  nombre  de  fibres  tranf- 
verfakiu 

La  plus  grande  partie  des  premières^  qtii  par- 
viennent aux  parois  intérieures  (ks  ventricules ,  ^ 
ne  font  point  aiTez  longues  pour  arriver  jufqu'à  la 
bafe  du  cœur.  On  les  voit  fe  réunir  pkfieurs  en- 
femble»  èc  former  ^  par  leur  réunion ,  des  efpeces 
de  colonnes  charnues ,  dont  hs  extrémités  tenidn 
neufes  vont  fe  terminer  aux  valvules  >  dont  noua 
parlerons  plus  bas« 

On  remarque  dans  Tintérieur  de  chaque  ven- 
.  tricule ,  quantité  de  petites  éminencés  charnues  » 
&   quantité  de  petits  orifices ,  qui  fcmt  les  ou- 
vertures à^s  veines  propres  du  cœur. 

Vers  la  bafe  de  ce  vifcere  font  fitués  deux  ef-  ses  orcurc«.r 
peces  de  facs  ^  en  partie  charnus  ,  en  partie 
membraneux  qui  s'abouchent  chacun  avec  le 
ventricule  correfpondant.  On  les  appelle  les 
oreillettes  du  cœur  j  Se  on  îés  diftîngue  ,  comme 
ks  vancrkoles  ^  en  oreHUm  droite  Se  en  arc^etu 

M  m  iv 
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gauchi.  La  droite  eft  baaucoup  plus  fpacieuf^ 
que  la  gauche.  Samorini  prétend  même  avoir 
trouvé  çç  rapport  égal  à  celui  de  5  à  3  (i). 

L'oreillette  gauche  eft  aflèz  lice  Se  unie  en  de- 
vins &  en  dehors.  Elle  préfente  un  petit  appen- . 
dice  oriculaire ,  qui  paroi(  comme  découpé  aansi 
une  gra^e  partie  de  fon  contour. 

Les  deux  oreillettes  font  féparéei  par  une  cloî-^ 
fon  y  dans  laquelle  on  remarque  fouvent  la  forme 
iç  trou  Bp-  d*qn  tfou  oval ,  qu'on  appelle  le  trou  Bot-ail  y,  da 
^^  nom  de  Boull ,  Médecin  de  Charles  IX ,  auquel 

on  en  attribue  la  découverte.  Ce  trou  qui  n'exifte 
communément;  que  dans  le  fostus  ,  fe  trouve 
fermé  dans  l'adulte ,  la  circulation  du  fang  ne 
s'exécutanc  pas  de  la  même  pianiere  dans 
l'un  &  dans  l'autre ,  comnie  nous  l'obfervoHS 
-ailleurs 
|£s y4M.(r^ax. ,  Chaque  oreillette  a  deux  ouvertures,  l'unc^ 
qui  répond  à  la  veine  dont  elle  reçoit  le  fang  y  ÔC 
l'autre  au  ventricule  dans  lequel  elle  s'en  dé- 
charge. Chaque  ventricule  a  donc  une  ouverture 
qui  s'ouvre  dans  l'oreillette  correfpondante.  Ot\ 
y  remarqqe,  outre  cela,  une  autre  ouverture  qui 
s'abouche  avec  un  gros  tronc  d'artère.  Le  veç- 
-tricule  dfôit  communique  avec  Varurc  pulmo*. 
nairc  ,^  &  le  gauche  avec  V artère  aorte.  Il  y-a 
donc  à  U  bafe  du  cœur  quatre  gros  troncs  de 
yaifleaux ,  par  lefquels  il  eft  comme  fufpendu 
au  milieu  de  k  poitrine.  Deux  ^de  ces  vaiflfeaux; 
prennent  leur  origine  aux  ventricules  du  cœuD  » 
pour  diftribuer  le  fang  dans  toute  l'habitude  du^ 

ffi  '  ■  ■  '     .   .  ■     .  ' 

(1)  Santorini,  Mém.  defAcad^  I^oy^  des  Sciçn^ 
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corps.  Les  deux  autres  prennent  la  leur  aux  deux 
oreillettes ,  &  c'eft  par  leur  miniftere  que  le  fang 
efl:  rapporté  des  routes  de  la  circulation ,  dans  les 
ventricules,  pour  retourner  encore  dans  les  rout^ 
de  la  circulation.  •  '         ^ 

On  conçoit  facilement ,  par  cet  expofé  y  que  les 
ouvertures  artérielles  reçoivent  le  fang  des  deux 
ventricules ,  au  moment  où  le  cœur  fe  contraéfce, 
&  où  fes  jparoisfe  reflerrent  &  fe  rapprochent. 
On  conçoit  pareillement  qu'en  fe  dilatant  en«- 
fuite  y  il  reçoit  dans  fes  ventricules  le  fang  que  les 
veines  viennent  d'apporter  dans  les  oreillettes. 
Or  y  dans  cette  alternative  de  dilatation  &  de 
contraâion  ,  n'y  auroit-il  point  lieu  de  craindre 
que  le  fang  ne  refluât  dans  les  capacités  dont  il 
i!eroit  for ti  ?  En  effet  j  lorfque  le  ventricule  gaur 
che  »  par  exemple ,  fe  contraâe ,  il  pouflTe  dans  ' 
l'aorte '1&  fang  qu'il  contient;  mais  comme  cq 
même  ventricule  fe  dilate  immédiatement  après  , 
pour  recevoir  le  fang  de  l'oreillette  correfpondan^ 
te  y  ne  paroît-il  pas  naturel  de  craindre  que  te 
fang ,  qui  vient  d'être  pouffé  dans  l'aorte ,  ne  ré- 
trograde^ans  ce  ventricule  ?  Ce  que  je  dis  du 
ventricule-  gauche ,  doit*  s'entendre  de  fon  con- 
génère &  des  oreillettes.  La  Nature  a  pourvu  a  ut  yaiyuhg! 
cet  inconvénient  d'une  manière  auffî  (impie  que 
sûre.  Elle  a  placé  à  ces  ouvertures  des  efp^ces  . 
de  foupapes ,  qu^on  appelle  valvules  »  qui  s'op- 
pofent  au  reflux  du  fang»  Celks  quV>n  remarqua 
aux  embouchures  des  oreillettes ,  font  fliùttances 
du  côcé  des  ventricules ,  &c  permettent ,  par  ce 
moyen  ,  au  fang  renfermé  dans  l'oreillette  ,  de 
pafler  librement  de  cette  capacité  dans  le  vén- 
Uic^le  çorrefpondant^  dw;  le  temps  ^ue  cetM 
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dernière  cavité  fe  Jilace  :  mais  lorfque  ces  ven»- 
tricules  viennent  enfmte  à  fe  concxan^ç ,  &  que 
le  fang  fait  effort  pour  rettMirner  fur  fes  pas  ^  & 
pour  repalTer  dans  les  oreillettes  ,  il  s'et^age  fou& 
ces  valvules:  elles  fe  relèvent,  &  elles  lui  ftrmenc 
le  paiïàge  y  le  fang  ne  trouve  alors  d'idiie  que 
par  les  ouvertures  artérielles ,  par  lefquelles  il 
s'échappe  alors  ,  en  cédant  à  Timpulfion  da 
cœur.  Ces  valvule  font  connues  fous  le  nom  de 
valvules  triglochiaes  ,  ou  tricufptdales. 

On  remarque  cgalenient  des  valvules  a  l'ori- 
gine des  artères.  Celles-ci  relTemblent  aflez  â 
des  paniers  de  pigeons ,  &  on  les  nomme  fyg* 
moïdes*  Elles  font  flottantes  du  coté  des  artères  y 
6c  difpofées  de  manière  >  qu  au  moment  où  ces 
.^rteres  fe  contraâent ,  &  où  le  fang  pourroir 
retourner  dans  les  ventricules,  d'où  il  fort ,  ces 
valvules  fe  remplirent ,  &  ferment  la  commiH 
nication  des  artères  au  cccur. 
vaifTeaox  .     Le  cœur   doit  fa  nourriture  à  des  vaifleaux. 

J^"*  ^^  .qu'on  appelle  coronaires ,  par  rapport  aux  diflfi?- 
rens  concours  qu'ils  font  i  la  circonférence  de  fa 
bafe.  Ils  paroiifent ,  en  effet,  l'entourer ^en  forme 
de  couronne.  On  les  diftingue  en  artères  &  ea 
veines. 
Mouvement       On  conçoît  facilement ,  par  ce  que  nous  venons 

tfy'^u.^  de  dire  ci-deflTus,  que  le  cœur  eft  fufceptiblc  de 
deux  mouvemens.  Par  l'un,  il  entre  en  contrac- 
tion ;  &  c'eft  ee  mouvement  qui  eft  connu 
fous  le  nam  de  fyftole.  Par  l'autre ,  il  fe  dilate  \ 
Se  ce  dernier  mouvement  fe  nomme  diajlole^ 
Les .  deux  oreillettes  font  douées  àes.  mêmes 
mouvemens ,  mais  ils  s'exécutent  en  fens  con- 
•  (jtaire ,  c'eft*à-dire  qa  elles  font  douées  du  mou* 
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yement  de  fyftolc ,  lorf(qae  le  c<bux  exerce  celai 
•de  diaftole  ,  &  dlcernativemenc  y  &  c'eft  à  l'aide 
de  ces  deux  mouvemens  ,  que  s*texécute  une 
ides  principales  fqnâions  vitales  de  1  économie 
animale  »  la  circulation .  <la  fang*  . 

NoTB  j«  Hevunt  tlU-'mhnc  de  véritable  fang.  (  5-  3$.5 
La  nature  du  fang  ,  fa  quantité  ^  la  yîtellè  avec 
laquelle  il  circule  dans  Thabitade  du  corps  ,  les 
routes  qu'il  fuit  dans  fa  circulation  »  font  autant 
.de  queftioas  importances  Se  bien  dignes  de  la 
curiofité  du  Phyncien,  • 

Le  îm^  eft  un  fluide  compofé ,  de  globules  ^  ^^*H\ 
rouges  ,  qu'on  appelle ,  à  proprement  parler ,  le 
faiisg  I  Si  d'une  ferpfi;é  lymphatique  dans  laquelle 
ces  globules  nagent.  Soumis  i  Tanalyfe  chy-  son  aaalyifei- 
inique  ,  ce  mixte  fe  dccompofe ,  &  on  y  dé- 
irouvre  les  principes  que  voici.  U  s  cleve  à  un 
.degrç  de  reu  modéré  ,  une  grande  quantioe 
.d'eau  ,  qui  fait  plus  que  h$\  de  la  malle  ta* 
taie. ,  Cette  eau  prcfqu'infipide  %  eft  néanmoins 
empreinte  d'une  huile  fétide.  Si  on  poufle  enfuite 
:1e  feu ,  il  monte  des  liqueurs  alkaKnes  de  diffé- 
rentes efpeces ,  dont  là  première  eft  fétide ,  acre , 
Xoufle ,  &  fc  nomme  tfprit  de  fang.  Elle  con«* 
rient  un  fel  volatil  diifous  dans  l'eau,  Se  elle 
fait  T^'àt  la  maflè  du  fang  qu'on  diftille.  Il  s'élève 
^  encore  >  avant  &  pendant  que  Thuilc  monte  ,  un 
fel  volatil  fèc ,  qui  s'attache  par  floccons  branchus 
au  col  du  balon  ;  'mais  "  ce  fel  ne  s'élève  qu'en 
petite  quantité,  il  ne  fait  pas  j^  de  la  mafle  to- 
tale. L'huile  du  fang  vient  enfuite  ,  mais  elle 
s'élève  plus  lentement,  &  elle  devient  d»  plus 

en  plus  pefante*  £lk  parole  dabord  d'une  cou* 
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leur  Jaune  ;  elle  pafle  enfuite  a  une  couleur 
noire  ,  prefque  aufu  tenace  que  de  la  poix  ;  elle 
eft  acre  &  inflammable.  Il  refte  au  fond  du 
vaidèau  une  efpece  de  charbon  très-poreux ,  in^ 
flammable »  &  qui  détonne  dans  Imflammacion;. 
La  cendre  qu  on  en  retire ,  lavée  y  filtrée  &  éva*^ 
porée  ,  donne  un  fel  compofé  de  fet  marin  Se 
d'alkali  fixe ,  Se  il  refte  fur  le  filtre  une  petite 
portion  de  terre  infipide,  qui  fait  à  peine  rf^  de 
la  mafTe  totale.  Si  on  fépare  la  ferouté  du  fang  ^ 

6  qu'on  la  foumecte  à  la  même  épreuve ,  elle 
donne  les  mêmes  produits.  Elle  fournit  cependant 

•beaucoup  plus  de  phlegt^e  ^  &   un  peu.  moins; 
d'huile, 
•brenration      Oii  n'eft  poînt  abfotument  d'accord  fur  la 
.  Wei"rwttê$  gF^^^ï'  ^^  globules  rouges  du  fang.  Lewcnhoek 
4H  fâBç.        (0  ^  ^^^^'^  (^)  prétendait  qu'ils  font  vingt -cmq 
œille  fois  plus  petits  qu'un  grain  de  fable.  Halles 
(j)  les  regarde  comme  —^  ^^  pouce.  Le  D.  Hab- 
1er  (4)  les  ayant  comparés  à  une  plume  de  papiK 
Iqu  ,  &  examinés  au   microfcope  folaire ,  crut 
ju'ib  étoient  un  million  de  fois  plus  petits.  Eller 
le  fervit  d'un  autre  procédé ,  &  il  les   évalue 
à  7^  de  pouce  (5).  On  ne  s'accorde  pomt  davan- 
tage fur  ' 
conftant 

&  qu'ils  font  fufceptibles  d^être  pli 
atténuées ,  &  conféquemment  de  varier  de  grof- 


?è 


(i)  Leveahoek,  tranC  phil.  n.  10 1. 
(t)  DiiTert.  phyf.  math.  pag.  4^ • 
(5}  Hxmaftat ,  pag.  f6. 
li)  Mém.  fur  la  cîrcul.  du  ûng,  cht  x% 

(s)  Méoit  de  l'Acad.  de  Berlia. 
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îcuc  &  forme  (i),  L'atténaatibn  à  laquelle  ils  font 
expofés  dans  les  routes  de  la  circulacion  ,  dépend 
de  l'adion  des  vaiflèaux  dans  lëfquels  ils  circu- 
lent, de  la  longueur  du  chemin  qu'ils  font  obligés 
de  parcourir,  avant  d arriver  au  terme  de  leur 
circulation^  &  particulièrement  de  leur  compo^ 
fition. 

Si  on  jugeoit  de  la  quantité  du  fang,  par  les  Quantité  4m 
témorrhagies  qui  font  lur venues  à  certaines  per-  ^** 
fonnes,  on  pourroit  croire,  avec  quelques-uns,  que 
ce  âuide  feroit  la  plus  grande  partie  de  la  mafTe 
du  corps.  Mais  le  célèbre  Dumoulin  croyant  de** 
voir  décider  cette  queftion  par  analogie  ,  &C  com^ 

Ïarànt  le  poids  du  corps  de  l'homme  à  celui  d'une 
brebis ,  eftime  par  la  quantité  de  fang  que  four^ 
nit  cette  dernjere ,  que  le  corps  d'un  homme  du 

Eoids  de  cent  foixante  livres ,  n  en  contient  que 
uit  livres  ;  l'opinion  de  Moor  (z)  eft  cependant 
la  plus  univerfellement  fuivie  dans  l'Ecole ,  &  on 
ieftime ,  d'après  lui ,  que  la  maflfe  du  fang  dans  le 
corps  d'une  homme  ordinaire ,  peut  peier  vingt- 
cinq  ^vres.  Mais  avec  quelle  vîteflè  ce  fluide  cir- 
cule-t- il?  C'eft  encore  une  queftion  aufli  im- 
portante, &c  auffi  difficile  à  refondre  que  ks  pr^ 
cédentes. 

Parmi  la  multitude  d'opinions  qui  fe  font  éle-    vîcetfe  ttrfit 
véesà  cefujet,  celle  de  Nogue:^  noMs  a  paru  la  ci?a^/'^ 
plus  probable.  Il  fait  parcourir  cinquante- deux 
pieds  à  ce  fluide  dans  l'efpace  d'une  nuhute  j  ic 
voici  le  calcul  fur  lequel  il  s'appuie. 


(i)  Senac ,  trait,  du  cœur ,  1.  i ,  p.  ^/y.  yaafvi^ceii , 
eomm.  in  aphoriC  Boerhaave ,  1. 1« 
(z)  De  Moor ,  cogit.  pag.  }S. 
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Châiqoe  ▼çncricttle,  (iit*il  (i)  ,  eft  capable  éé 
Jrecevok  une  once  de  fang ,  &  même  davantage.' 
Oti  peur  donc  foppofer  qu'il  pouflfe  une  once  d^ 
fang  dans  chaque  i/ftole.  Or,  le  ccBur  fe  con-^ 
traoïe  environ  quatre  mille  fois  dans  l'efpace 
d'une  hemfe ,  plus  ou  moins ,  faivant  le  tempé-^ 
tamenc ,  le  fexe  &  lage.  11  paflè  donc  à  travers 
le  cGBur  quatre  mille  onces  de  fang  par  heure  ^ 
ou  deux  cent  cinquante  livres*  Or  ^  on  fuppofe 
communément  que  la  maffe  du  fang  n'excède  pas 
vingt-cinq  livres  t  d'où  il  fuit  que  toute  la  liiafle 
du  fang  doit  paflèr  dix  fois  par  heure  à  travers  le 
CGBur  y  ce  qui  fait  une  once  en  fix  minutes^  ou 
•nvircxi.  Si  le  cœur  fe  contraâe  quatre-vingt  fois 
dans  une  minute ,  il  en  paiTera  alors  vingt- cinq 
livres  à  travers  les  ventricules,  une  fois  ^  en  cinq 
minutes  ^  ou  douane  fois  par  heure. 

Or ,  la  vîte0è  avec  laquelle  un  fluide  fort  d*ua 
orifice  donné ,  eii  coulant  d'une  manière  unifot'* 
me.  Se  toujours  dans  la  même  'quantité,  eft 
^ale  à  celle  d'un  corps  qui  décrit  un  efpace  de 
même  longueur  qu'un  cylindre,  dont  la  baie 
feroit  égale  à  l'orifice  ,  &  dont  la  longueur  éga« 
leroit  la  quantité  de  fluide  qui  coule  dans  le  même 
temps* 

Soppofons  ddnc  que  le  cœur  fe  contraâe  qua« 
tiê  «vingt  fois  dans  une  minute  ^  &  qu'à  chaque 
fyftole ,  il  pou^Té  dans  l'aorte  une  once  de  fang 
dont  le  volume  égale  i ,  659  pouces  ;  quatre^ 
vingt  onces  feront  donc  1 3 1  j  710  pouces.  Or ,  le 
diamètre  de  Tacite  égale  0,75   pouces  ,   fon 


(i)  Noguez,  anat.  pag.  s>tf» 
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ttîfice  ^gale  donc  o  54187.  Si  on  divife  donc 
1}  1,710,  par  0,4187,  on  aura  pour  quotient 
un  nombre  de  pouces ,  lequel  étant  réduit  en 
pieds ,  donnera  vingt-  fix  pieds,*  &  exprimera  la  ^ 
longueur  du  cylindre  ,  ou  de  Tefpace  que  le  fang 
parcourt  dans  une  minute ,  en  fuppofânt  qu'il 
îbrte  toujours  du  cortir  avec  la  même  vîreffe. 
Mais  comme  on  doit  avoir  égard  à  la  dyaftole  d* 
cœur  qui  dure  pour  le^  moins  la  moitié  du  temps 
d'une  pulfaiion ,  il  faut  convenir  qu'il  fort  qua- 
tre-vingt onces  de  fang  dans  Tefpace  d'une  demi- 
minute  \  ce  qui  double  la  vîteflè  que  nous  vepons 
de  trouver.  Il  parcourt  donc  cinquante- deux  pieds 
par  minute. 

•    Toutes  indécifes  que  foient  les  queftions  qu0 
nous  venons  de  ptéfenter ,  nous  avons  cru  devoir 
en  donner  une  idée  ç  ainfi  que  des  moyens  qu'on 
a  employés  pour  les  réfoudre.  C'eft  mettre  le 
Phyficien  fur  la  voie ,  de  faire  de  femblables  re- 
cberches  ,  &  de  fe  fatisfaire  par  la  fuite  d'une  ma- 
nière plus  certaine.  Quelles  font  enfin  les  routes 
3ue  le  fang  parcourt  dans  fa  circulation  ?  Cette 
erniere  queftion ,  bien  plus  étendue  que  les  pré- 
cédentes ,  exige  des  connoiiïànces  d'anatomie  qui 
rte  font  point  du  reflort  de  cet  ouvrage.  11  fau- 
droit ,  pour  la  réfoudre ,  donner  une  defcription 
exaâe  de  tous  les  vaiilèaux   du  corps  humain. 
Ceux  qui  feront  curieux  d'étudier  cette  matière  , 
pourront  confulter  l'anatomie  du  célèbre  VînJloW. 
Mais  pour  s'en  former  une  idée  générale ,  nous 
obferverons  qu'on  diftingue  en  artères  &  fa  vei-^ 
nés  les  vaiflèaux  que  le  fang  parcourt  dans  fa  cir- 
culation. C'eft   par  le  miniftere  des  premiers ,  Routes  de  U 
qu'il  eft  porté  du  coeur  dans  toute  l'habitude  du  «tfcuiatw». 
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corps ,  &  par  les  veines ,  qu'il  revient  aii  cœdtr  J 
pour  recommencer  une  nouvelle  circulation. 
Attém.  Les  artères  prennent  leur  origine  aux  deux  ven-« 

rricules  du  cœur.  Le  ventticule  droit  s'abouche 
avec  Vàrtere  pulmonaire  ,  ainiî  notximée^  parce 
qu'elle  porte  &  qu'elle  diftribue  «  dins  le  poumon^ 
ie  fang  qu  elle  reçoit  de  cd^  ventticitUi  Le  gauchd 
donne  naiffàpce  à  Y  artère  aorte  deftitiée  à  porteif. 
ie  fang  jufqu'aux  extrémités  du  corps.  Cette  ar- 
tère for  me  j  à  fa  fortie  du  cœur,  utle  efpece  do 
crofle ,  d'où  partent  pour  l'ordinaire  trois  prin- 
cipaux troncs  qu'on  appelle  aûrte  afcendantè ,  pour 
les  diftinguer  de  la  continuation  de  cette  arterts 
qu'on  appelle  aorte  defcendante. 

\^^%  trois  branches  qui  partent  de  la  cro(Iè  de 
l'aorte  ^  font  de  part  &  d'autre  les  deux  fous^cla* 
yieres  ,  parce  qu'elles  fe  jettent  de  droite  ^  de 
gauche  fous  les  clavicules  »  pour  fe  porter  de-là 
fous  l'aifTelle,  &  continuer  leur  trajet  le  long  des 
bras.  Elles  jettent^chemin  faifant,  quantité  de  ra- 
meaux par  le  miniftere  defquels  elles  diftribuenc 
Je  fang  à  toutes  les  parties  f  upérieures.  L'un  de 
ces  principaux  rameaux  fe  porte  à  la  moelle  de 
l'épine.  Ces  deux  artères  montent  ^  outre  cela,  le 
jong  du  col ,  &  pénétrent  dans  le  crâne ,  pour  s'y 
diftribuer  au  cerveau  ^  au  cervelet  &  à  la  moelle 
allongée. 

La  branche  moyenne  entre  les  deux  fous-* 
clavieres ,  fe  nomme  la  carotide  gauche.  Sa  con-^ 
génère  ,  la  carotide  droite ,  prend  naitTance  de  lâ 
ious-claviere  droite.  Elles  montent  l'une  &  l'autre 
le  long  du  col.  Parvenues  vers  la  partie  fupé- 
rieure  ,  elles  fe  distribuent  chacune  en  deux 
branches  principales ,  dont  Tune ,  qui  paroît  la 

cotitinuatio^ 
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tkmrinuâtiôn  du  même  tronc  j  fe  nomme  I» 
carotide  interne^  parce  qu'elle  pénètre  dans  le 
txâne»  La  feccnde   branche  y    appellée  earotiée  ( 

externe  ,  fournit  au  larynx  ,  à  la  langue ,  àla  mâ- 
choire inférieure  ^  &  à  toutes  les  parties  de  U 
£ace*  -  ^ 

L'aorte  inférieure  fournit  plufieufs  branches 
dans  la  poitrin^i  Les  unes  fe  portent  aux  pou-" 
tnons ,  &  s'appeilent  aftcres  bron€hiales.  D'autres 
fe  diftriblaeiK  de  part  &  d'autre  aux  côtes  ^  &  f e 
lîommçnÉ  intercojlales*  Elle  fort  enfuite  de  la 
poitrine , ,  en  perçant  le  diaphragme  ^  auquel  elle 
jette  un  rameau  ^  appelle  diaphragmatique  in^ 
férieure,  A  peu  de  diftance  ^  on  voit  naître  un 
tronc  aflez  confidérable  par  fon  volume  ^  mais  " 
'très-court,  qu'on  appelle  le  tronc  méUaque.  Ce 
tronc  fe  partage  en  trois  rameaux  deftinés  .  à 
porter  le  fang  à  Teftomac  ,  au  foie  &  a  la  rate. 

Plus  bas,  on  remarque  {une  féconde  diftribu- 
.  tion  de  l'aorte  ,  appellée  la  méfentérique  fupé^ 
rieure  y  parce  qii'elle  fe  jette  dans  le  méfentere. 
Àu-dellbus ,  naiHent  deux  artères  aflez  grêles  ^ 
qui  vont  aux  reins /&  qu'on  appelle  émulgentes  : 
immédiatement  après,  vient  la  méfentérique  in^ 
férieure  j  qui  fe  diftribue  encore  au  méfentere  * 
&  communique  avec  la  méfentérique  fupérienre. 
L'aorte  fournit,  outre  cela,  quantité  de  rameaux  $ 
qui  fe  potrent  aux  parties  circonvoifines ,  à  la 
moelle  de  l'épine^  &c. 

Après  ces  différentes  produârions  ,  l^aorte  J 
parvenue  à  la  quatrième  vertèbre  des  lombes  , 
fe  divife  en  deux  branches  principales  ,  connues 
fous  le  nom  d* artères  iliaques.  Chacune  de  ces 
dernières  fe  diftribue  parèiUemeflt  en  detpf 
Tome  L  N  n 
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autres;  ce  qui  forme  de  chaque  côte  V iliaque 
interne  &  externe.  La  première  jetie  nombrç  àt 
ri(meaux  qui  fe  perdent  dans  les  parties  circon^ 
voifines.  L'externe  fort  du  baflîn  ,  le  continue  le 
long  de  la  cuille ,  &  fe  nomme  alors  artcre  cru" 
raie.  Elle  continue  fon  chemin  pour  porter  le 
fang  jufqu'aux  extrémités  inférieures  ,  par  diffé- 
rences productions  que  les  Arfâtomiftes  ont  dif- 
tinguées  par  des  noms  relatifs  à  leurs  pofitions; 
Veines.  Parvenues  à  leurs  deftinations  ^  les  artères  s'a- 

ix}uchenr ,  s'anaftomofent  avec  leurs  veines  faites  * 
pour  rapporter  le  fang  dans  Toreillette  droite  du 
cœur.  Chaque  artère  eft  accompagnée  d'une 
veine ,  &  fouvent  même  il  s'en  trouve  deux  pour 
une  ,feule  artère.  Oa  rencontre ,  outre  cela  ,  plu- 
fieurs  veinestifolées  qui  n'accompagnent  aucune 
airtere,  telles  font  y  pour  l'ordinaire  ,  les  veines 
extérieures  des  bras  &  des  jambes.  La  plupart 
font  défignées  fous  les  mêmes,  noms  que  les 
artères  qu'elles  accompagnent^ 

Parmi  cette  multitude  prodigieufe  de  veines 
que  les  Anatomiftes  diftinguent  dans  le  corps  de 
Thomme,  il  en  eft^rois  principales  qu'il  eft  im- 
portait de  connoîtrel  Ce  font  la  veine  cave  ,  la 
veine  porte  ^  ScI^l  veine  pulmonaire.  Lz  première 
le  divife  en  deux  troncs  principaux  :  en  veine 
c-ave,  afcendante  ou  inférieure ,  &  en  veine  cave 
defcendante  ou  fupérieure.  Ces  deux  troncs  fe 
joignent enfemble  à  Toreillerte  droite  du  cœur, 
pour  y  verfer  conjointement-  le  fang  qu'ils  rap- 
portent des  extrémités.  La  veine  cave  afcendante 
y  porte  le  fang  qui  revient  des  extrémités  infé- 
rieures» &  la  défcendantt  celui  qui  revient.  de$ 
extrémités  fupérieures. . 
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La  Veine  porte  eft  formée  dé  deux  branches 
jpiindpales*  L'une  reçoit  Je  fang  de  la  rnte ,  du 
pancréas  j  &  d'une  partie  de  reftomac.  L'autre 
celui  qui  vient  des  intellins  &  du  mcfentere* 
Ces  deux  branches  fe  réunifient  en  un  feul  tronc 
qui  pénètre  le  foie  &  qui  vient  enfuite  fe  dé- 
gorger dans  la  veine  cave  inférieure  ou  afcen- 
danre. 

La  veine  pulmonaire  reçoit  le  fang  de  toutes 
les  ramifications  veineufes ,  qui  rampent  dans  la 
fùbftance  du  poumon ,  &  elle  s*en  déchargé  dans 
l'oreillette  gauche  du  cœur. 

On  conçoit  facilement ,  pat  ce  court  expofé  , 
trop  fuccinci  toutefois  pour  donner  une  idée  fuf- 
fîfantede  l'angiologie,  oii  de  la  diffribution  dés 
vaiflêaux  ;  on  conçoit  ,  dis-je  ,  de  quelle  ma- 
nière le  fang  circule  dans  l'habitude  du  corps* 
On  conçoit  que  le  fang.  Contenu  dihs  le'  ven- 
tricule giuche  du  cœur ,  efl:  diftribué  dans  tôute# 
les  parties  fupérieures  &  inférieures  dU  côrpy  ^. 
par  le  miniftere  de  l'aorte  âfcendante  &  defcen- 
dante,  ici  Taide  de  leurs  différentes  diflfribu-. 
rions.  On  conçoit  également  que ,  parvenu  aux 
extrémités  des  artetes  y  il  efl  repi*îs  par  lés' 
Veines ,  qui  le  rapportent  dans  l'oreillette  droite  ' 
du  cœur  :  que  celle-ci  s  en  déchargé  dans  le 
ventricule  corrçfpondant,*d'où  il  efl  poufïe,  par 
l'intermedé  de  l'artete  pulmonaire  5  dans  toute 
la  fubflance  du  poumon,  qui  s  en  décharge  l  fon 
tour  par  la  veine  pulmonaire',  qui  le  rapporte 
dans  l'oreillette  gauche'  du  qœur  ^  d'où  il  efl 
porté  dans  le  ventricule  gauche ,  pour  fubir  unqf 
nouvelle  circulation.  Veut-on  rendre  fenfîble  à 
rœ4'U  circulation  de  ce  fluide ,  &  exâmuiéf^ 
\  Nnij 
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autant  qu'il  ed  poûible  ,  fa  conftitution  ^  Voici 
comment  il  faut  procéder. 
Xxpé/ît/ue  .    Attachez  une  grenouille  fur  une  efpece  de 
ladon  du^   ctôix  de  métal,  ayant  foin  de  lier  avec  un  fil  les 
^ang.  quatre  membres  de  cet  animal,  de  manière  qu'il 

ne  puidè  fe  déplacer  ,  malgré  les  mouvement 
dont  il  peut  s*agiter.  Ouvrez-lui  longitudinale- 
ment  le  côté ,  pour  en  faire  fo^:tir  les  inteftins 
&  le  méfentere  auquel  ils  font  attachés.  Placez 
le  tout  fur  une  lame  de  verre  ,  &  étendez  le 
méfentere  de  façon  qu'on  puilfe  diftinguer  faciler 
ment  les  vailTeaux  qui  y  font  diftribués.  Tenez  en 
fituatioh ,  avec  de  petits  crochets ,  attachés  à  des 
lames  de  plomb  ,  la  portion  du  méfentere  que 
vous  voudrez  obferver.  Le  poids  de  deux  ou 
trois  de  ces  lames  fufïïra  pour  vaincre  les  mou- 
vemens  convulfifs  dç  Tanimal ,  Se  empêcher  que 
le  méfentere  ne  fe  déplace.  Difpofez  ^tte  por- 
tion méfentérique  fous  la  lentille  d'un  microf- 
cope  à  trois  verres ,  (  Defcr,  &  uf  d'un  Cab.  de 
Phyf.  pL  III  ,7%-  4  )•  Eclairez  fufEfammënt  cet 
objet,  avec  le  miroir  de  réflexion,  &  vous  ap- 
percevrez  des  ruiffeaux  de  fang  qiji  circuleront 
avec  une  vîtefle  extrême ,  dans  les  vaiflfeaux  qui 
répondront  au  champ  que  le  micrdfcope  pourra 
cmbrafler.  Vous  diftinguerez  facilement  les  glo- 
bules rouges  de  ta  fiérofité  dans  laquelle  ils 
nagent.  Ce  dernier  effet  fera  d'autant  plus  fen- 
fible  ,  que  l'animal  apprt)cherâ  davantage  de  £x 
fin  ,  &  que  la  vîtefle  du  fang  fera  plus  rallentie. 

(  §•  U'  )  Note  4.  Ailleurs  il  fe  change   en  cartilages  y 

en  chairs ,  en  graijfes ,  &c. 

X^es  pertes  jcontinuelles  auxquelles  le  corps  de 
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rhomme  eft  expofé ,  occafionnces  p^ar  la  tranf- 

Îi^atiqn  infcnfible ,  &  par  les  autres  fecrérions  ; 
adion  de  Tair  qui  tend  à  defféch^  fes  parties  j 
Talion  réciproque  des  fûlides  & 'des  fluides', 
font  autant  de  eau  fes  qui  fe  réuniflènt  pour  la 
dettrudion  du  corps.  11  a  donc  befoin  de  rëpa- 
rationâ  continuelles  ,  lorfqu'il  -eft  arrivé  i  fon 
ctat  de  confiftaHce.  Pris  dans  ùir*  âge  moins 
avancé  ,  il  a  befoin  ^  outre  cela ,  SHiné  nour- 
riture particulière  ;  tjiii  puifle  faciliter  le  déve- 
loppement &  raccroilîement  de  fes  parties.  Ô^ , 
la  circulation  du  fang  '&  le^  fecrçtidtiff:,  /font 
les  deux  moyens  que  h  Nature  a  deftincsi*  rem- 
plir cei  fondions.  Mais  comment  les  fecrérions 
s'opèrent  elles  dans  fe  porps  de  Tanimal  ?  Com- 
ment les  parties  féparées  du  fang  pèavent-elles 
concourir -nu  dév^eloppenierit  des  parties  ,  à  leifr 
nutrition  j  &  a  leur  confetvation  ^  Ce  font  autant 
de  quéftions  bien  faites  pour  piquer  la  curioffié 
du  Phyficien ,  &  auxquelles  nous  allons  -répondre 
le  plus  fuccinftement  &:  lé  plrfs  claitehipnt  tjit'ti 
nous  fera  poûîble*  i   .  ^  v. 

Confidéré  par  rapport  à  fés  dimenfions  ,  le  dc  îa  forma. 
corps  de  rhomme  èft  fafceptible  d'iin?  nornbre  ï!^f "i^^^^* 
prodigieux  de  viciffirudes,  qui  fe  fuccédeijt  cocf-  croiiTcmcnc 
tinuellement ,  depuis  le  premier  inftant  de  fa  for-  «Icfespatiks. 
mation  y  jufqu^au  moment  de  fa  deftrûdion.  Il 
eft  un  temps  cependant ,  mais  ce  temps  eft  de 
peu  de  dur^e ,  où  le  corps  paroit  jouit  du  dernier 
degré  d*accroî(Ièment  qu'il  vient  d*acquértr  ,  ic 
après  lequel  il  dépérit  infenfiblement ,  jufqu'aii 
moment  où  ,  réduit  à  Timpolfibilité  d'exécuter 
fes  fondions  ,  Thomme  fuccombe  fous  le  ppids. 
•  Aj  fes  infirmités»  . 

N  n  ii| 
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Dans  le  prejnier  momenc  de  la  concecttlon ,  le 
.corp?  du  ifjoeçus  n'eft  cju'.Ljn  poiiic ,  s'il'  eft  permis  • 
xie  s'exprimer  ainfi  ;  ce  point  fe  développe  fuc- 
ceiîîyemenç  ,  &  daus.refpace  d'.uu  mois  il  ac- 
'quiert  alTe?  d^acçroi(Têmeut ,  poiir  qu*on  puifTe 
^diftjipg^er  dc|a  la  trace  &  la  figure  imparfaite  d  q 
IQ^  pajiifis^.  V^SlLxon  organique  qui  n:\odifie  , 
xprnijie,|jcQuyiejaç^  la  matière  de  leur  nutrition  , 
)^^  ;4^Y,e.k>ppe  eaiuitç  avec  aflesç.  d.e  c/sléritç ,  & 
JW^h  lil^^^c^  de  nq^f  n^ois  ,  ce  pejit  point  qui 
cçfcjipppi;  d'aboçd  a  la  foiolefle  de  no$  organes  ^ 
a  ^cguis  .aîl^z  d^  dimenfions,  pour  former  une 

W.flafëliflF  '^e  gùinz^ç  ,^  feize  pouces  de  lon- 
,gu£UE,^T(Sc,,,du  poids' d'environ  .^'ouze  Hytes.  Tel 

*^n**^       -'    "^^       S'il  1   f'/^'       •  f       r-    >M        A     \ 

,çlj;  ^  peu-^.çes  1  etac   du  rgctus  ,   lorlqu  u  ett  a 


;^uej^i  accroifl^meçt/qiy^  1^$  mêmes  progrès. 

Ceitç  i^^peçaiion. .  devient  plù&  lente  ,  &  elle  fe 

falIpijJU|:.i  .pxQpprtïpii-que  Ijb  £orp5  s^élpi^e  du 

serine  3e  ïa  conception. 

.  ,,     f   Cet  ^çcroiffemenç  uéaofliQÎiis  eft  éiicpriç  aflezs 

':    jÉeîiûble  ,  lufqu'à  l'âge  de  dix-huit  à  ving^.an^ ,  qu 

.    ;  ^^nviron , . pour^q^' on  puifle  ^pWeryer  U  progreffion 

..  ;   .jÇelotr  laquelle  il  fe  faic^         .       :     -.     , 

Le  coeiur  eft  1^  première  partie  qui  fe  dcveÏMpô 
&  qui. exécute  les  fbnâiçns  auxquelles  il  eft  def- 
tiné^  Cet.  organe  ui^ç  fpi^  vWifac  y  communique 
Ion  aélip}!  aiAx  vaifle^pf  qui  lui  font  copdnus ,  & 
.  (^ui  commencent  à  fe  n^auifefter  alors.  Cette  ac- 
lion  tranfmife  &  portée  fur.  des  vaifleaox  encore^ 
^  muqueux ,  |es  étend  aifémpnt ,  ainfi  que  le  tiffU 
ççUul^iç^  c^uî  Içs  çaviçorine.  Toutes  çQf  panies  > 
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ainfi  que  quelques  fibres  mufculaires ,  qui  com^ 
mencenc  à  paroîcre  y  cèdent  facilement ,  parce 
qu'elles  renrerment  alors  peu  ^  terre ,  &  qu'el- 
les font  chargées  d'un  gluten  qtd  s'unit  &  qui  fe 
prête  aifcment. 

Vient  enfuite  l'offification  ,  mais  elle  ne  jpeut 
avoir  lieu  que  lorfque  le  fuc  gélatineux  renfermé 
entre  deux  vailTeaux  parallèles  ,  devient  ofleux , 
par  les  pulfations  réitérées  de  ces  vaifleaux. 

Ces  os  une  fois  formés  s'allongent ,  augmeh« 
tent  de  dimenfions ,  de  conHftance  ,  Jorfque  les 
vaiileaux ,  placés  le  long  de  leurs  fibres ,  viennent 
a  être  étendus  par  le  cœur.  De  cette  extenfion ,  en 
effet,  doit  néceflairement  fuivre  celle  des  fibres 
ofTeufes,  qui  font  entraînées  par  la  force  de  con- 
tiguité  des  vaiileaux.  Ces  fibres  s^allongait  3  pouf- 
fait devant  elles  les  cartilages  qui  les  limitent  de 
.  part  &, d'autre  ^  ainfi  que  les  autres  parties  élafti- 
.  ques  qui  Iqs  enveloppent ,  &  qui  paroiflTent  s  op- 
pofer  à  leur  extenfion. 

Tel  eft ,  en  peu  de  mots»  le  méchanifme  que  I^ 
nature  paroît  employer  à  l'accroiflèment  des  par- 
ties du  corp^  humain ,  &  au  moyen  duquel  il  fe 
forme  d.es  intervalles  entre  les  fibres  ouèufes  &c 
cellulaires  qui  fe  font  allongées.  Ces  intervalles 
font  remplis  par  des  liquides,  qai  fout  plus  vif- 
queux  ,  plus  gélatineux  dans  les  jeunes  animaux 
que  dans  les  adultes.  Ces  liquides  contraétenc 
donc  plus  facilement  des  adhérences,  &  fe  mouleÉit 
plus  aifémeivfur  les  petites  cavités  dans  lef quelles 
ils  pénètrent» 

Mai^  tpus  c^s  effets  deviennent  moins  fenfibles,. 

&  s'opèrent  plus  lentement  à  mefure  que  le  corpSv 

.j'éloigne  .4tt  premier  ,moq[ient  de  la  conception  j 
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parce  que  plufieurs  vailFeaux  s'oblicerent  à  la  Iott« 
eue,  &  s'ôftacenc  par  les  baEtemeus  téitérés  des, 
gros  troues  qui  les  avoifineur.  De*  rafFaifràmetit 
&  de  la  deltru<^ion  d^  ces  yailïëaux  3^  conftaccs 
par  les  obfervatioas  anatomiques  ,  naitfenc  dsst 
fibres  plus  folides,  &  qui  réiiftenc  davantage  à 
leur  exrenfion.  Ajoutez  à  cela  que  le  principe 
aqueux  fe  diflipe  plus  abondamment  par  la  coni- 
preffiou  des  mufcles  &  des  artères  :  les  autres 
humeurs  s'épailîîiïènt  également  :  tes  parties  tcr- 
reufes  deviennent  plus  aboadantés^'  de -là  plus 
d'intimité  dans  Tunion  des  parties  :  elles  devien- 
nent plus  roides ,  plus  folides  3^  &  elles  s'oppofeuç 
davantage  k  leur  exten(îoa. 
Pc.  i*cMt  At.  11  eft  donc  un  terme  où  la  réfiftanoe  devient 
v;9a64W.çç^  égaie  à  TefFort  de  la  puifànce,  &  conféquemmcnc 
où  cette  èxtenfion  cefle  d*avoir  lieu  î  mais  où  pla- 
,  cer  ce  xerme  ?  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  décider  pré- 
cifément.  Il  dépçnd  néeeflairement  de  plufieurs 
caufes  concomitances ,  dont  on  ne  peut  apprécier 
^  l'intenfité. 

On  le  fixe  néanmoins  afïèz  communément  veri 
Ja  vingtième  année  de  l'âge  de  Thomme  ,  encore 
ce  terme  eft-il  peu  permanent.  Les^  folides  ne 
pouvant  alors  céder  à  la  force  eipanfive,  qui 
cend  à  les  étendre  davantag-e  en  longueur ,  ref- 
ient à  la  vérité,  pendant  quelque  cemp3,'dans  le 
dernier  état  d'accroirrcment  qu*ils  ont  reçu.  Ils 
Ont  encore  alFcz  de  ftexibilité  &  de  fouolefle , 
pour  être  prop^ss  aux  fouirions  auxquelles  ils  fonç 
deftinés,  &  ils  fe  prttei.t  à  leur  deflination. 

Cependant  les  tiifus  cellulaires  plus  lâches  & 
plus  remplis  de  cavités ,  fe  prêtent  encore  à  de 
jiouvelles  impulfions ,  &  re^oivenç  la  matière  d« 
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îâ  graifTe ,  qui  s  y  fopare  plus  abondamment  :  eUe$   . 
prenneiîC  en  conféquencç  plus  d*cxcenfion  ,  plus 
de  confiitance  ,  plus  de  forces  ,  &  c'eft  alors  que     ; 
!ç  covps  de  l'homme  devient  plus  robafte ,  &c  pro- 
pre à  exercer  des  fondions  plus  pénibles. 

Si  c'eftim  avantage  pour  rhomme-d'ètre  arrivé  ^^^  dépinU^. 
à  cet  état  de  confiftaiïce  ,  c*eft  de  ce  moment  qu'il  c^/ps. 
doit  coi\îpter  le  premier  pas  qu'il  fait  vers, fa  def'- 
trudlion  :  c'eft  alors  que  la  flexibilité  de  fes  fibres 
diminue  infenfiblement ,  &  qu'elles  deviennent 
moins  propres  a  exercer  leurs  fondions  :  c'eft 
alors  qu'elles  rcfiftent ,  outre  mefure  ,  à  la  diftri* 
bution  des  fucs  deftinés  à  leur  nutrition  :  c'eft 
alors  que  les  fucs  eux-mêmes  ,  dépravés  jufquM 
un  certain  point ,  par  les  alimens  falés  j  par  Ils 
liqueurs  inflammables  &  par  quantité  d'autres 
^^cès  y  ne  portent  plus  dans  les  parties  qu'ils  doi- 
vent nourrir  ,  ce  gluten  nécellaire  &  approprié  a 
leur  fouplefle  &  à  leur  bonne  conftitucion  ;  c'eft 
alors  que  le  fang  commence  à  devenir  acre  ,  Se 
moins  gélatineux  :  c'eft  alors  que  les  fibres  muf-*  • 
culaires  fe  diirciffent  &  perdent  fenfiblement  la 
faculté  d'exercer  leurs  fonâriotns.  Les  gros  vaif- 
feaux  fè  durcîiftnr  eux  -»  mêmes  :  quelques  -  unis 
6'ollîfienc  quelquefois  (S<  perdent  cette  force  con- 
traftile  indifpenfablement  néceflaire  à  la  circula- 
tioH  du  fluide  qulls  contiennent  :  le  cœur  luî- 
naème  détient  calleux  ,  &  perd  cpnfidérablemenc 
de  la  force  qu'il  doit  avoir  ,  pour  ppulfer  Iç  fang 
comme  il  çorivjenç  dans  les  routes  de  la  circula- 
tiom  Les  poumons  ne  font  point  exempt?  de  cette 
dépravation  générale.  Durs  &  fchirreux ,  la  ref- 
pirarion  en  devient  plus  difficile  à  accomplir.  Un 
4jéran|ement  tbcal  s  opère  alors  datis  la  machinç, 


'     '57^       Notes  fur  la  féconde  Secitoni 

Se  elle  fuccombe  infenlîblcment  fous  le  poids  de9 
infirmités  qjdi  furvieiinent  &  qui  s'aggravenc  d'ua 
îoiir  à  Tautre.  Telles  font  ^  en  peu  de  mots  les 
viciilicudes  auxquelles  le  corps  de  Tbomme  eft 
néceflfairement  expofé ,  depuis  le  premier  mor 
ment  de  fa  formation,  jufqu'â  celui  de  fa  def^ 
trudfcion. 

Le  paflage  de  la  vie  à  la  mort  eft  donc  une 
Xuice  nécefïàire  de  la  conftitution  aduelle  du  corps 
humain.  La  mort,  eft  un  terme  que  Thomme  ne 
peut  éviter ,  mais   qull    peut   reculer  plus  oa 
moins ,  en  entretenant  un  certain  état  de^  médio- 
crité dans  la  force  des  folides.  Les  paiSons  8c  les 
'.     exercices  modérés  j  les  alimens  tirés  des  fucs  dçs 
tégétaux  y  &  variés  fuivant  les  faifons  ;  la  tempé- 
rance ;   Tabftinence  des  mets  trop  falés  &  d'uii 
trop  haut  goûtj  celles  des  boiffons  inflamma- 
blés  y  le   choix   d'un  bon  air ,   font    autant  de 
moyens  qu'il  peut  utilement  employer  ,  pour  re- 
tarder la  roideur  des  folides ,  &  prévenir  jufqu'â 
De  la  iutri-  un  certain  point  le  vice  des  fluides.   En  général 
"**"•  une  nutrition    appropriée   à  la   conftimtion  ac* 

tuelle ,  entretient  cet  équilibre  néceffaire  entre 
les  folides  &  les  Huidef ,  pour  la  confervation  (]e 
ftndividu.  Or ,  cette  nutrition  s*opere  dans  les 
routes  de  la  circulation,  par  un  méchanifme  pa}:- 
ticulier  qui  fépare  du  fang  &  de  la  lymphe  Us 
parties  nutritives  ,  les  diftribue  &  le^  affimile  à 
celles  qui  ont  befoin  d'être  réparées  :  jtoutes.ont 
befoin  de  réparation /j  les  fluides- s'altèrent  &  fe 
.  renouvellent  ^  les  os  les  plus  folides  fe  détruifent 
infenfiblement ,  &  réparent ,  par  les  fucs  qui  y 
abondent  &  qui  s'oifUâent , .  les  perte$  conti^ 
nuelles  auxquelles  ils  font  expofés.  Çn  en  trouve 
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la  preuve  dans  des  expériences  faites  dans  une 
^  autre  vue  pr  le  D.  llalUr  (  i  ).  On  Voie  que 
dans  les  animaux  nourris  alternativeniejRt  de  ga- 
rance Se  d'autres  alhiiens ,  les  os  font  compofcs 
de  différentes  couches  ,  dont  les   unes    iiiipre- 

{jnées  de  la  teinture  de  |a  garence ,  font  rouges ,  & 
es  autres  de  couleur  ordinaire.  Il  n'eft  donc  au- 
^éuhe  partie  du  corps,   quelque  folide  qu'on  la 
*  fuppofe  ,   qjui  ne  fe  détruife  infenfiblement ,  & 
qui  ne  fe  rçpare  en  même  temps.  ly'aûion  <^u 
cœur  &  des  vaifleaux ,  qui  entretient  la  circula- 
tion ,  porte  donc  par- tout ,, le  fuc  ;îourricier  que 
les  fluides  charrient  :  elle  l'applique  dans  les  pe- 
.  tit$  intervalles  que  lailfent  les  molécules  qui  fe 
détachent  des  foHdes  ;  elle  Ty  attacl>e  &  l'y  fo- 
lidifîe ,  pour  ainfî  dire  ,  &  le  mêpie  fuc  ,  dîfFc- 
rpnuiient  modifié ,  fuffit  i  la  rép^ratipn  &  à  la 
nourriture  des  parties'  molles ,  &c  des  parties  les 

{>Ius  folides.  Ne  voyons-nous  pas ,  ea  effet ,  tous 
es  jours ,  ce  qui  fe  p^flé  d^ns  la  gujérifon  d^s 
\  fraduiîes  &  des  plaies  ?  Les  fluides  qui  fuinte^t 
.  des  extrémités  artérielles ,  acquièrent  ,en  peu.  de 
^  temps ,  Sf  fenfiblement  la  nature  des  parties  qu'ils 
.  régénèrent  :  c'eft  ainfj  que  ?  p^? .  W  méchanifme 
que  le  Phyficiep  ne  peut  tfop  admire^  j  le  movi-  . 
yemer^t  du  cœur  &  des  vaifleaux  qyii  tend  à  la 
deftrudtron  des  parties ,  en  opère  en  même  temps 
la  réparation ,  ou  la  nurritipn.  Mi^i^  comment  Tes 
fucs  nourriciers  fe  féparenÇ'iîs  des  liquides  qui 
les  contiennent ,  &  en  général ,  par  quel  mécha- 
niûne  les  fecrétions  s'operent-ellcs  dans  les  routes 
Je  la  circulation  ? 
■I        .  ■—————■ 

{i)  Mcm,  fur  la  form«  des  os. 
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Des  fccré-  Toutes  Ics  feccéuoiis  s'operenc ,  ou  fimplemenf 
par  dès  extrémités  artérielles ,  ou  clans  des  orga- 
nes particuliers  ,*  connus  fous  le  nonî  tfe  glandes^ 
Ce  loric  de  petites  mafïès  vafcuFeufès ,  tompoféè» 
de  fibres  tendineufes ,  &  d'une  infi^nité  de  vaif- 
feaux  de  toute  efpece,  foutenus  &  divifés  par 
difFérentes  membranes  (1)3  ces  vailTeaux  font  de 
deux  efpeces ,  les  uns  font  communs  aux  glandes 
&  à  toutes  les  parties  du  corps.  Ce  font  des. 
vailïeaux  fanguins ,  lymphatiques  &  nerveux.  Les 
autres  font  particuliers  aux  glandes,  &  font  con- 
nus fous  le  nom  de  vaijfeaux  fcçrétoires  &  ex^ 
creioires. 

On  divife  communément  les  gîandes  en  deux: 
clalles  5,  en  congtobées  &  en  congtomcrées.  Les 
premières  font  fimples  :  les  conglomérées  paroif- 
fent  compofées  de  la  réunion  de  plufîeurs  glandes 
de  la  première  efpéce. 

On  peut  ranger  Ibus  deux  claffês ,  ïa  muld- 
tude  d*opinions  qu'on  a  imaginées  à  cet  égard. 
Les  uns  attribuent  entièrement  cette  fondlion  aux: 
liquides  ;  tes  autres  la  font  uniquement  dépendre- 
des  folides. 
Mcchanîfme       C)n  imagina  d'abord  un  levain  ou  un  ferment 
des  fccré-     particulier  renfermé  dans  chaque  glande ,  &  def- 
b^*à  diffé-  tiné  à  procurer  au  liquide  qur  y  abordoit  la  qua- 
i^ens  levains,  licé  qu'il  devoît  avoît.   C'eft  ainfi,  fuivanr  les 
Partilans  de  cette  opinion,   que  les  parties  da 
fang  qui  font  portées  au  foie ,  y  font  changées 
en  bile ,  quoique  ces  parties  confidérées  en  elles-* 
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(i)  De  Haller ,  Phyfiol.  pag.  %%^\ 
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hièmes ,  ne  portent  aucun  des  caraâeres  de  la 
bile  (i). 

La  faufTeté  de  cette  opinion  fe  manifefte  de  RéAitati«iu 
différentes  manières,  i**.  Lorfcjue  le  foie  devient 
fquirreux ,  lorfqu*iI  eft  engorgé ,  le  fang  ceffe 
alors  de  s'y  filtrer.  Or  ,  quoique  cette  partie 
fquitreufe  ne  foit  ni  jaune ,  ni  teinte  de  bile  ^ 
on  voit  néanmoins  cette  couleur  fe  répandre  dans 
toute  riiabirude  du  corps ,  &  même  fe  communi- 
quer aux  urines.  D'où  il  fuit  que  la  bile  eft  na- 
turellement contenue  dans  le  fang  ,  avant  que  ce 
fluide  fe  porte  dans  le  foie.  Ce  n*eft  donc  point 
au  ferment  renfermé  dans  ce  vifcere  j  qu'il  faut 
attribuer  la  converfion  du  fang  en  bile. 

2**.  Si  on  lie  les  deux  artères  émulgentes  d'un 
chien ,  il  eft  manifefte  que  la  circulation  du  fang 
fera  interrompue  dans  les  reins  de  cet  animal. 
Or ,  dans  ce  cas  ^-  l'expérience  nous  apprend  que 
.  le  chien  eft  attaqué  de  VQmiflèment  ,  &  1  nu- 
meur  qu'il  rejette  alors  exhale  une  très -forte 
odeur  d'urine  (z) ,  les  parties  conftituantes  de 
l'urine  exiftent  donc  naturellement  dans  le  fang  ^ 
avant  que ,  porté  dans  les  reins  ,  il  y  ait  fubi  l'al- 
tération qu'on  voudroit  attribuer  au  levain  ou  au 
ferment  qu'on  y  fuppofe  dépofé. 

Si  on  ne  put  fe  refufer  à  croire ,  après  de  fem-     Accrîbué  à 
blables  obfervations ,  que  les  différentes  humeurs  5uvct^"|acé 
ibnt  contenues   dans  le  fang  ;  qu'elles  circulent  dans  chaque 
avec  lui ,  &  qu'elles  ne  font  que  fe  dépofer  dans  *^*^** 
les  couloirs  deftinés  à  les  recevoir ,  la  manière    - 

mÊmÊmmmmmmm^mm—    ■    ■    i       n  i    ■!■■   «i  n  i      i  .11.1    i    i  ■  1  ^    ■ 

fi)  Cole  de  fecret.  Rivinus  ,   DUT.  pag.  zi4^Borelli , 
iie  mot.  anîm.  pag.  119  ,  139. 

{t)'Piccarne,  Diirert.  de  circd.  fàng.  per  vafà  zniiiima. 
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dont  elles  y  font  filtrées ,  Fut  encore  un  mectii' 
nifnie  diflScile  à  découvrir.  Ceux  qui  cherchoienC 
à- l'expliquer  par  le  feul  fecours   dQi  liqueurs, 
imaginèrent  une  efpece   de  duvet ,  Tomcntum  , 
placé  dans  chaque  glande  ^  &  originairement  im* 
bibé  d'une,  liqueur  particulière  >  &  conféquem- 
ment  propre  à  ne  filtrer    &  à  ne  laifler  paflTec 
qu'une  liqueur  analogue  à  celle  dont  il  étoicimb^- 
bé  :  cette  opinion  trcs-ingénieufe  en  elle-même  , 
foutenue  de  l'autorité  de  plufieurs  célèbres  Pliy- 
fiologiftes  (i),  en  impofa  d'autant  plus,  qu^élIe 
paroifloit  confirmée  par  une  expérience  très-fé- 
duifante. 
Èxplritnce      luibibez ,  en  effet ,  plufieurs  filtres  ^  des  mê- 
Tz   ^-^"dc  ^  ^^^^   ^^  coton ,  par  exemple ,  avec  difFérentes 
«etieopinion.  liqucuçs  iuimifcibles  ;  Tutte  avec  de  l'huile  ,  une 
autre  avec  de  l'eau,  &c.  Faites  plonger  ces  mè- 
ches dans  un  vafe  un  peu  élevé,  &  rempli  eu 
partie  d'huile  &  d'eau.  LaifTez-Ies  pendre  de  cha- 
que côté  dans  deux  vaiffeaux  difFérens  :  elles  fe- 
ront l'office  de  filtres  ou  de  fyphon  ,  mais  ceHe 
qui  fera  imbibée  d*huile  ,   ne  filtrera  que  de 
l'huile ,  &c  l'autre  ne  filtrçra  que  de  l'eau, 
néfiitation.       Outre  qu'il  n'eft  guère  pofiîble  de  concevoir 
une  première  imbibacion   antérieure  aux  fecrc- 
tions  ,  Jes  mêmes  obfervations  qui  détruifent  la 
première  hypotliefe  ,  font  cncQte  contradiâoires 
à  cette  dernière.  Il  eft ,  en  effet ,  confiant  que  ce 
goût;  &  cette  odeur  d'urine  qu'on ,  éprouve  dans 
prefque  toutes  les  fupprefïîons  de  (cette  liqueur  ; 
que  cette  jaunifle  qui  furviefit  dians  toute  Thabi- 
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|i)  Helvetius ^dée  g^riér.  de  Tccon.  atiim.  ^Tinfiov^ 
Hift,  de  TAcad.  Roy.  des  Scicnc.  an.  lyii* 
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;isti<îe  Àm  corps ,  lorfque  le  foie  eft  obftruc  ^  ne 
pourroient  avoir  lieu,  fi  ces  liqueurs  nepouvoieiîfc 
être  réparées  que  dans  des  filtres  déjà  imbus  d'une 
liqueur  analogue; 

Ceux  qui  font  dépendre  les  fecrécions  de  la  Attribué  à  u 
difpofition  des  folides,  font  partagés  entre  euxj  af^cnibn*"* 
mais  voici  l'opinion  la  plus  probable,  &  la  plus  àés  vaif- 
accréditée  dans  l'école.  n  ^^*"^' 

Si  on  ajoute  aux  vaiflèatix  fecrétoires ,  dont  les  opinion  pl«$ 
capacités  cylindriques  font  aflez  variées ,  des  vaif-  P»^*^^*^^^^' 
féaux  collatéraux ,  dont  la  capacité  foit  au-def- 
fous^e  la  leur ,  on  parviendra  facilement  à  ren-    ' 
dre  raifon  de  tous  les  phénomènes  que  cette  fonc- 
tion nous  préfence  à  exanpinerj'puifque  l'office 
de  ces  derniers  vaifleaux  fera  de  recevoir  les  flui- 
des ,  dont  les  parties  feront  plus  ténues  que  celles 
de  ceux  qui  auront  indiftindtement  enfile  les  rou- 
tes des  vaifleaux  fecrétoires  ;  &  ces  vaifleaux  col- 
latéraux reporteront  les  liqueurs  qu'ils  recevront 
dans  les  routes  de  la  circulation. 

Suppofons  ,   en  effet,  des  liquides  dont  le 
diamètre  des  parties  foit,  félon  le  rapport  de5 
.  nombres  i  ,  2 ,  j  ,  4 ,  &c.  que  ces  quatre  for- 
ces de  liquides  foient  portés  dans  un  vaiffeau  fe- 
crétoire  quelconque ,  pour  i^4aiffer  dans  ce  vaif- 
feau que  les  parties  dont  le  diamètre  eft  égal  â 
quatre  ;  il  ne  s'agit  alors   que  de  fuppofer  des 
vaifleaux    collatéraux   qui  s'abouchent   avec  le 
*  premier,  dont  les  orifices  puiffent  recevoir  les 
parties  du  liquide ,  dont  le  diamètre  eft  égal  i 
crois;  &  ces  feules  parties  refteront  dans  cette 
féconde  efpece  de  vaifleaux ,  fi  on  fuppofe  encore 
dans  ces  derniers  des  vaifleaux  collatéraux  propres 
à  recevoir  les  parties  du  liquide  dont  le  diamètre 
eft  égal  à  deux. 


•N 


5  jS  f       ISTotes  fur  la  fecsnde  SéStlorii 

Or,  on  peut' fuppofer ,  fans  s'éloigner  de  JU^ 
vérité  ,  des  vaiffeaux  collatéraux  ^  dont  le  dia-* 
mètre  aille  touJQurs  en  décroiflknt ,  &  dans  lef- 
quels  il  pourra  continuellement  fe  taire  de  nou- 
velles fecréfions ,  ^ui  fie  laifferont  dans  chaque 
réfervoir  qu'un  liquide  de  même  efpecCé 

Ce  méchanifme  extrêmtement  fimple  èc^ths^ 
confprme  au  génie  de  la  Nature  ,  paroît  d  ailleurs^ 
cofttîrmé  par  nombre  d'oblervations  auxquelles 
on  ne  peut  fe  refufer.  i°-  Les  ditfeâions  nous 
font  voir  les  difrérens  diamètres  des  vaiflèau3& 
fecrétoires^'&ncus  obfervons  conftammenai que- 
tous  les  vaiflfeaux  vont  en  décroi(Iant  ,  jufqu'à 
ce  qu*ils  échappent  à  notre  vue*  i^,  La  tommu-^ 
nication  que  nous  fuppofons  entre  les  vaiÏÏeaux 
collatéraux  &  les  vairfeaux  fecrétoires  ^  eft  par- 
faitement établie.  Si  on  injeâe  du  foufïle  ,  pac 
exemple ,  &  qu'on  gonfle  les  pores  biliaires ,  oi> 
fait  gonfler  en  même-temps  les  vaiffeaux  lym-» 
phatiques. 

La  feule  difl5cuké  qui  femble  fubfifter ,  dam 
cette  hypothèfe  y  c'eft  qu'il  paroît  naturel  de 
croire  qu'il  s^échappera  toujours  avec  les  parties 
\ts  plus  grôflîeres  j  d'autres  parties  plus  fines  ^ 
qui  ne  conftituent  point  un  même  liquide.  Quel- 
que fpécieufe  que  paroifle  cftte  difficulté ,  elle 
ne  détruit  point  notre  opinion-  L'expérience  dé- 
montre journellement  qu'il  y  a  toujours  quel* 
qaes  parties  de  fluide  hétérogène  qui  fe  mêlent 
avec  l'humeur  particulière  féparée  dans  chaque 
couloir.  Or ,  c'eft  à  l'aide  de  ces  fecrétions  ,  que 
Iqs  licueurs  fe  renouvellent  dans  leurs  couloirs 
particuliers,  &  que  la  lymphe  nutritive  fé  fépare 
pour  porter  à  chaque  partie  la  nourriture  &  les 
réparatioiis  dont  elle  a  befoin.  Note 
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KoTB  y^  A  U  recherche  de  la  pierre  philû^    (^i^> 
fopkaie. 

S'il  n'eft  point  ci  o1i>|et  qui  aie  tenté  davantage 
b  cupidité  de  l'hoitime ,  &  qui  ait  excité  plui 
4e  conteftatioiis  entre  les  Chymiftes  &  les  Phy« 
ficiens ,  il  n'en  eft  pomt  non  plus  fur  la  nature 
«Iiiquel  on  ait  écé  moins  d'accord,  &  qui  mérite 
joiieoz ,  ^ar  fa  célâ>rké ,  d'ccre  connu  de  celui 
qui  fe.  propofe  de  fuivre  les  opérations  de  U 
Kature  ,  &  d'expliquer  par  quel  mé^anifme 
l'Art  peut  quelquefois  atteindre  i  imiter  U 
Nature. 

Lz pierre  philofophak  eft  ,  dit-on,  le  réfuliat  p;  l[?t^^«* 
dune  opération  en  y  nuque ,  à  laide  de  laquelle 
on  parvienr  à  tranfmuer  les  métaux  ^  &  à  con« 
▼ertir  un  métal  moibs  parfait  en  un  autre  plus 
parfait ,  ihais  principalement  en  or«  Il  eft-  plus 
^ue  probable  que  ce  fut  l'homogénéité  de  la 
matière  qui  fit  naître  la  préfomptioti  des  pre- 
mieri.  Chymiftes  qui  fe  livrèrent  à  cette  opé- 
ratiom  Là  matière  étant  homogène,  il  paroîe 
>iaturel  d'en  conclure  que  l'or  ne  diffère  de  route 
autre  fubftance ,  que  par  la  difpoiilcioii  particu- 
lière de  fes  principes  :  d'où  il  fuit  qu^eh  variant 
de  différentes  manières  ceux  de  tout  autre  corps  ^ 
xm  pourra  arriver  i  une. difpofition  particulière^ 
&  parfaitement  analogue  i  celle  qui  conviei|fc 
AUX  principes  de  lor.  Dans  cette  fuppofition>^ 
nulle  difficulté  dans  la  théorie ,  mais  auffi  cpm- 
bien  n'en  découvre*t-on  pas  auidi-tôt  dans  U 
pratique  ?  Il  ne  fallott  pas  moins  que  lef^érancé 
flatteufe  du  fuccès  ,  fondée  fur  des  approxînia-^ 
rions  i  fort  éloignées  Cependant ,  pour  foutenii^ 
tes  travaux  de  ceux  qui  ont  confacre  leur  fortune 
Tome  L  O  o 
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de  Iftur  temps  à  cette  opération  merveilleiife^ 
Mais  eft«il  véritabiemenc  poilîble  de  tranfhiuer 
les  métaux  y  Se  de  convertir  en  or  un  autre  métal 
donné? 

Si  nous  ajoutions  foi  à  toutes  les  fables  que  le 
Chariataniune  publia  en.différens  temps  ,  &  que 
la  crédulité  publique  mit  en  crédit,  cette  quef- 
tion  feroit  bientôt  réfolue.  Il  aeft  point  d'afTer- 
tion  mieux  fondée  que  celle  dans  laquelle  on 
foutierik  la  poffibilité  d'un  fait ,  d'après  Ion  exif- 
tence.  Nous  dirions  donc  qu'au  rappon  de  Bec- 
cher  y  l'Empereur  Ferdinand  III  changea  trois  li- 
vres d'argent  vif ,  en  une  maflfe  d'or  qui  pefoit 
deux  livres  &  demie ,  &  que  cette  tranltiiutation 
merveiileufe  s'opéra  à  laide  d'un  grain  d'une 
cttxzme.  teinture  philofophique.  Nous  rapporte- 
rions un  autre  fait  â  -  peu  -  près  femblable  ,  dont 
nous  prendrions  le  célèbre  Heivctius  peur  ga- 
rant (i).  Nous  confirmerions  les  deux  précédens 
par  les  expériences  que  fît  en  1 75  (^  le  D.  Conjlanr 
tini  (1)  :  mais  dans  un  fîecle  auffî  éclairé  que  le 
notre,  ic  fur -tout  dans  un  ouvrage  tel  que  celuir 
ci ,  une  queftion  de  cette  importance  doit  être 
traitée  plus  Bhilofophiquement ,  en  fuppofant 
même  la  vérité  des  faits  que  nous  venons  de  rap-- 
porter.  On  dmt  donc  attendre  de  nous  quelques 
détails  particuliers  fur  la  métaHifation ,  Se  ces 
détails  doivent  nous  guider  dans  la  folution  de 
ce  fameux  problême ,  agité  depuis  fî  long- 
temps. 


(i)  Helvetius ,  vitulos  aureas. 
M  Mém»  de  TAcad.  de  Suetk. 
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X  art  peut-il  imiter  la  nature  dans  la  pro-^     jtat  itt  tf 
duclion  des  métaux  y  ou  ejl  -  il  pojjible  de  tranf  q^cftion. 
Jormer  un  métal  en  un  autre  métal  diune  efpeçe 
différente  ? 

hts  crâvaut  affidus  des  Cllymil^es  fut  la  ha-  SolutUUH 
ture  des  métaux,  ne  nous  petmectenc  plus  de  dou- 
cer  qu'ils  font  tous  comporés  d'une  certaine  quan- 
tité de  terre ,  unie  au  principe  inflammable  »  aa* 
trement  dit  le  phlogiftique*  L'expérience  démoi^ 
cre»  outre  cela,  qu'un  métal  quelconque  ayadc 
été  calciné ,  jufqu'à  un  certain  point ,  il  fe  con- 
vertit en  une  fubftance  véritablement  terreul^^ 
qui  ne  conferve  aucun  des  caraâetes  métalliques* 
Cette  lerre  recombinée  avec  le  principe  innam- 
mable  ,  pris  de  toute  (ubftance  quelconque ,  pro-* 
pre  à  fe  réduire  en  charbon  ^  fe  revivifie  &  re* 
produit  de  nouveau  le  métal  qui  avoir  été  détruite 
Voici  donc  une  revivification  d'un  métal ,  par 
l'union  de  deux  fubîftances  qui ,  féparément  pri- 
{tSy  n'avoient  aucun  des  caraéteres  qui  diftin-- 
guent  les  métaux,  &  jufques-là  le  problème  de  U 
métallifation  n'emporte  rien  d'abfurde^  ni  do 
«iifficile  avec  lui. 

Mais  cette  produâion  fuppofe  préalablettienc 
Texiftence  du  métal ,  puifque  l'un  de  fes  prbcipes 
eft  une  chaux ,  ou  une  terre  priTe  aux  dépend 
d'un  métal  calciné  Se  réduit  en  terre.  Ce  n'eft 
donc  point  ici  une  véritable  production ,  ni  une 
tranfmutation ,  &c  cette  opération  ne  tient  nuUe^ 
ment  à  l'état  du  problème  dont  il  eft  ici  queftion, 
Refte  à  fa  voir  maintenant  iî  le  même  phénomène 
auroit  lieu  avec  une  autre  terre  quelconque  ^  qui 
n'eût  appartenu  à  aucun  métal.  Or,  toutes  les 
,  tentatives  quon  a  faites  jufqu'st  préfent,  nous 
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apprennent  qu'aucune  de  ces  combinaifons  n*a  pu 
former  une  lubftance  vécicablement  métallique  » 
&  mèqcie  il'éft  démontré  qu'une  terre  métallique 
déphlogiftiquée  jufqu'à  un  certain  point  ,  Se 
cônféquemment  trop  rapprochée  de  la  nature 
d'une  terre  ordinaire  ,  n'engendre  point  un  véri* 
table  métal ,  par  fa  combinaifon  avec  le  phlogif- 
tique.  D'où  il  paroîtroit  alfez  naturel  de  conclure, 
qu'outre  les  deux  principes  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,  il  entre  encore  ,  dans  la  compofition  des 
métaux  ,  un  troifieme  principe  que  nous  ne  con- 
noidbns  point ,  &  qui  a  échappé  jufqu'à  préfent 
aux  recherches  des  Chymiftes  ;  car  nous  n'ofe- 
rions  aflurer  avec  Beccher  Se  S  thaï,  qu'il  exifte 
dans  les  métaux  une  terre  mercurielle ,  qui  fe 
diffipe ,  lorfqu'on  leut  fait  fubir  une  trop  force 
calcination. 

Si  ce  troifîeme  principe  ,  que  nous  ne  faifons 
que  foupçonner  ,  n'exifte  point ,  ne  paroît-il  pas 
naturel  de  croire  avec  plufieurs  célèbres  Chy- 
miftes ,  que  rimpûATibilité  de  métaUifer  les  terres 
ordinaires ,  &  même  les  terres  métalliques  trop 
déphlogiftiquées ,  tient  uniquement  à  la  difficulté 
de  commencer  leur  union  avec  le  phlogiftique  ? 
DiflSculté  dili  vient  fans  doute  de  l'extrême  diffé* 
xence  qui  fe  trouve  entre  la  nature  de  la  terre,  & 
celle  du  phlogiftique.  Il  paroîtroit  donc  plus  na- 
turel &  plus  facile  de  changer  la  nature ,  ou  Tef- 
pece  dès  métaux  déjà  formés ,  Se  d'amener  ceux 
'qu'on "regarde  comme  impwirfaits  à  l'état  de  per- 
fedion  qu'on  diftingue  dans  quelques-uns.  C'eft 
auffi  le  principal  objet  des  travaux  des  Alchy- 
miftes ,  &  le  véritable  point  de  la  queftion  quip 
nous  traiconsw  Mais  cette  cranfmutation  eft  Uile 
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opération   fur  la   pofCbilicé   de    laquelle  aucun . 
Chymîfte  »  pour  peu  qu'il  foie  inftruic  y  n'ofeca 
prononcer. 

On  conçoit  ,   en  effet ,  que  s4I  n'entre  que 
deux  principes  dans  la  compoiidoa  des  piéraux  , 
la  terre  &   le  phlogiftique  :  U  ceux-ci  ne  différence, 
entre  eux  que  par  les  proportions  félon  lefquelles 
ils  font  combiner,   &  par  le. plus  ou  le  moins, 
d'union  qu'ils  concradbent  ,  dans  leurs   combi- 
naifons  variées  ,  alors  *  la  tranfmutation  devient 
crès«*poâible  :  mais  (î,malgréle  peu  de  multiplicité 
dans  les  principes  ,  chaque  méul  contient  une 
terre  qui  lui  foit  propre  »  &  qui  foit  eflèntieller , 
ment  différente*  ae  celte  qui  conftime  une  aufre  ^ 
efpece  de, métal  ^  ce  que  nous  nç  pou voms  que 
foupçonner  encore ,  dan^.  ce .  cas  ^  la  tranfmutar* 
tion  devient  tput-d-fait  imppâibie  ,  puisqu'il  neft 
pjjLS  doqné.^  llaomtne  de  çhaç gfi  à  fon  .gcéles 
propriétés,  e(ibni|ielles  d'urne  fubftàncê'  iunpfe  Çc 
hpucnogene.  jt^ous,  forpmes  do^c  enfote  bien  cLoi* 
çiéS'de  pp^vopir  réfoudre ,  avec  conqoiilaQce  de' 
caMf<?  9  le:f;M7>^U¥  problème  de  la  tranfmiitation.. 

îSi  pn  ne  peut  trop  déplorer  le  fort  de  ceux 
que  la  cupidité  4  conduits;  à  un^  femblafcde^  re-^! 
cherche ,  ça  -,  11e  peut  trop .  en>  même  temps .  leuc> 
fayoir  gré  ^es    fer  vices  inattendus    qu'ils^  on^ 
rendus  à  la  Chymie  ,  &  d^s  découvertes,  pfé-^ 
ciei^es  qu  gn  nç  doit  qu'à  cette  fâcheuCe  manie. 
On  ne  peut  même  trop  exhorter  les  véritat^lçff 
Chymiftes  à  fe  livrer,  jufqu'à  un  certain  ppipt  ,* 
au-  même  travail  ;  à  examiner  ayjCc  foip  la;  iian^c^ 
du  principp  terreux ,  qui  entre  dans  la  compp* 
{ition  de$ -^pétaux  ,  &  à^'affi^rer:  ii  ce  principe; 
e^  ftriâ(»j^60|t  le  même  >  pu  de  même;  mtuxe 
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dans  tous  les  métaux^  à  examiner  enfuire  felofx 
uelle  proportion  il  éft  combine  dans  chaam 
'eux ,  avec  le  phlogiftique  ^  &  quels  font  les 
difFêrens  degrés  d*unioii"qu*il  comraéte  avec  ce 
dernier.  Ce  ne  fera  que  d'après  une  fuite  de  tra- 
vaux de  cette  efpece  ,  comme  l'obferve  très- 
bien  M,  Macquer ,  que  nous  pourrons  établir 
quçlque  chofe  de  certain  fat  le  problème  de  U 
tiranfmutation»         '    * 


.fzjn^'  -■• 


(  <S.  ?tf.  )        Note  6,  Les  cryjlallifatîons  d*un  mente  feL 
Wéç  g^péraf©       On  entend  en  général  par  cryftallifatlon  ,  une 
f4;fott7^^*  opération  par  laquelle  les  parties  intégrantes  d*un 
corps,  Téparées  les  unes  des  autres  par  rincer-- 
ponrion  d\in  flutde  ,  fotit  déterminées  à  fe  joindre 
ôc  à  former  des  maifis  folidej ,  d'une  figure  ré- 
gulière &  conftante.  Nous  ne  confidérerons  cette 
opération  q^ue'  par  rapport  à  de$  mafles  falines^.. 
L$t  ïorme  régulière  &   fymmétrique  que  leurs 
parties  afférent  dânil'léur  réunion',  dépend  non- 
îeillerrt'ent  de  la'forçéattraélive  qui  \!q%  maicrife  y 
mais  encore  d\ine  dîfpofition  particulière  à  cba* 
cûfre  dcf  ces  pattiês/  Cette  dil position  ,  dont  la 
caufen'eft pas  encoire bien  conniie i  eft  une  efpece' 
de  pvtdrîté\  fi  on  pe<it  s*exprinier  àihfi  ,  qui  feç 
rend  propres  I  s*atrachèr  &  à  fe  réunit  plus  puif^ 
famnient  par  certains*  points  que  par  d'autres  ^ 
lorfqull  ne  fe  trouve  point  d'obftacle  qui  s'op- 
pofe  trop  fortement  à  cet  efl^t. 

SI  nbùç  ne  connoî(lbn$_  point  encore  la  eaufe  de 
ce  Jerhier  phénomène  ,  dont  l'exîftence  eft  at- 
leftée  pdr  tous  les  Chymiftes ,  nous  favons  zvk 
moins  que  te  principal  obftacle  â'fa  produâion  ^ 
viçttt'  çQmrnunérneot  d'un  mpuYemcfet  ii:féçulier;i 
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imptimé  aux  molécules  faiines  ,  par  la  trop 
grande  aâivicc  de  la  matière  ipée  ,  lorfqu  elle 
pénètre  trop  abondamment  le  liquide ,.  dans  le-^ 
quel  les  parties  faiines  flottent  &  font  en  diflib- 
]iition«  Trop  de  promptitude  dans  le  refroidif- 
£ement  d'une  licueur  qui  contient  des  parties 
faiines  â  cryftalliier ,.  dérange  également  &  nuit 
à  la  perfèâtion''de  leurs  cryftallifations.  Âuflî  le  n 
Chymifte  inftruic  â-t41  grand  foin ,  lorfqu'il  veut 
<^enir  une  cry^allifadon  parfaite  j  de  ne  po^£ 
kater  Févaporation  de  la  liqueur,  ou  de  n^  point 
trop  précipiter  fon  re&oiditTement ,  fuivaut  que 
eette  cry(bllîfation  doit  fe  faire  ,  ou  par  voie 
d'étaporation ,  ou  par  voie  de  refroidi  Uement  ^ 
ic  c^eft  tout  ce  qui  lui  eft  important  de  connoître  ^ 
pour  la  perfeâaon  de  fon  opération., 

Go  conçoit  facilement  que   les  parties  intp-.  M^rf^mïme 
grantes  duti  fel  ,    étant  Jcparees  l^%  une&  des.  lifatioo  d'un 
autces»  par  Imterpontioa d'un  Auide  qui  les  wntj  ^«i  par  év^ 
en  diflolûiion^  ûle&parties  de  ce  liquide  viennent  p°""***** 
à  s'évaporer  ,  les  parties  faUœs  ,  douées  d'une: 
trop  grande  fixité  ^   peur  céder  à  la  force  qui 
volatilife  le  liquide,  feront  féparées  de  ce  der* 
nier»  Peu  ou  même  nullement  maitrifées  par  la   .: 
force  attrat^ive  des  autres  molécules  du  liquide^ 
parce  que  celles-ci  font  elles-mêmes  faturées  de 
fel  y  elles  ne  pourcont  obéir  qu  i  la  &rce  ^tçrac-^, 
tive  particulière  qui  t^nd  à  leur  réunipo.  Elles  fc^ 
raflemblèront  donc  à  k  furfact  du  liquide  \  elle^ 
s'y  rapprochefonc  ,  &  elles  s'y  uniront  par  cei^-^ 
tains  cotés  pactLcutiers ,  qui  ot>t  plus  de  tendance,, 
plus  d'affimté  pour  fe  réunir ,  &:  elles  formerons 
alors  de  petites  maffef ,  par£utement  f  égulierq^^ 
dans  leuffs  figureSiL  ^  ^ 

O  0  VI; 


Ces  petites  mafies  enta^fTées.  Air  ia  fad&êe  cte^ 
V^^  >  ious  ia^  forme  d'une  pellicule ,  deviennent 
4  la  fin  fpéciâquemQnt  plos  pefanies  que  Teai^ 
qui  ies  fouteiioit*  Elles  fe  préciptcenç  donc  alocs> 
9U  fond  du  vailleau  ,  &  elle^  y  tombent  avec  une' 
vîtefle  proportionnée  à  l^xcès  de  leur  pefantcur,^ 
£>e  nouvelles  malTes  continuent  i  fe  joindre  à  ces 
premières  ,  tant  que  révaporation  du  liqtiîdç  a 
lien.  Elles  ie  rcuniflent  encore  par  leurs  faces  les 
plus  analogues ,  &:  elles  forment ,  au  fond  dii 
vaiflçau  :,  de  plus;  grandes  maflçs ,  également  ré- 
gulières dans,  leurs  figures^ 

On  conçoit  facilement  ,  d'après  ce  siécha*-^ 
sûfme ,  que  (\  Tévaporatiob  de  l'çau  fe  fkifbi^ 
l^rufquementvfi  la  matière  i^iée  ^  devenant  tro{» 
abondante,  agitoitplus  forcement  les  moliculef 
du  liqilide  ,.  &  les^  parties  falines  en  même-* 
temps ,  ces  dernières  iecoienç  alors  obligées  de 
fe  réunir  indiftindement  par  les  points  qui  fe 
trouveroient  ^n  contaâ:  ^  ^  alors  les  petiteai 
jpiaflTes  folides  ,  rcfuttances  de  cette  opération  trop 
précipitée  ,'  en  feroient  proportiottneUeoïens 
iiioins  régulières  dans  leurs  figures. 
$«i  <l(t  U  Outre  la-  tendance  réciproque  ct^i  fe  décelé 
fTyftâiyfar  ^xiXx^  les  parties  intégrantes  des  lubftances  iar- 
lines ,  celles-ci 'en  exe r<:ênt  encore  une  particulière 
contre  les  molécules  de  Teau*  qui  les  tient  cii 
diifolution.  Cette  dernière  y  l^n  moins  Êsrte,,'^ 
la  vérité ,  que  la  précédente  s  obtient  néanmoins 
fon  effet  d'une  manière  pl\is  ou  moins  feniible» 
D'où  il  fuit  que  les  parties  falines  ne  fe  dégagent 
pas  totalement ,  par  leur  rapplfôchement  ,  de  la 
ihatfe  d'eau  è^^%  laquelle  dlc^  flottent.  ^  Eilesi 
^i^traînent  avec  elic;^  une  quantité  plus  oa  mo^ 
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libondante  dç*  cette  eaa  >  ic  elles  la  retÎMnent 
fous  la  forme  concrète  qu'elles  afFeâent.  Cecte 
porcioa  4'eau  ne  fait  donc  plus  qu'un  même 
tout,  une  mçme  n>a{Ie  folide  avec  les  parties 
falin'es  qui  la  contiennent  ;  &  c'eft  cette  portion 
deau  .que  les  Chymiftes  appellent  (au  de  cryf- 
taliifajûoa.  £Ue  eft  plus  abondante  dans  certains 
iels  que  dans  d'autres^ .  , 

Un  fel  cryftallifé  eftdomc  un  véritable  com^ 
pofé  de  fel  &  deau  ;  mais  ce  dernier  principo  * 
étant  furabondant  d  Teilènce  du  fel ,  on  parvient 
affez  facilement  à  le  didiper  par  Tévaporation , 
fans  que  la  nature  du  hï  en  (bit  altérée.  Cette 
diflipatiôn  n'attaque  que  la  forme  extérieure  de 
la  cryftallifation  ;  elle,  perd  par  -  U  fa  confiftanco 
éc  fa  tranfparence ,  deux  qualités  qu'on  peut  ce- 
pendant lui  rendre  enfuite  par  une  nouvelle  cryf« 
callifation.  Pans  ce  cas ,  on  remarque  que  les 
cryftauz  ont  repds  &ç  retiennent  encore  la  même 
quantité  d'eau ,  dont  ils  étoient  précédem  menti 
chargés  ;  d'où  il  fmt  qu'on  ne^  peut:,  par  aucum 
moyen  connu  jufqu!à  préfent  \  obtenir  une  cryfr  . 
^llifation,  qu'elle  ne  contienne  une  certaine  quan^ 
tiré  d  eau ,  &  conféquemment  que  fi  cette  eau  ne 
^eut  être  regardée  coi^me  principe  du  fel  À  elle 

'eft  néannnoins  du  fel  cryftallifé. 

.   U  faut  encote  remarquer  ici  qiie  la  cryftallî-      Condîtioi» 
fation  d'ut^  feji  ne  peut  avoir  lieu^  qu  autant  que  "^^luif '* 
l'eau  qui  ie  tiendra  en  diiïblution^  en  fejta  pfei*  tion. 
nement  faturée.  Au  défaut  de  cette  condition  ^ 
les  molécules  de  fel  féparées  des  parties  aqueu- 
ies ,  ^à  pr<^ortioh  que  ces  dernières  s'évapore* 
l^oienl,  feroient  aWs  fuffifamment  attirées  par- 
celles qui  i:efteix4^  d^is  k  vaiiTçau^  P^^^t 
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dans  la  fappofîrioiï  aétuôlle  ,  ces^  dernières  i^€4' 
tant  point  laturées ,  conferveroient  encore  afl«& 
de  force  actra^ve  »  pour  maîcrifer  les  parties 
falines,  pour 'lés.  abforber ,  &:  fc  combiner  avec 
elles. 

L'évaporation  du  liquide  rfeff  pas  fe  ftuli 
moyen  qu*on  puifle  emplayer  pour  obtenir  des 
cryftallifations  falines.  Quantité  de  fels  fe  diflbi- 
vent  plus  fiicilement  8r  plus  abondamment  dans 
leau  chaude,  que  dans  l'eau  froide ,  &  ifs  s  Y 
diflbivent  d'autanr  plus  abondamment,  qu'elle  e(fr 
plus  chaude, 
cryftailira-  f^où  il  fuit  que  ^  fi  on  fait  dîflbudre  un  fel  de 
fj^diff'  "'  ^^^^^  efpece  dans  de  l'eau  bouillante ,  elle  en  dif- 
foudra  la  plus  grande  quantité  poffible  y  quantité^ 
qu'elle  ne  pourra  cependant  tenir  en  difllblucion , 
qu'autant  qu'elle  confervera  le  même  degré  de- 
chaleur.  A  proportion  donc  que  cerre  eau  fe  re- 
froidira ,  les  parties  falines  qui  n'étoient  retenues 
dans  ce  menftrue ,  qu^à  raifon  du  degré  de  cha- 
leur qu'on  lui  avoit  communiqué ,  fe  rappro- 
cheront nécellàir/ement  les  unes  des  autres ,  8c 
obéiflant  alors  à  l'eflbrt  de  leur  attraâton ,  elles^ 
fe  cryftalliferont  y  &  elles  fe  précipiteront  au^ 
fond  du  vaideau.  Il  ne  reftera  donc  enfuite  dan& 
la  mafle  du  liquide  que  la  quantité  de  fel  qu'elle- 
peut  difibudre ,  &  qu'elle  peut  tenir  en  difllblu- 
tion ,  à  la  température  dont  elle  jouira  alors. 

De  même  qu'une  évaporation  trop  prompte 
nuit  à  la  perfeâiîon  de  la  cryftallifation  \  de 
même  un  refroidiflêment  trop  prompt  nuit  à 
laperfeftion  des  cryftaux  qui  s'engendrent  par 
refroidiffeinent.  Les  parties  falmes  n'ayaAt  pas 
également  le  temps  de  h  raflèmbler  avec  or-^ 
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èxt  »  les  cryftaux  font  moins  réguliers  ,  moins 
beaux  &  beaucoup  plusjpetics  que  ceux  qu'on  eût 
obtenus ,  fi  le  rerroidiflfement  de  l'eau  ne  fe  fût 
opéré  que  par  degré,  &  avec  plus  de  temps. 

Note  7.  Ceux  du  fel  denitrey  ou  du  fal-    (f.  3«0 
pitre. 

Ce  fel  eft  d'un  ufage  trop  fré<|ucnt  en  Phyfi-  ^o  nirrc  ou 
que  ,  &  dans  les  befoins  ordinaires  de  la  vie ,     ^^^ 
pour  laiflTer  ignorer  au  Phyficien  fa  nature,  fes 
efpeces  &  les  préparations  qu'on  lui  fait  fubir. 

Le  nitr^ ,  autrement  dit  le  falpêtre  ,  eft  un  fel 
neutre ,  compofé  d«  l'acide  nitreux ,  combiné  luf- 
qu'au  point  de  faturation  avec  l'^ali  fixe  vé-       ^ 
gétah  (  f^oyti[  'la  note  1  de  la  i  feSion.  )   11  fe 
trouve  tout  tormé  &  cryftallifé  dans  quelques 
endroits  de  l'Inde.  On  Tenlete  de  deffus  les  ter- 
res >  ou  de  deflîis  les  pierres  avec  des  efpeces  de- 
hou(Tbirs  ,  &  on  le  nomme ,  à  caufe  de  cela ,  ni-     saip^tre  d<9 
tre^  ou  falpêtre  de  houffagc.  11  fe  trouve  encore  ^^"8«- 
nombre  de  plantes  qui  en  fburniflènt  une  afiez' 
grande  quantité  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  niire  fabriqué  par  la  nature ,  puiflc  fuffit 
à  nos  befoins ,  &  à  la  multitude  d'ufages  auxquels 
on  l'emploie.  La  plus  grande  partie  de  celui  qu'on 
trouve  dans  le   commerce,  doit  être  regardée 
comme  un  produit  de  1  art ,  qui  ne  met  à  la»  vé- 
rité que  la  dernière  main  à  une  opération  com- 
mencée par  la  nature. 

On  le  trouve  communément  dans  les  lieux  bas^  Endroks  qat 
&  humides  ^  tels  que  les  caves  ,  les  cuifinfes ,  les  n^,'2"!^&'j^ 
étables,  les  écuries,  les  latrines,  &c  généralement  quel  étac  os 
dans  toutes  les  habitaticMis  des  hommes  &  des  ^'^  "<^*«i 
gnim^iux.  Les  décombres  &  le^  plâtras  des  vieux 
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'  bâtimens  en  fournidenc  beaucoup,,  mais  il  eft. 
bien  éloigne  alors  du  degré  de  perfeftion  qu'il 
doit  avoir.  Ce  neft  autre  chdfe  que  Tacide  ni- 
creux  combiné  avec  une  terre  ,  ou  un  fel  de  nicre  i 
bafe  terreufe ,  peu  fufceptible  de  cryftallifation 
Se  de  déconnation  ,  Se  conféquemment  peu  pro^ 
pre  à  produire  les  effets  qu'on  en  attend.  Ce  fel 
cft,  outre  cela,  combiné  avec  d'autres  fubftances 
étrangères ,  fur-tout  avec  du  fel  commun  que  les 
matières  animales  Se  végétales  lui  fournirent.  Ces 
matières  altèrent  plus  ou  moins  fa  pureté ,  Se  il 
eft  important,  de  l'en  dépouiller ,  pour  faire  un 
véritable  fel  de  nitre  i  bafe  d'alkali  fixe. 
lAbrlcadoQ  Pour  cet  effet ,  on  çoncaffe  le^  plâtras  chargés 
fM  mm.        jç  £g|  ^  ^  Q„  igj  jj^lg  ^yQ^  égale  quantité  ,  ou  à  * 

peu  près ,  de  cendres  de  bois  :  on  mêle  le  tout  dans 
des  tonneaux  rangés  fur  une  même  ligne ,  &  fou- 
tenus  dans  une  fituation  verticale ,  à  près  de  deux 
.  pieds  de  hauteur  au-deflus  du  pavé.  Le  fond  de 
chacun  de  ces  tonneaux  efl  percé  d'un  trou  ,  bpu« 
ché  en  partie  avec  des  pailles  ^  félon  la  méthoda 
des  Blanchiflèufes,  On  verfe  de  l'eau  dans  le  pre-< 
nxier  tonneau.  Cette  eau  fe  charge  des  parties 
falines  qu'elle  entraîne  avec. elle ,  &  s'écoule  dans 
un  bacquet  placé  au-dellbus  de  ce  tonneau.  On 
verfe  fuçceuivement  cette  tnème  eau  fur  les  au^^ 
très ,  Se  elle  fe  fature  de  plus  en  plus  des  parties 
ialines  qu'elle  rencontre. 

On  tranfporte  cette  lefGye  dans  de  grandes 
chaudières  de  cuivre ,  dans  lefquelles  on  la  fait 
bouillir  &  évaporer,  pour  cryftallifer  les  matières: 
falines  dont  elle  eft  imprégnée.  Cette  évaporation  • 
provoque  fpécialement  celle  du  fel  marin  aui  ne 
fç  cryftallife  bi«n  que  par  cectQ  voie.  Il  fe  4épof4 
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Jiu  fond ,  des  chaudières  ,  &  c*cft  ce  que  les  5al* 
pècriers  appellent  le  grain*  Us  ont  foin  de  le  re- 
cueillir avec  de  grandes  cuilliers ,  &  ils  le  met- 
tent égoutter  dans  un  panier  fufpendu  pour  cela 
au-de(rus  de  la  chaucliere.  Us  continuent  cette 
cvaporation ,  en  emportant  toujours  le  grain ,  à 
memre  qu'il  fe  forme. 

Quoique  le  nitre  ne  fe  cryftallifè  parfaitement 
que  par  refroidissement,  il  s'en  cryftallifè  toujours 
une  certaine  quantité  avec  le  fel  marin.  Lorfque 
cette  opération  cft  conduite  à  un  certain  points 
&  que  la  Icflîve  cft  débarraflee  du  fel  marin  , 
dont  on  peut  la  dépouiller ,  on  provoque  la  cryfr 
tallifation  du  nitre  par  voie  de  refroidiffemenc. 
Pour  cela,  on  verfe  le  refte  de  la  leflîve  dans  de 
grandes  baflînes  de  cuivre,  &  on  les  porte  dans 
un  endroit  frais ,  deftiné  à  cette  opération. 

Le  refroididTement  s'y  opère  en  affez  peu  de 
temps.  Le  nicrè  fe  précipite  en  mafles  informes  , 
compofées  néanmoins  d'un  nombre  prodigieux 
de  petites  aiguilles  ,  Se  alfez  analogues  à  la  cryC- 
tallifation  du  nitre  pur.  On  remarque  même  aflèz 
fou  vent  fur  la  furface  de  ces  mafles ,  de  gros? 
cryftaux  de  nitre  fort  réguliers ,  que  les  Salpê- 
triers  appellent  nitre  en  baguettes.  Nitre  en  bi-^ 

H  refte  encore  dans  la  liqueur ,  du  nitre  qui  ne  *"*^**'' 
fe  cryftallifè  point ,  par  certe  première  opéra- 
tion. On  la  fait  évaporer  de  nouveau ,  pour  la 
faire  refroidir  enfuite,  &  on  obtient  encore  du 
nitre.  On  réitère  cette  manœuvre  ,  jufqu'à  ce 
que  la  liqueur  ceffe  de  fournir  de  nouveaux 
cryftlux  par  fon  refroidiflement.  Elle  devient 
alors  rouffè  &  acre  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  eau-  lau-mete  do 
mire  du  nitre.  On  la  jette  fur  des  plâtras  déjà  *»««• 


»/ 


t. 
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épuifés  par  la  leffive ,  &  on  les  traite ,  après  m 
certain  temps  ,  comme  s'ils  étoient  neufs. 
Kitre  de  la  Le  nitte  qu'on  obtient  ^  par  les  opérations  prc- 
premicrc  cédcntcs ,  erf  roux  &  contient  une  certaine  quan- 
tité de  fel  marin  qu'il  entraîne  avec  lui.  II  eft 
donc  encore  impur ,  ic  même  altéré  par  quelques 
parties  terreufes  ,  dont  il  faut  le  déDarraiïer  au* 
tant  qu'il  eft  poffible. 

Pour  cet  effet ,  on  le  fait  fondre  dans  une 
quantité  d'eau  fufHfante  ,  &  on  procède  à  une 
féconde  cryftallifation  par  refroidiflèment.  On 
conçoit  parfaitement  que  la  proportion  du  nitre^ 
»ar  rappott  au  fel  commun  ,  &  aux  autres  fels  à 
>afe  terreufe  ,  eft  incomparablement  plus  grande 
que  dans  la  première  opération.  Il  eft  donc  alors 
plus  pur  y  plus  blanc ,  &  c  eft  ce  qu*on  appelle 
Nitfc  de  la  nitfe  de  la  féconde  cuite* 
fecoûdccuUc,      jj  ^^  ^^^  p^voir  encore  plus  pi* ,  on  réitère 

une  troifieme  fois  l'opération  ^  &  on  obtient  alors 
du  nitre  d'une  très -grande  blancheur,  &  de  la 
plus  grande  pureté.  Les  Chymiftes  le  purifient 
une  quatrième  fçis  ,  pour  lui  donner  le  degré  de 
pureté  nécefTaire  à  certaines  opérations  ,  qui  fe* 
roient  incertaines  fans  cette  précaution, 
caraûtrcidu  Ce  fel  excite  Une  faveut  falce  &  fraîche,  qui 
tmrc.  laiCTe  un  arriere-goùt  défagréable.    Il  fe  diflbuc 

allez  facilement  dans  l'eau  ,  n^ais  beaucoup  plus 
facilement  dans  l'eau  bouillante ,  que  dans  la 
froide.  De -là  cette  factdté  de  fe  cryftallifer 
beaucoup  mieux  par  refroidilTement  que  par  éva- 
*\  poration  :  c'eft  auffi  ce  qui  fait  la  baie  de  Topé- 
ration  que  nous  venons  de  décrire. 

Ce  fel  eft  extrêmement  fufible.  Il  fe  liquifie  à 
une  chaleur  fort   inférieure   à   celle  qu'on  eft 
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«l>Gg£  d'eni[)loyer  pour  le  faire  rougir  ,  &  il 
tefte  affez  tranquille ,  lorfqu'il  ell  fondu.  Si  on 
le  laifîe  reAroiair  etifuite  ^  il  fe  fige  en  une 
ihalfc  falide;  fonname  ,  demi.-tranfparente, 
qu'en  trouve  dans  le  commerce  ,  fous  le  nom 
de  cryjial  minerai.  cryfbi  mi- 

Note  8.  Qui  nous  viennent  des  objets  exté"     (  f.  î?-  ) 

L'homme  qu'on  peut  regarder,  à  jufte  litre  ,  dci  uift. 
comme  la  plus  parfaite  des  créatures ,  paroît 
avoir  épuifé  toutes  les  complaifances  du  Créateur. 
Tout  ce  qui  l'environne  repond  à  fes  befoins  , 
ou  fert  \  multiplier  fes  plailirs.  Doué  d'une  fa- 
culté incelleâive ,  qui  te  rend  propre  à  falHr  &  i 
connoître  tous  les  avantages  gu'il  peut  attendre 
des  autres  êtres ,  il  rient  à  tous  ,  par  l'organifa- 
tioii  parriculiere  de  fes  fens.  Il  reçoit ,  par  leur 
moyen  ,  certaîltes  impreffions  qui  l'averciUent 
continuellement  de  ce  qu'il  doit  efpéret ,  ou  de 
ce  qu'il  doit  craindre  des  corps  qui  font  à  f» 
portée. 

Cette  difpofuion  falutaire  dans  fes  organes  , 
fuite  néceifaire  des  loix  impénétrables  de  l'union 
de  l'ame  avec  le  corps  ,  dépend  ,  en  grande 
parrie  ,  de  la  conftiturion  des  nerfs  &  de  leur 
airpofition  harmonîeufe  dans  toute  l'habitude  da 
corps.  Qu'eft-ce  donc  que  les  nerfs  î  D'où  tirenr- 
îls  leur  origine  ?  Comment  font-ils  propres  aux 
effets  qu'ils  produifent  ?  Ce  font  auunt  de 
quefficms  également  importantes  &:  curîeufes , 
que  nous  allons  traiter  en  peu  de  mots. 

Pour  fc  former  une  jufte  idée  de  la  fl:ru6hir« 
&  de  l'origine  des  nerfs,  il  eft  indifpenfablemenc 
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héeeflaîre  de  connoîcre,  en  général  j  la  cbnfof^ 
mation  du  cerveau  :  c'eft  un  des  principaux  vif- 
ceres  du  Corps  de  Thomme. 
Ptt  eeimu.       Le  câtveau  eft  une'  fubftance  inégalement  ar* 
tondie  ,   aflez  molle  y    6c  renfermée  dans   une 
bocce  oiTeufe ,  qui  la  met  à  Tabri  des  impreflioils 
dangereufes  qu  elle  pourroit  recevoir  des  corps 
extérieurs.  Elle  eft  enveloppée  de  deux  mem- 
branes^ connues  fous  le  nom  de  méninges  y.  donc 
la  plus  extérieure  ,    celle   qui  tapifle  la  boëte 
•iïèufe  y  qu'on  appelle  le  crâne  ,  eft  nommée  la 
dure-mtre  y  &  rintérieurep^-zwer^.  La  première 
•    forme  différens  replis  ,    différentes  piîoduârions 
que  nous  ferons  connoître  dans  le  cours  de  cette 
defcription.  Quant   à  la  nature   de  ces   mem- 
branes ,   à  leurs  propriétés,  &  fur  tout  à  leur 
fenfibilité ,  on  peut  confulter  nos  Ltfons  fur  té^ 
conomie  animale  ^  où  nous   ^vons    traité   cette 
queftion  avec  toute  détendue  qu'elle  mérite. 
La  malTè  du   cerveau   eft  remplie  d'un  très- 

Érand  nombre  d'anfraftuofités ,  qui  imitent  aflos 
ien  les  circonvolutions  des  inteftins*  Elle  eft  di- 
vifée  longitudinalement  en  deux  parties  égales  , 
'  qu'on  nomme ,  en  général  ,  les  hémifpheres  du 
cerveau.  Ces  parties  font  féparées  l'une  de  l'autre 
par  une  prod ludion  de  la  dure- mère,  qu'on  ap- 
pelle hfitulx  y  eu  égard  à  fa  figure  ,  &  dont  le 
principal  ufage  eft  d'empêcher  que  Tùn  des  hé* 
.  mifpheres  du  cerveau  ne  s'appuie  fur  l'autre  ^ 
&  ne  gène  les  fondions  de  celui  de  deffous^ 
lorfqu'on  eft  couché  fur  le  côté. 

Chaque  hémifphere  fe  diftribue  en  trois  par- 
ties ,  connues  fous  le  nom  de  lobes  du  cerveau  ^ 
dont  k  maiTe  totale  eft  compofée  de  deux  fubf- 

tances } 


I 


ïfotes  fur  là  féconde  ^ècdeni         i^f 

tances  j  Tune  extéf ièute  j  a|>pellée  torticalt  j  ou 
C€nJreè^pzr  rapport  à  fa  couleur  gfifej  &  l'^tirrô 
méduUairc^  parce  qu'elle  eft  excrèmement  blanche' 
kcrès-moUe.         '  -•. 

Si  on  écarte  modétemetiA  les  deux  hémif-^ 
pheres  du  cerveau  ^  oii  retTlatc[ue  au  fond  un' 
corps  i>lanc  j  appelle  corps  calleux.  Si*  oh  enlevé* 
les  némifpheres  jufqu'à  cet  endroit ,  en  coupant 
horilbntalertlent  la  mafle  du  cerVeau ,  la  furface^. 
qui  rettera  à  découvert  y  préfenteta  ce  qu'on  ap-** 
pelle  le  centre  ovaL 

Une  incifiort  faite  fupérieuremeht  &  de  chaque* 
côté  fur  le  corps  calleux ,  ouvrira  deux  cavités^ 
appellées  les  ventricules  antérieurs  du  cerveaui  Ih- 
reuemblent  allez  biefi  à  deux  croilfans  ,  pofés. 
Verticalement  au  milieu  de  ce  vifcete.  Ils  font- 
féparés  par  une  cloifon  médullaire  tranfparenté  ^ 
connue  fdus  le  nom  de  Jeptum  lucidum.  Cette 
cloifon  eft  flottante  vers  ui  partie  inférieure ,  Si 
permet  une  communication  entte  les  deux  ven-» 
tsicules*  ' 

Le  corps  callèuk  fe  termine  dntériéuirenient' 
|)ar. deux  jambes  très-proches  l'une  de  l'autfe,  5c 
en  arrière  par  deux  autres  qui  feflèmblent  à  de^ 
cames  de  bélier  5  &  qu'on  appelle  cornes  d^am^ 
mom  L'efpace  que  ées  jambes  lailfenc  entre* 
elles,  fe  nomme  la  voûte  à  trois  piliers^  On  y  voi< 
le  plexus  choroïde  j  compofé  d'un  nombre  pro-^ 
digieux  de  petits  vaiflèawÉ  fatiguins  &  lympha- 
tiques.  Ce  plexus  étant  enlevé  ,  on  découvre 
quatre  grofles  éminences^  Les  dèu^i  plus  anté^ 
rieures  font  appellées  les  eofps  cannelés  ^  pàrct 
qu'ils  font  tompofés  de  fubftances  corticale  it 
méduliaire5  difpofées  «n  forme  de'cannelufesr 
Tomc.L  ^P 
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Les  deux  éminences  poftérieures^fbnc  nomméef 
les  couches  dtsntrfs  optiques.  Elles  fe  couchent 
4e  façQtï  qu'elles  fotmetit  aocérieurement  on 
trou  connu  fous  le  nom  de  Vulva  ,  &  un  antre 
poftérieurement  nonvoké:  ariusé  En  écartant  ces 
deux  éminence$  »  les  deux  trçus  dirparuiflent ,  & 
en  apperçoit  au  fond  le  tro^fieme  ventricule. 

On  trouve  derrière  ce  ventricule  un  corps 
glanduleux  ,  donc  la  forme  approche  de  ceHe 
d'un  cône.  C'eft  cette  éminence  célébrée  fous  le^ 
nohi  de  glande  pînéale  ,  dans  laquelle  Defcarres 
écablidbit  le  (iege  de  T^iiie.  Elle  eft  atcachée  par 
ik  bafe ,  â  laide  de  deivx  itgahiens  blancs ,  &  elle, 
eft  placée  fur  quatre  émiiTen^es  que  Winjlow 
appelle,  tubercules  quadrijumeaux ,  plus  particu- 
lièrement connus  fous  les  noms  de  nates  &c  tejles  , 
eu  égard  à  leur  figure* 

(Jn  voie  anceneuremeht  dans  le  croiiîemc 
/  "fentricule  ^  une  ouverture  nommée  infuhd'tbulumy 
deftmée  à  pc^rter  l^s  .féroHtés  de  ce  ventricule 
dans  la  glande  pituitaire  ,  dont  nous  parlerons, 
pUis^  bas  y!  &  poftérietteenfenr  Vaqueiuc  de  Jjfl- 
vius^  qui  s'oilvre  d;lns  lé  quacrieme  ventrkttte. 
tm  cstyekt.  <  ^^  ^  cfHlIeve  kl  tï%%&  du  cerveau  »  oH'  tf cave 
dedbus  \»  ceiTvcUu  U  ei>  -eA  féparé  par  une  pro*- 
du^lion  de  làrdufe-'mete).  qu'on  appelle'  la  teinei 
Sa  furfa4{0  .eft  couveiie^  d'Ua  laci»  de  vatffè^ui. 
On  v  diftâi^e  p^r^iHemenc  :  deù^  fubftaHces  } 
l'extérieure  cecidféo,  &i  Vv^nexà^  mâduUafti^e. 
£lles  f<>3r(nent ,  .pd^r  leur  dt%ofiàoi^  %•  utid  efpece 
de  ramifiucion^  q^'^n.àio^wté  e»  coupant  le 
cervelet  perpan^icuiaîrtfif^eDt'  à  £»  ba^e.  C'efl^ 
cette  ramiâcac-îpn  qClW  connoîc-  ibut^  te  tkstmc 
farhre  i^  vie  »  %yk  é^^rh^  M  Dutne.  Le  eronc 


poftériéute  dé  Pstlquédiic  cfe'  %lViiîs.  t'éft  çô 
edrial  qui  établir  diie'^  (^omitiuhicatiôn^nt'fé  W 
Quatrième  &  te  tcdi&émé  yétlcrlcul'e.  Ce'  ItifS^é 
cotVithawi'quèehcote'avôé  lés  déni  afttetifeïiri  cfii 
èsiVeau-,  ^  ]fe  fe  lifécliargîïnt  toUSj  ttkc'  le' liib^yè'tf 
du  troffititiie ,  rfate  Et  gtàkie'  pîtWaW,- 


U  îhdiHealf&n^éi 

deux  precédentdV,  |Jâ:if  cjuàifrô' g^fôi 'daduèïi  dij 
fibtei  blkiicftès  ,'  qUr  féiritléir  téî\ki€t.  èi  ]à 
tëxmon'&t  tbtiàis'  celles  f}iii  êUtteiir  d^1à  èoW^ 
j^firioh  dtf  cetVeau' &  dir  eeiVéUr* 

On  corâidere  W  lôhg  de  la'  partie  ihfêtiétffé  ^4 
U  ïXïdéWé  dlohgée^  cinq  éminencés-,  àûùt  li  f^ïdi^ 
confidctablé'.s*^a^pe1fe  dnnuîàirè  ^  &  plus*c?otii« 
munémértt  le  pont  dé  ^àfoltcÉi  ta  fecdûde  Ù,  % 
froifîèa^ô  font  nàtiitnëesi  pyrdmldatcï^  Sél^î 
dieux  dernières  ôiivalM* 

là  rtiôëWr  àirbrtgéé  fbtc  drfctitté  0at'  fé  pîfcî  ôc  là  <ftd«h 
troii  otcipitaï,  eretifé  i  la  pâttiê  iriféfiëute^  é'uÛ  ^  ^^"~ 
q$  du  même  nom.  £ile.defcead  le  long  dd  canal 
vetcébf aie  ^  cteuré  félon  foute  là  loflgueut  di 
Vèfime  »  èc  ûrvhnà\[ticÀe  mù&fit  de'  féjfnkèi 

Lorfqu  on  enleva  toute  la  ihatfe  du'  iiùs^^ 
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aVeù  précaution,  on  remarque  une  glande  qui  fe 

fréfénte  fous  la  forme  d*un  petit  pois  :  c'eft  celle 

«lande  pi-  3^  ^^^^  avons  (Jéja  nommée  |^/a/2</e  pitaicaire. 

•litaire-        oa  fubftance  eft  Ipongieufe.  Elfe  eft  fituée  dans 

une  cavité  de  l'os  fphénoïde ,  qui  fait  la  bafe  du  ,j 
crâne  ,  &  cette  cavité  eft  connue  fous  le  nom  de 
Je/ie  du  Turc.  Cette  légère  defcripcion  peut  fufErd 
au  Phyficien  pour  fuîvre  .facilement  Torigine  des 
nerfs. dont  nous  parlerons^ dans  rinftant. 
DeU  ftruc-  .  ^s  netfs  font  autant  de  cordons  formés  de 
turc  des  netft.  t'aflemblage  plus  pu  moins  multiplié  de  plufieurs 
filets  qui  partent  3e  la  mocUê  allongée  &  de 
celle  de  l'épine.  I^a  dure  &  la  pie-mere  fpur- 
nîflent  chacune  "une  enveloppe ,  non-feulement  à, 
ces  cordons ,  mais  encore  aux  Blev$  qui  les  corn* 
ppfent ,  &  ils  fe  dépouillent  de  celle  qui  leuc 
vîpht  de  là  dûire-mere ,  à  leur  entrée  dans  les 
organes  du  mouvement,  bu  dans  ceux  du  fen* 
èiriient  auxquels  ils  fe  diftribuent* 

j  Oh  a  difputc  long-temps  fur  la  cavité  des 
nerfs;  Pliifieuc^  ont  cru  que  les  filets  ne.rveux 
étôïent  parfaitement  folides.  L'expérience  &  lob- 
f^r^atioa  ont  enfiq,  attefté  le-  contraire  >  &  ont 
f4iit,vpir.quç  les  nerfs  .fout  creux  dans  leur  lon- 
'  gûje^r.  M.  Lècat  aflure  nicme  (  i  )  en  avoir  obr 
leryé'  dpnt  la  cavité  avoit  une  licne  de  diamètre  , 
dà^is  lefquels  il  ayp.iç  fait  d^s  injedbions  ,  &  in- 
troduit dés  fyphons.'  On  doit- donc  également 
croire  que  les^  file tS;  nerveux ,  qui  fet  dérobent  i 
la  VfoiblefTe  de  notre  vue,  aidée mc^ 

,  I     -  '         •-   (. 

(i)  Lecat.,  Tr^it^^de  l'exiftr  de  la  nat.  &:  des  propre 
4n  fluide  dos  n^Vfî.      i 

'  I 
-       ^1      *- 


K. 


Nous  Jwr  la  Jeconde  SeSion,         c  97 
feùrs  microfçopes  3^  ne  (ont  ^oiut  dépourvus  dç 


cavités. 


On  divife  leè,nerfs  ep  deiîicîaffçs.  On  range    i^icu«  *• 
dans  la  première  ceux  qui,  tireiu  feur  pr^nç  ^ 
la  moelle  allongée  ,.,&  on  me]:  dans  la  recop/dQ 
ceux  qui  viennent.. dé  la  moelle  Aq  répine,40n 


,  ^ilpji^çe.,.  u  putrenv^rl^ 
le  cerveau  "d^avan^;^^  arrier^^j^^ le  lever  de  defr 
fus  ta  bâfè  du' jcrâilé.  .,....,  ^  ;   ..       .   ^      f 

'  ,  On  obferVerà  alors  là  première  paire -^  Ç9^W  P*  ^'^^  ^"^ 
ious'le  hôni  de  hcrfs  olJaclifs.Us  viennent  df^lj  ^^' 
partie  antérieure  ^des  cçrps.  ^^^^Mi:  ^  ils^nt 
îe  dîftribucif  à^'Ia  nièmbranp  r/te/r^iri?  qui  tapifife 
tout  1  intérieur  du  nez.     .  ._.,,^,.   ^,  .    .       •  -/ 

La  leconde  paire. ,  appeUcç.  .y?<r^.  oftiqi{€f,\^ 
tire  fon  origine  des  coucnes^de$^nèas  optiques  , 
ce  Vient  le  perdre  dans  1  oeil.  Ces  nerx^  iijrfnent,3^ 
par  leur  épanouifïèmentj-uaçLm^mbçanecçrjiue  \ 

foui  le  nom  de  rétine.  &ç  QÎuoh  regarde  comxae 
Torgane  in>médiat  .de  la  vue  ji  i^i  nous  parlerons 
ailleurs.  *  .     .  [ 

La  troifienjç  mite  ,,•  qu  pp.appellç .  mot^ur^  d^ 
y^ittAT ,  naît  de  la  b^irtiç  antçri^mfe  de  i  emiqen^ç 
annidcLirty  Se-  va  {eperdrle  au^  oiuitles  .des.yeux 

&  des  paupieires.  *  '•     »  ;  -  T    *       ;, 

/La  quatrième^ paire  ,  nortimét  pathétiques  ^ 
ïosf  dé' la,  partie  poftérieure  des  tubercules  qua^ 
irljumedux  zni^n(^\xis  y  8c  va  fe^didribuer  dansie 
mufcle,  èriihdo'blique  deroéiU-,  .  :^ 

La  cinquième  paire  vient  apJWÇ^^J^fin^^i^^  ^^M 
moelle  allongée  /  le  diftribuef  encore  a  lœ;!^^ 
abfî  qu'à  la  m^hoire  fupc(ieure  &  inférieure.* 

Ppiij 


«  9  8         Tfqifs^un  ta  J^condf  SeSioA 
ftlle  fe  lÏMte,'pQur_cela,  en  .^rois  i?ranch«  » 
^«'mi' appoHri  ùpn'ta/mt^ui'^mâiiuïairtjuferîeurfj, 
^  mayiÛaire  i^ùrieurft 
,  '    X'^^i^me  oa.\xiioxï,A.ê  Nniftence  annuîairç  ^ 
9f  Ta  fe  pÇfdrH  .-ians  tin  4,és  è^iJiitlçs  d«  l'tçil  . 
c^nu  iou$  le  ticun  <^iihâu£tun^ 
'    ï.a  {ejKÎeîne  iiv* 

id?  yiannihà"  c  iyifç 

%fi  dèijx  porjiopi  -.ouft 

tufie^ c^l  te  difi  s  d^ 

l'oreiUe;  &:  t'au  -  les 

-  jwrdes  exçérîeut  ir  U 

-  ric^-'  ---*;  ■- ..^ 

'ta  'fioîtiemei' paite  -fk'  aomux^é'gaUe  yague^ 
E4IS'Hrè"fbn  pngîné  <Ji  '^^ufi^ùts  filets  »  qui 
yiei^neni  4qs  émiae^ces,  oîmiires.  $c  eltç  va  ie 

léhàîi-v'entie'rôû  ^Uf  côiproufliq^^  ^.ufiçuts. 
«utrèï'Hèffi.;  '  ■'■' ■  ■  ■  ■'"■'■  ■'  ■  -  "'"-'_ 
"  ■  tâ''néuviemtfy'ïttpel|fenfj'/i  kypoglojfef  ^  p^ 
■sûfiàtifs ^  \\v:rk^'3és''éin\t^t\ttfpyràmdaUî  ' 8t 
^livAiiei.  Elle' f^'diilFÏbue^rincipaïemeiit  ^  U 
iajigue. 

La  ^««me  p.iîrje  iott  jJè,  la  partie  po^érieurj 
A^'im^ehcè'i  olivàires  ,Jk  elfe  /e  perd  (Uns  I^ 
petusmufci'es'drons  dé  la  îhé.  '  '     '  '    '      : 
(rf-      La  tïiçëlle  de  l'cpine  don»e,  mifTance  i  çàite 
patres  de  ritrft",*  qu'on  "  ibraux.  Xim 

t^màiquê  rpédalemeni  à  çeç  WlT;  » 

iinè  petite' tumeur j  Je  teV^uilâ 

fpt^uie  ,  S:  qa'oii'  dot  î  ,  ^ini;'  U 

naturêi^ Te~s '^|és  Çç  ^q^4  ]^^ 


Jffùies  far  la  féconde  StUî6n.        ^^^^ 

L|3s  nerfs>  vertébraux  fe  diftpibaene  prînci^le-^ 
fnenc  aux  parties  extérieures  du  ironc'-^  9c  aiit 
excrémités.  Oa  les.  divifa  en  ùcrvieixux  ,  de/f 
faux  ,  lombaires  &  facrés^ 

On  en  compte  fepc  paires  de  la  premiers  claflfe. 
Ils  fe^ portent  fur-rtout  aux  mufclt^  delà  tête ,  & 
ils  fettent-  que;l(p€$  <  rameaux  ^  aux  mufcles  des 
brns:  &;rdes  pmoplaoeis.  '  ; 

Lési  nerfs  dprfaiix  forment  douze'  pair»  dl) 
n$r&  quii  f a  divifent  ,  à  leur  fçjrcie  »  eh  deux 
hraiickes ,  doiit  l'une  fe  «diftribuo  par  devant ,  & 
Tautre.  par  derrière  aux  mufcies  inlercoftaux  in^ 
ternes  &  externes*  Celle  de  derrière  fô  perd  dans 
les<nuifcles  des  v^rteWes ,  fie  d^aas  ^x  du  dos.  ' 

Les  lc»nbaires  font  au  tionijbffe  dç  cinq  paires 
Beaucoup  plus  jgros  chacun  qûô  lès  précé- 
dens,  ils  fe  divifent  également  en  deux  bran^  y 
elles  ^  donc  Tune^ .  l^  porte  ^antérieurement ,  05 
l'autre  jpoftérieoire^^ent  aux  tnuftles  de$  lombes  ,. 
du  basnvencre ,  &  des  cui&s. 

On  compte  cinq  paires  de  iiér&  facrés.  Ce 
font  ceqoc  qui  fottenr  par  ies  trous  de  l'os  fa- 
cffum;  Les  quatre,  premières  paires  de  ces  nerfs   . 
Cûiifioiicent ,  avec  la.  cifiquieme  des-  lombaires  ^  â 
iocmef  le  plus  cdkddé^âbte  des  nerl^  »  qu'onr  ap- 
pteile  lèâff  fciûtiqua ,  ain(i  nommé  ,   parce  qu^l 
loxt  par'récbancrorede'  ce<nam  qui-fc  trouve 
au^  baffin.  Ce  nerf  fe  porse  tout  le-  l^ng  de  la 
partie  antérieure  de  la  cuiCê  ^  en'  fourniiTanf  ctes 
filets  à  tous  k&  ^luijcles  qu*^!  ^acoïKre»  Il  prend 
tjfrs  le  y9JEX&i  le  nom  de  nerfpbp^t<\  il  s^y  divifé 
-ea  deuxj&ronci,;  qu'^i  connpk  £3U«  les-  tk>ms  de 
-nm^  tibi^  y  &  de  nerf  pûroniêr.  Cîeux-ci  fe  dif- 
iiâi«iêii{  aux;mu&les»  des  jatn^ftb 

Ppiy 
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,4eâ^  NoieJ  fur  la  fccéndc  Scâhm^ 

Outre  les  nerfs  donc  nous  venons  de  parler  .^ 
on  en  rçmar<]ue  un  trè$-coniidcrable  qu'on  ap^ 
pelle  /e  grai;id  nerf  fympathique ,  ou  plus  ordi^ 
pairemenc  U  nerf  intcxcofiaL  Une  partie  de  cç 
'  nerf  tire  fon  origine  de  la  moelle  des  vertèbres 
du  coL.Ce^e  partie  remonte  dans  la^tête,  pour 
^'y  joindra  à  des  filécsî  nerveux  »  qui  viennenr 
de  la  moelle  allongée.  Il  forme  eufuite  un' tronc 
4]ui  defcend  latéralement  :1q  long  du  corps  desi 
vertèbres  »  ^.  qui  jette  un.  très-grand  nombre  de 
rameau);  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas- ventre. 
Ces  raipeaui;,  ainfi  que  ceux  de  la  huitième 
paire  ,  formient  plufieuc^'  emaekcemens  y  qui 
prçonqnt  différeos  noms  y  foit  par  rap^rt  à  leur 
ligure  ,  foit  par  rapport  wx  vifceres  auprès  def- 
quels  ils  fe  trouvent  On  donne  â  ces  entrelace^ 
mens  le  npm  général  de  plexus  y  &  on  en  re^ 
marque  une  très-grande  quantité.  Tels  font  les 
plexus  fin^Uunçiire ,  cardiaque. ,  pulmoaaire  ,  hé" 
pat\quey  8cc.  dont  .nous  .abandonnons  le  détait 
Se  la,  defcription  aux  Anaromiftes.  U  fuffit  au 
Pbyticien  de  çonvoicte  cotte,  diftributton  générale. 
vfage  des  :  On  rçgfi^rdç  les  nerfs  comme  les  mimftres  de 
4«^(v  V^nie^  Ils  foht;  deftiii^  à  porter  fon  aâÀqn  dans 

toutes  les  parties  du  corps  ,  &  à  lui  rappcuter 
les  mouvcmens  qui  s^y.  paiTçnt.  Leur  miniftece 
setend  cnco^  plus  loin.  Sufceptibles  d'être 
ébranlés  par  le^  objets  excàrieurs  ,  ils  en  tranf-i- 
portent  Tébranlement  jufqu  au  cerveau ,  &  l'ame^ 
avertie  par  cette  impreâion,  éprouve  une  iea- 
iation  a^logue  ^  qui  lui  fait  conuoître  ce  qui 
fe  paiTe  au-dehors.  Mais  par  quel  mécbanifme 
s^xéççitent  ces  fonâions^  ^  C  eft  ici  *  qu'il  cotti- 
vient  de  reconno^nre  les  liiiûtes  dç  l'ef^fic  hur« 
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main ,  &  d'admîrer  riiuelKgence  infime  qui  fut 
il  iMettaliter  doux  puiflahces  auffi  difpatates ,  les 
'  fubordonner  Tune  à  laucre  >  &  établir  entre 
elle»  des  loix  impénétrables. 
.  Sil  n'eft  pas  poffiWe  à  T homme  de  Recouvrir 
les  loix  de  lunion etitte l'ame  &  le  cmps  j  s'il  ne 
pciit.  expliquer  de  quelle  manière'  l'ame  exerce 
immédiatement  fon  empire  fur  le  corps  qu  elle 
«inime  y  ni  comm^fft  ce  dermer  fait  fentir  à  famé 
4es  modifications  qu'il  éprouve  j  on  peut ,  i 
J'aide  des  principes  de  k  Méchànîqué,  &  avec  . 
le&fecoucs  de  rAnatomie  ,  expliquer  convena-  ^ 

blement  de  quelle  manière  les  nerfs:  trànfportent 
jufqii'au  cerveau  4es  impreflîons  c^ui  lés  ébranlent. 
On.  peut  réduire -à  -deux  opinibiis '  principales  De  i^aîon 
toutes  celles  qui  partagent  cncor^  aujourd'hui  "  ^  *• 
les  plus  célèbres -Phyfiologiftes.  Dans  Tuné  ,  on 
regarde  les  nerfs  conime  des  cxjrdes  d'inftru- 
men$ ,  fufceptibles  de  vibrations.  Les  impreflions 
<yi'ils  éprouvent  de  la  part  des  objets  extéirieurs  , 
portent ,  dii-on  ,'|ufqu'au^  cerveau  lès  vibrations 

Îp'ellefi  .excitent  ,    &   les  fenfations  qui  en  té*  , 

ttltent ,  ne  font  qu'un  effet  proportiophé  &  cor- 
refpofidant  à  leifecé  àe  -vibration  jprodùite  fut 
la  partie  affedée. 

'  Dans  k  féconde  ojMnion,  on  ptéretid  qu'il  fe 
fi^are  dans  le  céfvéau  un  fluide  particulier  qui 
coule  dans  les  nerfs ,  &  que  c*eft  par  lé  mitiiftere 
de  œ  &ide ,  que  ces  nerfs'  tranfmettehr  ^ufqu'att 
cerveau  Us  ébranlemens  qui  les  affectent.  . 

Quoique  la  première  de  ces  -deux  iôpinions  ait 
eu  la  plus  grande  vogue  parmi  les  plus  célèbres 
Phyfiôlogiftés',  fa  fauflèté  fe  faifit  facilement  au 
premier  examen*  


6ox        Notes  fur  f4  fic0fidê  Sêctiififit 

Uf  mr^nt  P^ur  qa'oi)  pue  ,  eti  leffpi ,  regarder  le?  Mr& 
fonc  point  coiiime  de$  cpf des  d'îiiflruipe^  ^  il  faodroîc  ati 
J^'ûfuuîf^L.  "^o^s  <!"'»•*  %flem  poiirvijfi  é'un  eertui».  iiegté 
de  teiiiion.  Or ,  rAi^afqnfîe  nom  ^M  voir  qu'ik 
fooc  très;  laçti$s  da^^  preîîguç  pui^  l'iiabicadè  du 
corps.  Ajoutez  ctyor^  ici  ,  q^'il  eft  4es  cas  où  k 
ricuatjon  dLi  cofi^p^  f  (igtii^e  ce  relâçheittem ,  fans 
faire  p^r<{re  au^  nerfs  f$Ia;çl)ps  la  Àcuké  de 
produire  leuf  ^|9^}oji ,  i&  ^f  ^  f raofmenre  luf^ 
qu'au  cçrvef  u.  S^pofoi)$  ifpuj^fot»  que  le  re^ 
lâçheti^enc  ^^t^rel  qn'qq  y  dépqiivre  >  laiflè  aux 
nerfs  Ip  4^K  ^P  tenfipa  qi|i  leur  eft  pro^e  ^ 
pour  recevoir  4^$  vibcaciofts  ft|ftfaace$.  Dans 
cette  fuppp(}tf pr; »  foft  grat^it^  4  ailleurs»  il  ne 
fera  jainais  pf^blç  de  rffidf e  f ^iioti  dos  phooo- 
...       menés  qae  np^§  obfervqa^  ^abimeUem^nr* 

Il  eft  çG^^nt ,  en  effet ,  qtus  6  U$  imprefUoiis 
4^  <)^|Ç(s  çxç^^tei)rs^  éçoienç  parrées  au  cerveau 
par  les  >fibrations  4^  n?rfs ,  Tao^  craofpqrcefoir 
de  la  mèmç  nii^t^ier^ ,  fon  aâiqii  dans  tqores  les 
parties  4u  CDtps,  Ôr ,  il  feroit,  ^hfolumenr  imr 
poilible  qfi'^tle  agit4t  un  fi}et .  nerveux:  >  fans  en 
agiter  uiie  »iiniç<p  }  :çe  qwi  irQttbleroi;  nccefr 
fa^remei^t  |f  fii^pUçifé  des  tsK^vemens  qu'elle 
auroic  defTein  de  produire. 

U  y  ^  plif; ,.  ^{^Epéri^nçç  nops  wpxis^d  que  les 
cqçd^  ^'uf^i^ftcumçpVs  4'un  yiQl<9)»  parexem-r 

Î>lé ,  ne  r^oivent  plus  llti^pr^i^oii  de  Tarchet  > 
i  op  i^s-g^0e  (elqp  tq^te  r^w4^e  de  leurs 
furfaces.  Qr  .  les  ner^  font  predes  de  tous 
cotés  :  cpixi|n^|it  pou/rQien&ii^  d^tK  cirç  lufcep- 
libles  (je  v^^rj^fqns  ? 

U  eft  ^çnc  plus  nîtureK  3^  c^  mênie-amps 
plus  cQnfornxe  ï  1  obiervacioa  ^  va  Jbix  df 


^ 


des 


I^fftts  fuf  Iff  fftettiig  S<3't0it.        ^Qi 


'jéoojioœi^  ^ràijn^ls ,  d^  fa[re  dépendre  i'aâtion 
ies  nerfs  (à'\^n&méfi  <a,i^  circule  4?"$  ^^^  çâpaux 


^ifficul;i  ô^î  p'.çft  jjjis  jpf>^  ^.BRcUe  4  xf^lbfidtç. 

gffpruf  0/ff>^0itx  ^  j^  Q^atfi  jjfie  multitude  d  hy-  animaux. 

{>othèrés  ,    dont   l'expontibn  devjêi^fjoic    tcQp 
.mSPP  ^  iiu»lej  l'èWet  1^  4ou5'iï9ii^,pro- 
Eïgps.  Qii'U  fu/B(]p  ^^  /?yoïr  jjue  |e$  uijs  voub- 

du  cmez^.'^Çi mmyjiç^n^j:^  quçfe  fl^^d* 
fçqit  ^jelf^aew  itfep  ^tf  ckftj^uç.Qudg,upsr 
Çins  cf urmt  <j}i  i[  g  ç,M|f  j)p|jjf .  f j^çcm  ^  la  mr 

trique  paroïc  jouer  dans  la  Nature  ,  engagenenç 


M»??  ^m^^^ftf  ?Hrtffl!j:v 


nerts,  fuppofons  les  diapFjç^mpjittqjUflp  »  Iie  fnpiH 


\ 


î^o4         '^otes  ]uT  ta  féconde  SeSlonl 

l*aâ:ion  qu'il  vient  de  perdre,  qu*en  preffânt  ctf 
nerfs  depuis  la  ligature  jufqu'au  diaphragme. 

1^.  Quand  on  a  preiTé  y  pendant  quelque 
bmps  y  ces  nerfs  y  oh  ne  peur  plus  exciter  de 
nouveaux  mouvement  dans  le  muicle  ,  fans  en- 
lever ,  pour  quelques  momens ,  la  ligature.  D'oà 
.  il  fuit  qu'il  circule  d^ns  leâ  nerfs  un  fluide  quel« 
'  conque  ,  ,  qu'on  doit  regarder  comme  la  caufe 
de  leur  aârion.        ^     '        . 

S?if  ny  ayoît  poôir;  en  effet ,  de  fluide  ré- 
pani^U  dâtrs  la  caviré  des  nerfs ,  &  que  ce  fluide 
ne  fut  point  deftiné  à  lei  tendre  propres  a  exé- 
cuter leurs  fondions,  il  éft  naturel  de  ctoire  que 
les  pirtiçs  auxquelles  ils  îboutirôient,  ne  per- 
droieqt  point  leur  mottvemént  après' la  ligature 
de  tés.netfs.  Une  àroHê  crik^é  d'infl:rument ,  par 
èxetnple ,  ne  devient  pbinr  tout-à-faît  mcapabl^ 
de  vibrations,  quand otl là  lie  avec^  Im fil  fin  it 
délié,  ,  .  '  .  / 

'  3®.  On  conçoit  facilement  que  te  mouvement 
ne  peurff  tranfmctrre  d'utre  partie  i  une  autre  ^ 
pat  le  rtioyen  dHine  coV<fe  lâche  ,  courbe  ,  obli- 
que j  àttaxhée  à  diffSrens  points,  fi  on  he  fifppoTe 
un  fluide  qui  coule^iejon  fa  longueur.  Of  ^  nous 
avons  obfervé  que  l'es  tïedfs'ibnt  autant  de  cordes 
lâches ,  qii{  fe  ré^tid^ht;  pat  des  lîgiïes' obliques  « 
formanp  )£{fërens  contours ,  &  quiDs  font  attachés 
à  plusieurs  points.  Il  nii^t  donc ,  de  toute  néceflité  ,^ 
que  les  mouvemens' qu'ils  tranfpOrifenr  avec  la 
plus  grande  rapidité  ^  dans  les  parties  les  plus 
éloignées,  foiént  produits  par  un  fiuide  qui  citr 
cule  dans  leurs;  cavité^.  , 
'  4^.'  liés  convjilfiohs  qui'  /ïiivienrysnt  dans  cer- 
ifàines  parnes ,  font  édcore  une  preuve  -de  :  cette 


y 


Notcs^  fur  la  féconde  SeStioiti .        ^o$. 

Venté,  Qu'on  pince  tant  qu'on  voudra  une  corde 
à'inftrument  y  on  y  excitera  de$.  vibrations  \  mais 
ces  vibrations  ^  foumifes  aux  loix  du  mouvement , 
n'augmenteront  point  y  elles ,  diminueront  »  au 
contraire ,  d'amplitude  3  à  proportion  qu'elles  ie 
fiicccderont.  Or,  on  remarque  ccnftamment  le 
contraire  dans  les  parties  qui  entrent  en  con- 
vulilpns»  Elles  vont  prefque  toujours  en  augmenk 
tant,  |ufqu'à  ce  qu'arrivées  au  plus  haut  degré 
auquel  elles  puiflent  monter  ,  elles  diminuent* 
Souvent  on  les  voit  s'arrêter  brufquement ,  fans 
avoir  pafTé  par  tous  les  degrés  d'afFoiblidement. 
qu'on  obferve  dans  les  vibrations  d'une  corde. 

Tout  nous  porte  donc  â  admettre  la  préfencc 
d'un  fluide  ^6^{  dans  les  cavités  des  nerfs  >  &  â 
attribuer  à  ce  fluide  les  fondions  que  les  filets 
nerveux  exécutent  dans  l'économie  animale*  Nous 
conviendrons  queles  loi^  du  mouvement ,  aux^ 
quelles  ce  flaicle  fe  trou'^e  aftreint,nefont  point 
niciles  à  iaifir  \  qu'il  eil  également  difficile  de 
rendre  raifon  de  îbn  aâîon  ,  en  ne  confidérant 
.  que  les  loix  générales  auxquelles  les  autres  fluides 
ïont  ordinairement  foumis.  .    . 

On  ne  peut  admettre,  par  exemple,  une  cir- 
culation rapide  de  ce  fluide ,  malgré  la.  vitefle 
avec  laquelle  il  paroîc  tranfmettre  fon  aâion , 
jufques  dans  les  parties  les  plus  éloignées.  On  ne 
pèurroit  alors  expliquer  d'une  manière  fatisfaii* 
faute  ,  la  prompte  cenTation  de  cette  adtion  ,*£uis 
avoir  recours  à  im  reflux  de  ce  même  fluide  ^  & 
ce  reflux  entraînerpit  avec  lui  des  inçonyéniens 
infurmpntables .;  inconvéniens  qui  menaçeroient 
l'économie  animale  de  plufieurs  dangers  conti- 
nuels &JnéTitablç$t  II  pa.rQÎt  donc  plus  naturel 


^ 


âoi       Kotes  Jitr  îàfecendt  ièiftok, 

ât  p^énfer  ^é  Ui  '  lièrfi  {bti{  cbritinirèllcmètté 
remplis  de  ce  Suiàè  j  qu?  fes  diéhr  dans  un  cer- 
tain degré  àt  cëdfibh'^  ç^i  né  s*<^poré  pbinc  l 
rétat  de  rclâfêhehiént  qiÀ  leur  éff  haïurél  ^  fie 
qu'en  vetra  des  \dii  de'  Tiif^iôA*  dé  ramé  avec  \é 
corps',  cette  p'rémière  fùt>ftan'ée  exercé  un  empire 
parckulîer  fur  lé  ffaîde  nérVéàx ,  &  lui  imprime  » 
au  gré  de  fes  défini  ,  xtti  rtibùvâïnènt  èxpanfîf  ^ 
fuffitant  pout  VéSti  qa'fl  dôl'd  pfôdïïîré* 

Quelque  prtit  qii'orï  fappofé  ce  niouveméftt  ^ 
on  conçoit  aifémeht  qu'il  doit  produire  tous  les 


pî 
déplacée  dé  forft  fôtt  dîametf  è ,  q;ùé  la  fîbré  ner- 
teufe  ,  dané  laqWéfftfce  déplacement  i  lieu ,  ne 
devienne  dné  fbis^  ^îûs  grôffé'  que  dins  fôn  éizi 
ftaruref  dô  réI&héteëAt  J  te'  ^ui  ne  paraît  jamais 
àécéffktté. 

La  moîndtë  a^roA  pbMfé  dé'  Pam^é  fm:  M 
tb&î&  riét^éùx  ,  le  tiiùinéfé  moVvémehc  imà- 
jinâbfe  ddn^  fei  niofétolés  ^ë  ce  rfûidé,  peuvent 
lonc  fufEre  à  toutes  lés  opérations^  dés  nérf^s  ,  5i 
fatiVe  cette  hypùtfié^fe  rfè  tous  fes  intôhyéni'ens 
qu  otf  k^dHi  reptcfeÏÏék^  àu^ârayant  a  l'influx  dei 
tfùiiis!  ariim'aui.  S^àisr  nViu's*  né*  donpôns  cette  ex- 
pliéâ^ott  que  cotrftlïé/  ùftè  feypbtlièfé  ingéniéuïe. 

(  f .  Cl  )        ^oVi  9.  Une  brict  àïï  dé(i^c!i  rhercàrè: 
n.  m.,c»..       Lé^y^e^iTûri^j^trërtiéntdide'i^i/izr/tf^^^^ 

tnk  mercure.  .— ..^  -. .  -  '>.  .  .-•      ,.      ^       **      /      «•  •    . 

ffàitfir  àûe  ^lilheufs  regai'déiï^  eoiiime  un  deirii-^ 
tnéta!  blanc  &  btîlièif.  C'èft  iiôtès  Voï  ic  là 
platinb .,  la  plti^  pëfàhtd  de  routés  l'es  fubftances 
màtaffîqïtés.  Sx-floMrii^  ti'^ff  ^it  ûtië  pYô^fié^ 


mec€ucc. 


N0tts  fut  lu  fecôtidi  ScSion.         èoy 

€^i  lui  fent  selletn^tie  kiketehte  $  qtt'H  fie  paidè 
la  perdre  quelquefois.  Tout  le  inonde  fait  ac- 
tueUemanc  qu'il  U  géteà  lài  âegéc  dé  froid  ex- 
ceffifi  &  qdil  deViem  h>alléàMê  dahs  ttt  état. 
Ceritf  entfiti&HtQ  y  fakè  ofigiiMfhry^ènt  par  TA- 
cadétnto  dd  Pétet iboûrg  ,  e'ft  i  f  j  9 ,  fie  trop  dé 
brait  daniH  le'  t^mpià ,  pdur  ta  #à^pèllét  ici.  EUe 
trouvera  d'diltefiir^  mieux  ià  fl^àtj  lotfqué  aoàs 
^tktan^  da  ikértiwmétre^ 

Si  id  fiietcute  fé  cc^gélé  il  un  très-grand 
froid  i   tt  fe  vohtilife  aveé  k  pkis  grande  faci- 
licé.  On  le  ifoûfve  dans  <][Uâfitke  de  mines ,  de  on     i^iina  ic 
Vy  t'Tôilye  fou^  deWi  forrhé* différéh'tes ,  coulant,  ' 
ou  «Y%âfg^  dat^  des  gari^eS  de  phifiéiirs  éfpeces. 
N(>a$  nâ  f]foûs  ^ermettronis  a'n^une  ^igreifîon  fur 
çottd  iftip(>rlânfé  piar^  it  fHiftoiré  Naturelle  , 
non  f/iàs  qéié  ^f  k  àKMÏèrè  dà  lé  ce<<HÎnokré 
chûs  te^  rhiàti  ,  ^   d'elKploitélr  ééë   dermerés. 
Nmis  obfé^VèfdAs    féale^hlétît    qAe    parr^i    Ié£ 
^opfiété^  dé"  ce^  Màe^  il  en  éft^  déulf  ç^é  h 
PhyfÊcknf  m  péat-  Pt-ùp  rêmarij^«  Effés- éàrôif- 
fent  incompatibles  au  premier  afpeâ*  ;  iôh*  ex** 
trcme  pefanteur  j  &  fon  extrême  volatilité.  Sa 
pefaâiei>i^  fj^écifi^^,  £oi»pii^éè  ^  eellé  de  Téau  ^ 
eft  dans  le  rapport  de  1 3  j  5  à   i*  Quelquefois 
piétdttddi^  méfàé  ^u^^éllé  fiut  quelquefois-  te  rap- 
pdrt  d<r  1 4  i  I  ;  ce  qui  né  patoit  pas  Airpré* 
naiiCy  lorfoir^on  CGihâdéré'  que  faf  déAficé  aug* 
roMst  f^mleic^étit  dé  l'aérer  à  VYÂ^ét.  Ntwman 
nimS'âp^end,.  en  effet  j  qu*uHe  pfiidtifi  remplie 
de  moÉéUtd  ,  pefaiy?  ,^  péiMasli!  fété^ ,    / 1  onces 
é"  gr^MK  ^  jS^it   2^4  grains  die  plu$   pendant 
rhtvtTv  S^f  volatilité  eft'  telfe^  q^'i!  &' réduit  èh- 
fàét^mkm  éa-  tafeof  >  à-  qàdquéi^  àégtk  de 


tutaê. 


6o9         Notes  fur  la  JhoHde  Scdioû:. 
chaleur  au-delHis  de  celle  de  Teau  bo'oilkiife; 

{§'  f<.)         Note  io.  pne  dijfolutlon  dcfel  de  Saturne. 

Sel  de  Sa-  Le  fel  de  Saturne  e((  un  fel  neutre  j  cotn-^ 
|>ofé  de  l'acide  du  vinaigre  »  CQmbiné  )ttfqa'au 
point  de  faturation  »  avec  le  plomb.  On  le  connôîc 
eacore  fous  le  nom  de  fu^re  de  Saturne ,  parce 
que  fa  faveur  éf):  douce  &  comme  fucrée. 

Le  vinaigre  ne  s'unit   point  immédiàcemen^ 

avec  te  plomb,  dans  la  génération  du  fel  de  Sa- 

turne  ,  mais  avec  la  cerufe ,  qui  n'eft  autre  chofe 

que  la  rouille  du  plomb ,  excitée  par  l'évapo- 

ration  du  vinaigre.  Les  vapeurs  de  cet   acide  ^ 

attaquent  la  furface  de  ce  inécal ,  la  corrodent  > 

&  la  r^duifent  en  une  matière  d'un  blanc  mac  y 

qu'on  appelle  cerufe*  C'eft  cette  efpece  de  rouille 

qu'on  fait  digérer  enfuiçe ,  fur  un  bain  de  fable  , 

avec  de  bon  vinaigre.  Lôrfqu^  la  digeftion  eft 

parifaite  »  on  fait  évaporer  le  liquide  ,  &  on 

obtient  alors  à3à%  cryftaUx  qui  fé  dépofent  au  fond  * 

du  vafey  &  auxquels  on  donne  le  nom  de  fel 

de  Saturne.  ... 

(f-^î*.)        Note  iï.  Ùiffolutîon  de  chau:^'VÎve  &  d\or^ 
piment.  .  :. 

^  u  chaux.  L'opération  qui  réduit  k  pierre  calcaire  4 
l'état  de  chaux  »  eft  trop  connue^  pour  nous  oc^ 
cupçr  de  la  fabrique  de  cette  fubftance<  Mais  la 
nature  particulière  de  cétt^  pifrre ,  &  les  phéf* 
nomenes,  qu'elle  nous  fait  obferver  ^  ménteni 
l'attention  du-  Phyficien.  Pour  les  développer 
comme  il  convient  ,  nous .  obferverons  que  lesi 
pierres  calcaires  qui  fervent jio  bafe  à  la  chaux  , 
ibnt  compofées  d'une  ter4:e  ttf  s^fiae^  Cette  tef  re  »  ? 

luivanc 


îfote  f  fur  la  faon^â  Seâiori*  gô  ff 

fuîvant  ropinion  Goniniune,  eft  prodaite.  par  là 
^gftrtiétion  àos  coquilles  ,  ^  autres  .parties  ani- 
males. Èxpofcc  à  raâion  d'iMi'feu  très-talent , 
cette  pkrre  perd  >  à  peu  de  chofes  près,  la  moitié 
;.^  fon  poids ,.  devient  plus  friable  ,  &  forme  ce 
qu'on  appelle  là  pierre  à  chaux ,  ou  limplemenc 
la  chauxrvive  :  celle-ci  ,  expofée  à  Tair  ,  tombe 
en  effloreCcence ,  &  fe  convertit  en  une  poudre 
légère  ,  qu'on  nomme  chaux  éteinte  à  Pair,  Ar-» 
rqfée  d'eau  ,  elle  fe  gonfle ,  elle  fe  fend  ,  .&  elle 
produit  un  bouillonnençient  manifefte  ,   accom-» 
pagné  d*une.  chaleur  aflez  confidérable.  Une  quan- 
tité d'eau  fuâifante  la  réduit  en  une  efpece  d,e 
pâte  ,  qui  fe  delfeche  avec  le  temps  î  &  fç  ré- 
duit en  poudre.  Cette  pâte  ,  étendue   dans  une 
large  quantité  d'eau,  il  fe  forme  à  la  furface  da 
liquide ,  une  pellicule  faline  ,  &  prefque  toute 
la  terre  fe  précipite  au  fond  du  vaifleau*  Cette 
première  pellicule  enlevée  ,  il  s*en  engendre  une 
féconde,  une  troifieme  ,  &c.  Le  précipité   eft 
dans  un  état  de  craie ,  qui.  ne  reffemble  aucune^ 
ment  à  la  chaux.  Cette  craie  calcinée ,  redevient 
une  véritable  chaux-  vive  j  &  fournit  encore  une 
certaine  quantité  de  cette  crème  faline  dont  nons 
venons  de  parler  ;  de  force  qu'il  feroit  poffible  , 

} uc  àçs  calcinations  réitérées ,  de  convertir  tota*- 
ement  en  crème  une  quantité  donnée  de  pierre 
à  chaux. 

Cette  crème   faline  ,  examinée  fépaf ément  ^ 

fiaroît  différer  de  la  pierte  à  chaux  ,  par  fa  di{^c^' 
ubilité  dans  l'eau ,  par  la  propriété  qu'elle  a  de 
verdir  le  fyrop  de  violettes  ,  par  la  facilité  avec 
laquelle  elle  décompofe  le.fel  ammoniac  ,  enfia 
p^r  l'a£tion  qu'elle  a  fur  les  huiles  Sç  fur  l'efpritr 
TomeL  Qq 


«ttQC 


^10        Nûùs  fur  la  féconde  Seâioji. 

de-vin  \  ce  qui  la  raf proche  fingulicremenc  des 
aUcaiis  fixes.  Mai$  nous  abandonnons  aux  Chy-* 
miftes  Fexamen  particulier  de  cette  queftion. 
Noos  ne  voulions  que  donner  une  légère  idée  de 
la  chaux ,  donc  on  fait  allez  fréquemment  ufag^ 
en  Phyfique. 
De  Torpi-  V orpiment  dont  on  fe  fert  dans  l'expérience 
"*^'  dont  il  eft  ici  queftiôn,  mérite  également  d'être 

connu.  On  en  diftingue  de  deux  efpeces  \  V\xn 
naturel  ;  l'autre  artïficieL  L*un  &  l'autre  font 
deux  fubftances  compofées  »  oti  des  mêlai^es 
diffërens  du  foufre  &  de  Tarfenic,  Les  orpimens 
naturels  viennent  d'Orient ,  de  Tranfilyanie  ^  de 
Turquie.  Les  artificiels  fe  fabriquent  par-tour. 
Ils  prennent  dilteremes  couleurs  ,  fuivant  que  le 
ioufre  domine  plus  ou  mcuns  dans  leur  compo-- 
ficion.  Ils  font  d'un  beau  jaune  ,  lorfque  le  foufre 
fie  fait  que  ^  de  la  mafle  totale  du  mélange.  Ils 
font  d'un  allés  beau  rouge ,  lorfque  le  fourre  en 
£dt  ^*  On  préfère  ^  pous  l'expérience  de  l'encre  de 
lympathie  ,  lorpimenc  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  ,  dont  la  couleur  approche  davantage 
de  la  rouge,  Veutron  connoître  le  procédé  le  plus 
iimple  pour  faire  cette  préparation  ?  Le  voici. 
Dofe  poor  Prenez  quatre  onces  de  chaux-vive  »  que  vous 
faîre  l'encre  concatferez  pour  la  faire  entrer  dans  un  matras  : 
ajoutez«y  aeux  onces  a  orpiment  en  poudre  : 
verfez  delTus  ,  &  à  pludeurs  reprifes ,  une  cho- 
j)ine  d'eau  commune  :  bouchez  exadement  le 
'matcas  :  agitêzle  plufieuts  fois  dans  l'efpace 
d'une  demi'heure ,  ic  laiiTez  le  tout  en  digeftion  ^ 
fur  un  bain  de  fable  ^  pendant  quatre  à  cinq 
heures.  Laiffez  enfuite  refroidir  b  matras,  Se 
fepofer  la  liqueur.  Lorfqu'elle  furn^gera  »  dé- 


}^(i  p¥  là  ficàndà  Seàùm.    ,    $tt 

<Èâi4t^-U  d^^s  un  âacQt^  exa^meQi  bouche  ^  St 
g%ç4^^4a  ^our  l'ufage  in4iqué^ 

•Note  ïx.  On  fait  qu'une  pierre  de  Boîvgnè.       ('?«t^-) 
Là  pierre  ^  Pologne  acquiert^  par  la  calci-  Pî^^we  de bu^ 
tèiation^U  propriétc  de  liûrç  dans  les  tèiebres*  p^iTcél^'^^^ 
Çççte  pierre  àpïi  foo  nom  à  une  Ville  d'Italie  y 
Upmmée  Bologne^  auprès  dç  laquelle  on  la  crouVei 

Orx  doit  au  h'riard  /dit  M.  Ze/i^ry  (i) ,  la  dé-  ^«^1^,^ 
cotivçne  de  fa  vertu  phofphoriquei  Un  Cordon*' 
nier ,  uoitlmë  Fincént  Çafciarolo  ^  taillada  de 
ces  piètres  ^u  bas  du  mont  Patcrno^  Trompé  par 
leur  couleur  atgenfihe ,  èç  par  leur  poids ,  il  les 
&  calciner  ,  dans  le  delTein  d'en  retirer  de  l'ar- 
gent :  mais  il  n'obtint  ^utte  cfaofe  de  fa  calcina- 
tion ,  qu\ine  lumière  aflez  vive  ,  qu'elles  répan*!* 
dirent  dans  les  ténèbres.  Quantité  de  Savans  ^ 
inftruits  de  cette  décourerte  y  's'appliquèrent  à 
détermiher  la  manière  la  plus  avantageufe  de  les 
calciner*  Parmi  les  di6Férens  procédéi  que  plti*^ 
fieurs  ont  publiés  \>  on  fait  un  cas  particulier  dé 
celui  de  m*  Margraf*  Il  nous  appretid  qu'il  fauc 
choiiîr  celles  de  ces  pierres  qui  pairoiilènt  les  plua 
nettes  i  les  plus  cryftallines ,  les  plus  pefàiices  « 
celles  qui  fe  féparent  par  lames  ^  Idriqu^on  le| 
cade  ;  qu'il  faut  les  faire  rougir  dans  un  creufet  $ 
ic  les  réduire  i^nfuitê  en  poudfe  très-fine ,  en  les 
triturant  dans  un  mortier  de  verre  ,  ou  dé  por- 
phyre ^  en  former  enfuite  une  pate^^i  l'aide  d'uoâ 
fuffifante  quantité  de  gomme  adragantbe ,  diflouf^ 
dans  de  l'eau* 


MUifi 
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6 11         Notes  fur  la  féconde  Sellion. 

Ptcparaiion  On  prend ,  après  cela ,  iious  dit-il ,  de  cette  j 
de  cette  pâte  ,  donc  on  forme  des  efpeces  de  gâteaux  .  < 
très-minces.  On  les  laifle  deflccher  à  petit  feu  , 
&  on  l'augmente,  vers  la  fin  de  l'opération,  afin 
qu'ils  fe  defféchent  auflî  parfaitement  qu'il  eft 
pofiibte.  Ces  gâteaux  étant  ainfi  préparés,  on  les  ' 
fait  calciner,  en  les  mettant  à  plat ,  fur  des  char- 
bons allumés,  dans  un  fourneau  de  réverbère. 
On  recouvre  le  tout  de  nouveaux  charbons  ^  & 
on  pofe  le  dôme ,  dont  le  tuyau  refte  ouvert.  On 
laine  confommer  le  charbon  ,  &  même  refroidir 
le  fourneau ,  &  l'opétation  eft  achevée.  On  enlevé 
le  dôme,  &  on  emporte  ,  a'^ec  un  foufflet ,  la 
^  cendre  qui  recouvre  les  pierre»  calcinées,  ©n  les 
/  retire  ,  &  on  les  expofe,  pendant  quelques  mi- 
nutes ,  à  la  lumière ,  pour  les  porter  enfuke  dans 
un  endroit  obfcur,  où  elles  jettent  une  Jumiere 
très-vive. 

§.  <i.  )     '    Note  i  j  .  Pour  la  gravure  à  t eau-forte. 
Gravure  à       ^a  difficulté  avec  laquelle  Tacide  nitreux  agît 
ftau-fortt.     fur  les  parties  graffes,  ou  mieux  ,  le  défaut  d'ac- 
tion de  cet  acide  fur  ces  fortes  de  fubftances ,    . 
donna    anciennement   naiflance  à  la    gravure  à 
l'eau  5   invention  àts  plus  curieufes  , -des  plus 
utiles  aux  Arts,  & ^oniéquemment  digne  d'être 
connue  du  Phyficien.  Elle  fe  réduit  a  difpofer 
l'acide  nitreux ,  de  manière  qu'il  n'attaque  que 
les  parties  du  métal  qu'on  a  deffein  d'atuquer  &c 
de  creufer ,  en  garantiiïànt  les  autres  avec   une 
efpece  de  cire ,  ou  de  vernis  préparé  â  cet  effet. . 
On  choifit  ,  pour  cette  opération,  une  planche 
de  cuivre  rouge  ,  bien  drenée  &  bien  .planée  a 
froid .,  pouf  que  le  grain  du  cuivre  en  foit  plus 


,Note$  fur  la  féconde  Section.         ^i  J 

ferré  Se  plus  uni.  On  la  pUnir  avec,  toute  Tat- 
temion  poflîble  ,  &  on  la  brunie  ^  de  manière 
qu'elle  aciquierc  un  poli  feaibUble  à  celui  d'un 
miroir.  On  la  frprte  enfin  avec  une  mie  de  pain  , 
ou  avec  un  peu  de  blanc  d'Efpagne  en  poudre  , 
&  un  morceau  de  peau*.  On  enlevé  >  par  ce 
moyen  ,  toutes-  les  parties  grailès  répandues  fur 
ia  furface.  , 

Cette  préparation  faite,  oi^  coiivre  la  planche 
de  vernis.  Ce  vernis  eft  de  différence  efpece  ; 
chaque  Graveur  a  fa  recette  particulière.  Il  eft 
Jur^  ou  mou*  Nous  ne  parlerons  que  de  Temptoi 
de  ce  dernier  ,  fanj  nous  occuper  de  la  manière 
de  le  faire,  puifqu'on  peut  s* ta  p^rocurer  aifémenc 
chez  un  Graveur. 

1°.  On  fait  chauffer  la  planche  fur  un  feu 
modérément  allumé  dans  un  réchaud^  au-delfus 
duquel  on  la  tient ,  à  l'aide  d'iin  ou  de  plufieurs 
ctaux  à  main.  Lorfqu'elle  a  acquis  un  degré  de 
chaleur  ,  fqffifant  pour  faire-  fondre  le  vernis  , 
on  parte  par  defliis  une  boule  de.  ce  vernis  ^  ren- 
fermée dans  du  taffetas.  Il  fe  fond  ^  &  il  tranfude 
à  travers  les  pores  du  taffetaj. 

2^.  On  étend  cet  eliduit  de  vernis  avec  un 
tampon  de  coton  carde ,  pareillement  renfermé 
ilans  un  morceau  de  raâFecas*  On  enlevé  en  même 
temps  ,  par  ^e  moyen ,  ce  qui  peut  fe  trouvet 
d'excédent  en  vernis  ,  &ç  il  fuffit ,  pour  cela  3^  de 
tamponner  légèrement  la  furface  vernie. 

Après  cette  opération ,  on  expofe ,  pendant  un 
inftant  ^^la  planche  au-deffus  d'un,  réchaud^  pour 
que  le  vernis  y  prenne  une  couleur  uniforme  , 
qui  le  rend  luifant.  On  la  noircit  après ,  en  l'ex- 
pofant  à  la  fumée   de  la  flamtne  de  plufleucs 

Qqiij 
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Sî%         Nous  fur  la  fecdkdô  SeSïon^ 

l^i^ies  jaunes ,  afin  qu'on  par ÇTe  appercevbir  pïio^ 
fiifétiienc  les  traits  qu*on  a  defTein  d'y  former. 

Cette  planche  ne  prëfente  plus  alor$  qu'une 
furface  nQite  &  unie ,  fur  laquelle  il  s'agit  d0 
cracet  le  deflTein  qu'on  veut  y  graven  Poiv*  exé- 
cuter cette  dernière  opération ,  on  etnploie  pia- 
fieurs  méthodes.  La  fuivante  eft  la  plus;  uiitée* 

On  frotte  le  revers  du  deflein  avec  de  la  ftoi-? 
luifie  y  ou  dé  la  mine  de  plomb ,  réduite  en 
poudre  très-fine.  Ge  deiïein  étant  ainfi  prépré  ^ 
çii\  l'applique  fur  le  vernis  ^  du  câeé  dû  l'on  n, 
placé  la  fanguine,  ^  on  l'y  maintient  avec  uit 
peu  de  ciré  molle  ^  pof as  fur  fés  quatre  angles^ 
Oh  fuit ,  aprèsi  c^la  ,  tous  les  fra^ts  du  deflin  „ 
avec  une  pointe  mouHt»  niais  très-fine  j^  d'argent  -^ 
6u  d'acier.  Ces  traits  fe  marquent  fur  te  v<îrnis  ; 
&  c'éft  ce  <ju*6n  iappelle  calquer  le  deflSn ,  qu'oti 
^nl^Ve  enfuuè, 

,  Pour  empêchet  q[ufe  les  traitls  marqués  fur  le 
fernis',  pt  s«f&cent;  lori^û'on  fera  dMigé  d'ap* 
pliqaer  les  mains  deflûs  pour  graver ,  on  expôfé 
lin  moment  ceete  planche ,  du  côté  qu'elle  eft 
y^rnie  ^fur  un  feu  ptêfqu'ëte w ,  ou  fur  la  fiammi^ 
d^ùn  papier  àllaMe ,  de  oa  la  retiré  dès  que  le 
vernis  paroît  humide  j  ce  qu'il  fui^it  pour  qn*ît 
i'imbibe ,  s'il  eft  permis  de  parler  âinfi ,  du  trait 
qu'oh  vient  de  calquer.  • 

Jfeptiès  ce%  différentes  opérations ,  on  procède 
4  U  gravure.  Elle  confifte,  i<*,  à  ènfevêr  âvee 
des  pointes,  ou  iiVec"  des  éclîéppes  ,  les  tï^icsi 
marqués  fur  le  veriiis,  S'il  arrive  qù*en  faflfe 
?lors  quelque  faiix  ttaie  ^  ou  <juè  le  Véfdîs  VÎehi^ 
â  s'écailler ,  ou  a  s'enlever  en  queloues  éhdroitis  ^ 


Notes pir 4a  fcu>nie  Section.         C\^ 

noir  de  fumée  y  détrempé  dans  du  vernis  M 
Venife.  Cette  compofition  eu:  aflèz  molle  ^  poajr 
qu'on  puiflfe  l'appliquer  avec  ^ts  pinceaux  à 
laver.  ^ 

1^.  Il  faut  enfuite  couvrir  cette  planche  avec 
de  Teau-forte,  Les  Graveurs  ont  auflî  des  re^ 
cettes  particulières  pour  ces  fortes  d*0aux.  Oh  en 
trouvera  plufieurs  dans  rouvrage  de  Bojfc  (x). 
On  y  trouvera  en  même  temps  plufieurs  ri5ci^ttes 
pour  faire  le  vernis  dur ,  ou  mou.  Pour  Tordi- 
naire  ,  on  fe  fert  d*eau  -  féconde  ,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  de  lefprit  de  nitre  étendu  dans 
une  femblable  quantité  d'eau  fimple. 

Pour  que  ce  liquide  puidè  être  cpntenu ,  en 
fuffifanté  quantité ,  fur  la  furface  de  k  planche , 
il  faut  avoir  foin  de  la  border  avec  un  cordon 
de  cire  molle.  La  cire  i  modeler  eft  très-propre 
à  cet  ufage ,  ainfi  que  celle  dont  on  fe  fett  pour 
attacher  les  crvftaux  fur  les  furtouts  des  deuerts. 
On  pratique  a  Tun  des  coins  du  contours ,  auquel 
on  donne  communément  un  pouce  de  hauteur  » 
une  petite  gouttière  ,  deftinée  à  Técoulement  de 
Teau- forte.  On  pofe  enfuite  la  planche  parallè- 
lement à  rhorifon ,  &  on  la.couvre  d!eaa-lecond» 
jufqu'à  la  hauteur  d'un  doigt.  On  la  laiffe  dans 
cette  Gtuation  ,  jufqu'à  ce  que  i'eau-forte  ajit  fuf- 
fifatnment  mordu  dans  les  touches  fortes  ,  £c 
qu  elle  commence  à  faire  fpn  effet  dans  les  tou- 
ches tendres  ;  ce» dont  on  peut  facilement  s'af- 
furer ,  en  découvrant  le  cuivre  dans  les  lointains, 
Qxi  le  découvre  avec  un  charbon  doux,  Alors  oq^ 


(i)  Boflc ,  Traité  ie  la  gravurt  à  f eau-forte. 
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6i6         Noces  fi/ta  féconde  Section. 
faitritmlec  L'eau-torte  ,&  on  recouvre  la  planche 
avec  de  l'eau  commune  ,    pour'amorur  ce  qui 
peut  rcfter  d'eaii-fcrte  dans  les  traits. 

Pour  enlever  le  vernis  de  delFus  cette  planche  , 
cMS/£c  lett  communément  de  "charbon  de  bois  de 
faaler ,  -qu'on  p^ffe  fortement  deirûs ,  ayant  foin 
de  la  mouiller  ^  ^infi  que  le  charbon  '^  avec  de 
leau.,  ou  de  Thtiile.  Pour  k  nétoycr  parfaite- 
ment ,  &  pour  lui  rendre  la  belle  couleuc 
qu*elle  a  perdue  dans  ^opération ,  on  la  frotte  ^  . 
lorfque  le  vernis  eft  çnlevé ,  avqc  un  linge  çrempé 
dans  d©  l'eau  commune ,  aiguifëe  d'une  petite 
quantité  d'eau  forfe.  On'  1  efluie-cnfuite  avec  un 
linge  >fec  &  très-chaud  :  on  Tarrofe  d'un  peu 
d'huile  d'olives  2  on  la  frotçe,  après  cçla  ,  avec  ' 
un  morceau  de  feutre  ^  §c  on  Teffuie  enfin  avec 
Un  linge  trcs-fcc.  C'efV  alors  qu*ellç  deviçni; 
propre  à  produire 'fon  effet ,  &  à  impiimer  W 
d^-'ffin  qu'on  a  gravç, 

Mmieic  ae  Note  14.  Au  poil  qu'on  lui  donnolt  enfuite^ 
!ciîincr^d3  Non- feulement  }A:  Dufay  parvint  à  faire  pc- 
^"jj'y^^  ^  nctrer^  foKdçment  difTérçntes  couleurs  dans  1  é- 
paifleur  du  marbre  ;  mais  il  réuflSt  également  fur 
rag;Jthe ,  &  fur  plufieurs  a^urres  pierres  dures, 
^ous  ne  nous  arrêterons  ici  qu'aux  procédés  qu'il 
mie  en  ufage  pour  le  marbre.  S'il  n'eft  poinç 
I*aureur  de  ces  ingénieufes  méthodes  •  connue?* 
éeKirkeric  de  plufieurs  autres  (1),  on  ne  penç 
^  lui  favoir  trop  de  gré  de  les  avoir  perfçftionnees  ^ 

ic  d'être  «parvenu  à  les  amener  à  un  degré  dq 
fçUdité  plus  dtitable, 

(i)  TxdixïC.  philoC  an.  1791,  Jouta,  des  S^iv*  an,  1^7!% 
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îfotcs  fur, la  féconde  Seaion*         6ij 

Il  fe  fer  vie  d  abord  de  diflblutions  mécaU 
liques.  II  eut  enfiiite  recours  à  différentes  tein- 
tures j  tirées  par  l'interniede  de  certaines  huiles  , 
&  même  par  le  moyen  de  la  cire  j  &  ces  deux 
procédés  lui  réuilîcent  également.  Le  dernier  ce- 
pendant emporte  avec  jui  un  inconvénient  qu'il 
n'eft  euere  poiEble  d'éviter.  L'huile  &  la  cire 
s'étendent  plus  ou  moins  fur  le  ixurbre.  Les  traits 
ne  peuvent  être  convenablement  tranchés  ,  ni  les 
teintes  ménagées  avec  artj  ce  qui  détermina 
M.  Dufay  à  fe  fervir  d'efprit-de-vin  \  &  le  fuc* 
CCS  répondit  parfaitement  à  fon  attente. 

1**.  Une  dîllblution  d'argent,  par  Tefprit  de.  Premiers p»; 
nitre  ,  pénètre  le  marbre ,   de  Tépaiffeur  d'uii  ^^jf"  ^ 
pouce,  &  lui  donne  une  couleur  rougeâtre,  ou 
pourpre  ,  qui  fc  change  enfuite  en  une  couleur 
brune  &  permanente ,  mais  elle  dépolit  1^  marbre. 

1^.  Une  difTolution  d'or  ,  par  l'eau-régale  , 
Ççnetre  moins ,'  à  la  vérité ,  mais  elle  pénètre  fuf- 
pfammen: ,  &  elle  imprime  au  marbre  une  coup- 
leur violette.  /L'une  &  l'autre  diflblution  agit 
plus  promptement ,  lorfque  le  marbre  eft  expofé 
a  l'ardeur  du  foleil ,  ou  à  une  chaleur  modérée, 
&  eile  s'étend  en  tout  fens. 

3^.  La  diflblucton  du  cuivre  pénètre  très-peu  , 
mais  elle  eft  aflè^  tenace  ,  pour  réfifter  enfuite 
à  WùÀon  de  l'eau  bouillante.  Elle  donne  au . 
marbre  une  couleur  rofe  qui  brunit  à  la  longue, 
"On  peut  néanmoins  la  faire  revivre ,  en  nétoyanc 
le  marbre  avec  une  pierre  de  poncç. 

4^.  La  rouille  du  fer  lui  communique  une 

couleur  jaune ,  qui  le  pénètre  aflez  profondéuvsnt. 

Quoiqu'on  pût  fe  borner  à   ces  diffolutions  , 

pour  peindre  fur  Iç  marbre  quanûté  d  ornçmens  ^ 


! 


6it         Notes  fur  la  féconde  SeSion» 

qui  n*exigent  point  une  trop  grande  diverficé  dans 
les  couleurs ,  nous  ajourerons  ici  les  autres  pro-* 
cédés  de  M.  Dufay.  Bien  plus  ét|iidu$  que  les 
précédens  ,  leurs  effets  en  font  encore  plus 
agréables. 
Aotr«  pro-  Pour  tirer  tout  le  parti  poflible  des  teintures 
Diifoy.  ^  *  ^^^  ï^o^os  aHdns  indiquer ,  &  pour  les  faire  pé- 
itétrer  auffi  prdforidément  qu'il  eft  poflible  ,  dans 
répaifleur  du  marbre  ,  il  faut  les  appliquer  à 
chaude  Le  degré  tle  chaleur  conv^enable  fe  trouve 
en  faifant  quelques  eflais.  Il  faut  avoir  foin  auflî 
de  dépolir  le  marbre  ^  avec  de  la  pierre  ponce  » 
dans  îts  endroits  qu'on  veut  teindre  ,  &  la  tein- 
ture s'y  applique  avec  un  pinceau. 

Ces  teintures  fe  font  avec  de  Teforit-de-vîn  , 
dans  un  matras  placé  fur  un  bain  de  fable.  On  l'y 
hifle  en  digeftion ,  jufqu'à  ce  que  la  teinture 
A>it  fufEfamment  chargée. 

i®.  Le  bois  de  Brefil  donne  une  teinture  podr- 

rrée  qui  tire  fur  le  violet ,  lorfqu'on  fait  chauffer 

e  marbre.  On  obtient  même  des  nuances  diflfc- 

rentes ,  à  différens  degrés  de  chaleur  j  mais  ces* 

couleurs  s'affoibltirent  avec  le  temps. 

1^4  La  teinture  de  cochenille  pénètre  d'une 
ligne ,  ic  donne  une  couleur  mêlée  de  rouge  & 
de  pourpre.  £Ue  devient  plus  foncée ,  en  chauffant 
davantage* 

}*.  La  téinmre  d'orcanette  fait  une  belle  cou- 
leur rouge ,  également  foncée  ;  fi  le  marbre  eft 
crès-chaud ,  ja*  couleur  devient  brune. 

4®.  Le  toumefol ,  le  bois  de  campeche ,  don- 
nent différens  rouges. 

5 *^.  La  terra-merita ,  le  roucou ,  le  f^fran ,  font 
«n  jaune  doré*  La  première  couleur  ne  change 
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^îot;  Il  féconde  pâlit  ;  la  croifieme  difparoic  eti 
-peu  de  Joors,  Nous  laiin>ns  aax  Amateurs  le  foîn 
<fe  perteâiofiner  cts  elfais  ,  &  d'étendre  Une 
pratique  qui  peut  devenir  afiez  importance  daps 
les  Arts  agréables. 

Note  i  5.  Une  idée  fuffifunte  dans  là  note  i  y.  (5*  ^^O 
La  vhrificadon  eft  une  opération  chymique  ^  ^^j^^'*^^ 
•par  laqaelle  on  fait  entrer  en  fnfion  la  terre  puit 
1&  élémentaire.  Cette  fufion  ,  deftinée  à  féparer 
de  ia  ferre  les  parties  hétérogènes  avec  lefquelles 
elle  eft  combinée  ^  à  rapprocher ,  i  lier  enfemblb 
■fçs  parties  homogènes ,  la  convertit  en  une  ma(& 
Solide  tranfparènte  ,  qui  forme  du  verre  ,  du 
xryftal ,  t)u  de  la  glace ,  fuivant  les  ^lités  des 
matières  qu'on  emploie  dans  Topération.  La  g^acte 
ta  plus  fine ,  la  plus  tranfparènte  ,  ne  diffère 
-point  effentiellement  du  verre  le  pltts  brut ,  le 
•pus  greffier.  Toute  leur  différence  ne  coniifte 
que  clans  la  -manier^  fçldn  laquelle  on  procède  & 
ieur  fabrique. 

Si  la  terre  éléméntiïîre ,  autrement  dite  vitrî- 
fiable ,  qui  fait  ia  bafe  de  tous  les  verres  ,  eft 
-âhfufible  par  elle-même ,  à  tous  les  degrés  de  feu 
^tte  nous  pôuvrtns  lui  faire  éprouver,  elle  devient 
Tufible  j,  &  elle  fe  prête  à  Tofage  auquel  on  h 
deftine  dahs  la  vitrification,  pat  fon  mèkn^ 
avec  certains  fohdaris  appropriés.  L*imiôn  qu^ello 
contraâe  avec  ^ux ,  produit  un  mitte  -,  dont  ht 
fufilMiité,  quoique  bei^ucôup  moindre  que  celte 
des  fondans  qu  on  emploie ,  eft  néanmouis  fu& 
fahte  pour  ropî^ltion  doiit  nous  allons  dôtinèr 
une  %ere  idée. 

Içs  fpjwfafts^iK  (Jn  ftîç  «fayc  4ate  isi  vitn-  ^«  *•**!* 


€ic       Notes  fur  la  fccoriie  Sc3ioni 

ficaiion  ,  font  de  deux  efpeces  5;  le  principe  xrt^ 
flammàble^  on  \q  phlo^ijlique  ^   &   certaines,  mct-^ 
tiercs  falines.  Nous  ne  parlerons  que  de  ces-  der- 
nières ^  dont  le  fervice  eft  plus  étendu. 

Toute  fubftance  faline ,  en  gênerai ,  n'eu  pouar 
également  propre  à  cet  effet.  Ni  les  acides  liores  ,. 
■     •  '      ni  les  alkàlis  volatils,  ni  lés  fels  ammoniacaux  ^ 
ne  peuvent  être  eitiployés  dans  cette  opération. 
Quoique  très^fuûbles  ,  &  conféquemment  très- 
propres,  à  procurer,  la  fuiion.de  la. terre >  ils  fonr 
trop  volatils.  Ils  céderoient  trop  promptement  à 
Tadion  du  feu ,  &  ils  fe  dilîîperoient  totalement^  * 
avant  d'avoir  produit  1  effet  auquel   ils  font  deC- 
tinés»  Les  fels  rteutres ,  à  bafe  d'alkali  fixe  ,  coa- 
. tenant  l'acide  vitriolique,  ou  Tacide  marin ^  ny 
vfont    pas    plus   propres.   Quoique  fuffifammenc 
fixés  &  fufibles ,  leur  acide  &  leur-  alkali ,  trop 
étroitement  unis  ,  ne  leur  pern>ettent  pas  d'cxer- 
.    cer  affez  d'aârion  fur  d'autres  fubftances ,  &  par- 
ticulièrement fur  la  terre  vitrifiable. 
Fondans  fa-       On  ne  peut  donc  employer  avantageufemenc 
fi°fc?t*"com-  ^^  l'alkali  fixe  végétal ,  pu  minéral ,  les  nitres 
munémcût.     à  bafe  d  alfcali  fixe  ,  le  fel  fédatif ,  le  borax ,  &c. 
encore  choifit-oh  ,  parmi  cçux-ci ,  les  mçins  dif- 
pendieux.  Ç  eft  pour  cette  raifon  qu'on  n'em- 
ploie le  borax  que  dans  les  travaux  en  petit  y  Se 
^  lorfqu'on  veut  obtenir  le  plus  beau  verre  blanp 

pofKble.  On  fe.  fert  communiément  du  fel  d« 
tartre ,  de  la  potaflè ,  des  cendres  gravelées,  de 
la  foudè ,  &  du  fel  qu'on  tire  des  cendres  de 
bois  neuf. 
Mélange  de  On  emploie,  cncpre  affez  communément ,  dans 
i?  ,""*^  ^"^'"  la  fabrique  de  certains  verres  ,  utv  mélange  de 

fiabJe  avec  la  ••r»i  oi  i»  r\      - 

««vte^aicaire.  certe  vittifiable  2  ^  de  çerre  calcaire..  Qaoïque 
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cette  dernière  ne  foît  point  propre  à  fe  vitrifier  ,- 
elle  eptre  comme  fondant,  &  elle  fert  à  écono- 
mifer  les  rpati^res  falines.  Le  verre  en  eft  moins 
beau,  moins  folide,  fufceptible  d^être  attaqué 
par  les  acides.  Se  il  fe  détruit  en  aiTez  peu  de 
temps.  Tel  eft  le  verre  ordinaire  de  Lorraine. 
Les  terres  vitrifiables  dont  on  fait  le'plus  d'ufage , 
font  le  quartz,  les  fpaths  fufibles  &  vitrifiables  ^ 
les  cailloux ,  lés  fables ,  &c.  On  préfère  com- 
munément ces  derniers,  parce  qu'ils  font  déjà 
triturés.  Les  cerres  calcaires  quo^j  y  ajoute  quel- 
quefois ,  font  la  craie  ,  le  moellon  réduit  en 
poudre ,  &c. 

Si  toutes  ces  matières  font  également  propres 
à  la  vitrification  en  général  ,  elles  demandent  "n"Ya*qua^ 
néanmoins  du  choix  ,  félon  l'efpece  de  verre  *"^  <*«  vtr- 
qu'on  fe  propofe  de  fabriquer.  Vput-on  faire  de 
très-belles  glaces ,  telles  que  celles  qui  fortent  de 
nos  Manura<^ures  de  Saint-C5obin  &  dé  Cher- 
bourg ?  On  emploie ,  pour  cet  effet  ,  le  fable 
qu'on  tire  d*une  carrière  près  de  Creil.  On  le 
tamife ,  iS^  on  le  lave  ,  jufqu  a  ce  que  l'eau  en 
forte  bien  claire ,  &  on  le  mêle  avec  de  la  fonde 
d'Alicante ,  qu'on  a  foin  de  nétoyer  &  de  purger 
de  tout  corps  étranger  qui  pourroit  s'y  trouver,  - 
S'agit-il  de  faire  du  cryftai  ?  On  prend  de  Talkali 
privé  de  cendres  »&  on  choifit  un  fable  blanc, 
qui  ne  contient  point  fie  parties  colorantes  ,  fuf- 
ceptibles  de  fe  développer  par  l'adiou  ,du  feu  ; 
ce  dont  on  s'alliire  par  des  eflais.  On  y  ajoute 
une  certaine  quantité  de  chaux  de  plomb ,  telles 
que  le  minium ,  la  litharge ,  le  blanc  de  cerufe  , 
.  écc.  Elles  donnent  du  corps  ,  de  la  folidité ,  Se 
«ne  certaine  douceur  au  verre»  en  même  temp«i 
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qu'elles  provoquent  la  fufion  de  la  terre  ymi^ 
fiable ,  à  raifon  de^la  pecice  quantité  de  phlcH> 
giftique  qu'elles  retiennent.  Si  on  ne  veut  oBieniif 
que  du  verre  blanc  ordinaire ,  on  Aipprime  ,  du 
ulèlange  précédent  y  la  chaut  de  plomb.  Pour  le^ 
verre  commun  ,  on  emploie  tout  fable  quel« 
conque ,  qu'on  mêle  avec  de  la  fonde  non  lef- 
fivée;  de  la  châtrée  même  fuffit.  Cette  charréô 
n'eft  autre  chpfe  que  les  cendres  qui  proviennenr 
êiQ%  leffives  des  filanchi({èufes. 
la  ftittc  Lorfqu'on  a  ^it  le  mélange  des  lliatieres  qui 
doivent  entrer  dans  la  compofition  du  verre  ,  on 
commence  par  le  fr'uur.  Cette  opération  cour 
fifte  à  calciner,  pendant  l'cfpace  de  vingt-^uatra 
heures ,  \ts  matières  dont  nous  venons  de  parler  ^ 
Se  auxquelles  on  donne  le  nom  de  fritte ,  lorA* 
qu'elles  ont  fubi  cette  calcinatipn. 

On  enlevé ,  i  ®.  par  ce  moyen  ,  toute  l'humi- 
dité qu'elles  pourroient  receler  î  i^.  on  leur  pro-» 
cure  un  (Commencement  d'union  &  d'aâion  lesf 
unes  fur  les  autres  \  ce  qui  hâte  d'autant  le  tra- 
vail de  1^  vitriâcation  :  ;^.  on  brûle  encore ,  par 
ce  moyen ,  toutes  les  fubftances  phlogiftiquce» 
qui  fe  trouveroient  dans  le  mélange  ,  é  qui  ne 
ierviroient  qu'à  répandre  dans  les  vecres  un  tom 
de  noir ,  qu'on  a  foin  d'éviter,  Âbftra&ion  faite 
de  cette  dernière  raifon ,- qui  ne  peut  avoir  lieii 
pout  nos  verrez  communs ,  on  ne  laiiTe  pas  de^ 
fritter  les  'matières ,  pour  les  deux  raifons  pré-* 
cédentes.         *  -  • 

La  matière  étant  fuffifâniment  frîttée ,  on  Tea^ 
levé  des  petits  fours  qui  la  recèlent  ,  avec  de» 
pelles  de  fer ,  &  on  l'introduit  dans  des  creufets  y 
dans  lefqueb  la  vitrifica,tioii  doit  s'opérer.  Ce» 


Notes  fur  laficonde  ScSiett.         Çt^ 

•reufets  font  établis  dans  le  four  principal ,  Sc.ou 
y  dépofe  la  matière  »  par  des  ouvreaux  pratiquai 
à  ce  delfein.  On  allume  grand  fi^u  dans  ce  four  , 
&  on  le  continue  pendant  Tefpace  de  douze  i 
,  quinze  heures ,  jufqu  a  ce  que  le  verre  foit  bien 
toimé  &  bien  fondu.  Lorfqu'il  eft  dans  ce  dernier 
état ,  on  écume  la  matière  avec  des  cuiiliers  de 
fer*  On  enlevé  ,  par  ce  moyen ,  les  fels  qui  ne 
font  pas  bien,  incorporés  ,  &  qui  nagent  à  ù 
furface.  Ces  fels  s'appellent ,  en  terme  de  TArt , 
fcl  ^  oxxfietde  verre.  Ils  fe  trouvent  d'autant  plus 
abondamment  fur  la  furface  de  la  matière  ea 
fuflon ,  .qu'il  entre  plus  de  fel  marin  dans  les 
fubftances  falines  qu'on  emploie.  Les  fondes  de 
Normandie  eu  contiennent  une  très  -  grande 
quantité* 

Il  y  auroit  encore  ici  quantité  de  détails  à  dé- 
crire :  maïs  nous  ne  voulions  qu'expofer  les 
principes  phyjfiques  »  fur  lefqaels  la  converfion  ^ 

de  la  terre  en  verre  eft  établie,  j 

Nous  obferverons  cependant  encore  que  la  la  riotte 
recuite  eft  une  opération  indifpenfable  »  qui  fe 
pratique  dans  un  rour  à  part,  &  auquel  oh  donne  » 
pour  cette  raifon  »  le  nom  de  four  à  recuire.  On  y 
tranfporte  routes  les  pièces  de  verre ,  de  cryftal  ^ 
^c.  immédiatement  après  qu'elles  fpnt  formée^  : 
on  les"y  échauffe  d'abord  aflez ,  pour  les  entretenir 
rouges  pendant  quatre  à  cinq  heures  :  on  diminue 
énfuite  le  feu  par  degrés  j  &  il  ne  faut  pas  pioins 
de  trente  -  fîx  i  quarante  heures  pour  achever 
cette  opération.  Sans  cette  fage  précaution,  lei 
pièces  (eroient  extrêmement  fragiles  ;  elles  feçaf- 
feroient  au  moindre  ébranlement  qu'elles  éprot^-  . 
veroient  »  &  elles  tomberpient  ça  poudre» 


A 


ifi4         Notes  fur  ta  féconde  Section. 

i  $.  74.  )         Note   16.  A  la  faire  fufjifamment  connoùr^ 

dans  la  note  x6.      ' 
Affinité  té-        O»^    cntetid   par    affinité   réciproque  ,    celle 
cîproquc-       Jatis  laquelle  un, principe  ayant  été  Icparé  d'ua 
autre  par  un  tfoifieme ,   le  premier  fait  quitter 
prife ,  â  fon  tour  y  à  celui  qui  l'avoit  féparé.  Elle 
a  lieu ,  lorfque  les  deux  principes  qui  font  alter- 
nativement féparés  Tun  par  l'autre  d'un  troifieme, 
;    ont ,  avec  ce  dernier ,  une  affinité  prefque  égale  , 
'   &  que  leur  féparation  eft  procurée  par  à^s  cir- 
tonlbnces  particulières ,  relatives  d  quelques-unes 
de  leiirs  propriétés.  On  trouve  une  preuve  bien 
manifeftè  de  cette  efpece  d'affinité  dans  l'expé- 
rience fuivante. 
r  ^-  ^      Mettez  dans  une  cornue  parties  égales  de  nitre 
^  démontre  &  d  acicle  vittiouque  :  polez  cette  cornue  lur  un 
JafiniréT"  bain  de  fable ,  &  Douflez  le  feu.  L*acide  vitrio- 
lique  décompofera le  nitre ,  s'emparera  de  fa  bafe  , 
avec  laquelle  il  a  plus  d'affinité.  L'acide  nitreux 
fe  dégagera  donc  alors  ,  &  s'élèvera  dans  la  dif- 
tillation  ,  tandis  que  l'acide  vitriolique,  combiné 
avec  Taîkali  du  nitre ,  reftera  au  fend  de-la  cornue , 
où  il  formera  un  véritable  fel  de  duobu«.  Ame- 
niez ce  fel  au  degré  de  perfedion  qu'il  doit  avoir  , 
en  le  purifiant  par  plufieurs  diflblutions ,  filtrations 
&  cryftallifations  ;  prenez  une  certaine  quantité 
de  ce  fel ,   que  vous  ferez  dilîbudre  dans  égal 
poids  d'acide  nitreux ,  â  laide  d'une  chaleur  mo - 
'       aérée  :  lariïèz  refroidir  enfuite  la  difiblurioo  ;  elle 
dépofera  une  quantité  de  cryftaux ,  qui  ne  feront 
autre  chofe  que  de  véritable  nitre ,  formé  par  la 
combinaifon  de  l'acide  nitreux  qui  fe  fera  rem- 
pàré  de  fa  bafe  alkaliné  ,  dont  il  aura  dépouillé 
l'acide  vitriolique» 

Si 


Nûiis  fur  la  féconde  SiiSwA.         ^i,i^ 

^*  Si'oalaît  anention  aux  deux  procédés  iqu'oià 
ia  fttivis  dans  l'expérience  précédente  y  on  faifint 
JFacilemeat  la  caule  de  cette  efpece  d'affinité.  Oh 
verra  que  l'acide  vittiolique  a  plus  d'aifinité  avec 
i'alkali  du  nicre  ,  que  le  nitre  Jui-mème  ,  lors- 
qu'on le  crake  par  la  voie  feche  j  &  qa  au  con- 
xraife,  l'acide  nitreux  jouit  d'une  plus  grande 
affinité  avec  cette  même  bafe ,  que  l'acide  vi- 
iciolique  >  lorfqu'^n  its  traite  fax  la  voie  humide. 

» 

NoT£   17*    i/ne  fuffifartee  quantité  d'huUe  de     (f.ij,) 
tartre* 

C'eft  on  ne  peut  pins  impropremenc  qu'on  De  nô»  ctt 
xlonne  le  nom  d  nuile  à  la  liqueur  qu'on  diftribue  ^"^ 
xlans  le  cooimerce  ^  fous  le  nonei  d^ huile  de  tartre. 
£lle  ne  pocte  avec  elle  aucun  des  caraâeres  qui 
<li(tinguent  les  huiles.  Ce  a  eft  qu'use  fùnple  di£- 
/olution  du  fel  alkali  fixe  du  tartre.  Ce  fel  abfoibe 
avidement  l'iuimidité  de  l'air  ^  &  pafle  »  par  ce' 
tnoyen ,  de  l'état  concret»  à  celui  de  liqueur  y  ce 
que  les  Chymiftes  appellait  tomber  en  défaih- 
fance.  L'huile  de  tartre  eft  donc  ,  i  propreinenc 
>arler  ^  du  fsl  de  tartre,  fondu  par  rhumidîtc  de 
'air  9  &  on  donne  la  même  dénomination  à  la 
iiqueur  qui  provient  de  la  diflblucion  immédiate 
de  ce  fel  datas  Teau» 


f 


Note  li.   I3ans  fuffifantc  Jquanlité  é^efprit     (f.i^,) 
^ùlatH  de  fil  ammoniac» 

Le  fel  ammoniac  eft  un    fel  neutre  com-^    du  ùx  aaà* 


foîé  d'acide  ic  d'atlcali  volatil  »  combinéis  juf- 
qu'au  point  de  faturatiom  Otï  le  diftingue  en 
naturel  ÔC  en  faSice.  On  .ne  ti ottve  guère  que 
jcc  dernier  daos  le  conounercct . 

Tomel^  R  t 


marnas* 


^tS        HhtU  fur  iaficdhdt  StSioA. 

KamreL  Le  ftèfooitt  k  trouve  natarcUetneiir  formé 
ûzm  les  vokan^  on  dans  lear  voifinage.  On  en 
trôute  une  allez  gtande  quantité  dans  les  fou- 
frîeres  dePôuzoLJ!  s'y  fublinie  â  travers  les  fea^ 
tes  Se  les  crevafies  qui  s'y  renconcrenc ,  6c  il  t5*àc<- 
tache  roos  i'a  fbriiie  ide  fuie  blanche  »  mix  pierries 
qu'on  encailè  à  deifein  fur  ces  fentes.  On  le  nat- 
•maâê  âc  on  k  fait  fondre  enfuire  dans  unequan- 
.cité  tl'eaa fusante.. On  fait  évaporer  cette  eau, 
&  le  fel  fe  cryftalfife  :  mais  la  quantité  qu'on  en 
ÈeMc  p^  ce  procédé  j  eft  tr<^  modique  >  pour 
fuffire  à  la  cohfommation  qui  s'en  fait. 

F^AicK.  L'att  eftfmrvenn  à  imiter  la  nature  8c  à  for« 

mer  tin  véritaiile  fel  ammoniac  ,  par  la  combi* 
jtaifim  d'un  acide  quelconque  avec  TalkaU  vola- 
itiL  On  le  diftin^ue  eqffuite  par  le  caraâ:ere  ât 
4'acide  qui  entre  dans  fa  <:ompo(ition.  De -là,  le 
^l  ÀtmAdhiaç  rizriùlè^t  y  nitreux  ^  ou  marin. 
Ceft  à  ce  dernier  5  dont  IWage  eft  plus  innki-- 
flié  ^  auquel  en  a  ^confervéyffar  préférence:»  de  nom 
êtjfiï  amnnmïac. 

Comme  l'alkaK  volatil  s'unit  moins  inrime* 
ihent  aux  acides ,  que  TalkaH  iixe  j  le  fel  am^o 
aiiajb  -eft  im  f ei  necrrre  plus  £u»le  à  décompofetr 
«ne  tOQtauere^  qui  fe«oit  formé  id'un  acide  9c 
d'un  alkali  fixe.  11  y  aplus  encore  :  comme  l'ai- 
kali  volatil  a  plus  d'affiiité  avec  l'acide  vicrioli- 
X[aév  St  ^vm  l'acède  riit>eux  ,  Vju'àvec  l'acide 
marin ,  ces  deux  premiers  décompoièrbiiit  aiféi^ 
ment  »utf^l  kàmtoniics  iormé  par  l'acide  ma- 
tin,  Se  v^s  s'empàï^roHt  de  î^fka^  stoqael  il  fer» 
«mi.^ 

^  ^  Si  t»i  dédOMpcrfe  ^te  fA  ^r  41ntermede 
dW  terre  calcaire^  loeott  Mtt  fr'^b^t^ra  d^ 


Ticide  marin.  ^    avec  lequel  eUf  ja  ,  flu^  4*^fl^ 


pour  oetce  opération  ^ 
kali  volacil  ij^ui  ie  4éga^^  i!b  dilfouc  &:  ^ai^ 
ilans  le  reoipienc  #  Cous  La  rorme  d'ifpe  liqueuc^ 
à  laquelle  on  àorno  le  nom' À* e^pdt  yoUtîl  4^ 
fcl  ammûniac.  Cette  Jiqueut  n'eft  donc  ^ucr^ 
cbofe  que  Talkali  Volatil  ciéga^^  4e  L'aide;  vçi^àj^ 
par  riiitermeàe  de  U  idéaux*  .... 

{f.87.) 

Note  1 5>>  L^  ^énuucprodlgifOjfc  de  eu  glo*-    - 

iules»  ténuité  Âcé 

^  <b   •  if  .  •afebules  danë 

En  prenant  ici.  pour  exemple  te$  munaux  qw  ic»  Attidc»  d<tt 
le  célefcre  Naturalifte  I^eivenkock  découvrir  d^  ^S^^!^ 
la  laite  d'un  noerius,  dont  il  txouva  la  gr^fifea^    /T 

^S4^,  Tî.^5*  î^.»»-ôr,  n^  de  pouce  cubique:  voiii 
Je  calcul  qu'il  domie  coacerivMU  la  groUeur  4ef 
molécules  de  hm  fang^ 

Le..corçs  <l'ua  hommfi  ^  dit-U  ,.  eÔ:  à  içelui  ^m 
de  ces  animaux  ^  quant  i  leur  r rod^r  9  4aiis  ié 
rapport  de  17a  7^,^^^  &  le  ^naetise  4es  glo^ 
l>ule3  da  fajQg  il'fin.  homme  ne  fiirpaffè  pof 
f^^  de  pouce*  Nous  ne  contefteiroas  point  iqi 
cette  dernière  donnée,  quoiqu'elle  ne  foi^  point  ab*^» 
folument  exaûe  >  comme  on  pourca  s'en  convain«* 
cre  f  en  fettant  hi  yeux  fut  les  obfssvatiptii  4$ 
ï)*  Jiirin  (!)• 

SuippdfoU$  donc  1^  vétké  du  ptincife  »  ûcM 
ien  concluerons  l'analogie  fuivante^  comme  17  e$ 
i  TîTô^  î  ^infi  j^  cft  i-r^,nr^|^,^;  donc 
les  globules  du  fang'de  ces  petits  ammaux  ne 

Rti| 
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peuvent  pas  être  atiffi  grands  que  t't^.^^.tt... 

•  I  jf 

•  o o« o o o,ôo 0,00  0^0  0 0,9 oOyOoOj'voOyOoo    ^  ****  l'^JUwv» 

Pour  rendre  ceci  plus  palpable  &  plus  con- 
forme à  notre  façon  de  concevoir  les  chofes ,  le 
D.  Keill  a  (ubfticué  une  comparaifon  plus  fen- 
-fible,  &  il'  allure,  après  avoir  évalué  toute  la 
force  du  raroort  indiqué ,  que  le  plus  petit  grain 
<le  fable  viuble  cotatiendroic  plus  de  ces  globu- 
les que  toi ^6  des  plus  hautes  montagnes  ne 
contiendcoient  de  graine  de  fable. 

.(§.88.)  Note  20.  V étendue  de  fa  furface  totale. 
Idée  de  TaG-  Pour  donner. uue  idée  fufEfanre  de  laccrpif- 
S^^'f^'Saa  f<s^€W^  d®5  furfaces ,  occafionné  par  la  divifion  , 
fffrj»r»yj^nf  /  prenons  ppur  esremple  un  folide  d'un  pied  cube. 
Son  '*  ^^*'  -^^  folide  étant  terminé  par  (îx  faces  d'un  pied 
quatre  chacune ,  aura  (îx  pieds  quarrés  de  fuper- 
ncie.  Suppofons  maintenant  que  »  par  une  triple 
feâion  «  on  divife  ce  folide  en  huit  cubes ,  la  fu« 
jperiicie  de  chacun  <le  ces  derniers ,  fera  de  f  de 
pieds  quarrés  ,  &  conféquemment  la  fuperficie 
totale  lera  de  ^  de  piedi  quarrés  =  12  pieds 
tjuarrés.'  La  furface  lolide  fera  donc  alors  dou- 
Uée ,  quoique  la  malfe  demeure  la  même. 
"  11  fuit  <le-là  que  dans  les  corps  de  même  ef- 
pecè  •,  mais  dont  les  volumes  font  inégaux ,  la 
furface  du  plus  j>ecit  fera  dans  un  plus  grand 
rapport  avec  fa  fplidité^  que  la  furface  du  plus 
grand  avec  la  tienne.  Pour  conSrmer  cette  vérité 
très-importante  à  bien  connoître  en  quantité  de 
circoriftances ,  prenons  encore  le  même  exemple 
que  ci-de(Tus; 

'    Nous  venont  de  voir  ^ue  la  furface  totale  du 
petit  cube;}  eft  4  fa  folidîté ,  comme  1 2 :  1  •  car  ^ : 


Nous  fur  la  féconde  SeSîon^  (?z  j 

^t:  Il  :  1  ,  tandis    que  la  furface  du  premier 
cube  eft  à  fa  folidicé ,  comme  6i  i. 

De-lâ,  dans  les  corps  de  même  efpece  ^  maïs 
de  différences  g.randeurs,  Iqs  rapports  de  leurs 
furfaces  à  leurs  folîdités  y  font  en  raifon  réci-^ 
proque  de  leurs  cotés  homologues  \  ce  qui  paroïc 
encore  manifeftement  dans  les  cubes  dont  nous 
venons  de  faire  mention.  La  furface  ,  en  eflèt  ^ 
du  grand  cube ,  eft  i  fa  folidicé ,  comme  6  :  i  • 
Laiurface  du  pecit  eft  à  la  (lenne ,  comme  i  z  :  i . . 
Or,  le  côté  du  grand  cube  eft  an  côté  du  petit , 
comme  i:  i.  Par  conféouent  le  rapport  de  la 
furface  du  premier  à  fa  lolidité,  eft  au  rapport 
de  la  furface  du  fécond ,  d  ta  tienne ,  comme  le 
côté  de  ce  fécond  eft  an  côté  du  premier. 

En  général ,  fi  les  côcés  d'un  corps  font  ex- 
primés par  a  »  fa  furface  fera  a^  ^  &:  fa  folidiré 
a?»  En  défignanc  par  b  ,  les  côcés  d'cm  aucre 
corps  5  la  furface  de  ce  dernier  fera  b^ySc  far 
folidicé  è  ^.  Cela  pofé  ,  la  furface  du  premier  rfe 
ces  deux  corps ,  fera  à  fa  folidicé ,  comme  ^  *  r 

tf  ^ ,  ou  jj ,  &  la  furface  du  fécond  fera  pareille- 
n^enc  à  fa  folidité,  comme  ^^  :  ^  ^ ,  ou  ^.   Or   ^ 
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Sjo        Ilotes  fur  ta  troifitmc  ScBion: 

NOTES 

SUR 

« 

1  A  TROISIEME  SECTION. 

(f.  «ei,  )    Note   i.  J^A  qucmtuc  d'^fpacâ  quil  éUàra  /<wr- 
coidtu  dan^  chaque'  inftant. 

£a  cl€%nanc  la  viceâè ,  TeCpa^e  parcouru  Qc 

le  temps  employé  à  le  parcoorir  ,  par  les  croîs 

Fçrmuîe  gé*  lettres  inicis^jes  V  ;  E  j  T  j  on  peut  toujours  «- 

Séfifencria    P^*»^^*^  l'*  vîteiïè  4'tw  eor|>s  em  mouveiwent ,  par 

Se/  "*'    cette  formule  générale  V»  -|  &  cette  «prcffioa 

donne  naiflfànce  aux  deax  fumntes  E=;5VT,&: 

Ti;;=  ^  D^où  il  fait  que ,  de  ces  troi^  chofes,  X^f^ 

face  ,  le  umps  Se  la  vfteffe  ,  de^x  étaur  counues  ^ 
Ja  troifieme  Teft  auflî. 

Pour  peu  qu'on  foit  initié  dans  le  calcul  aU 

gébrîqûe^  on  peut  tirer  facilemenc  le  plus  gtané 

parti  de  ces  expreffions,  pour  déterminer ,  d'onô 

manière  auflî  précife  qu  exacte ,  lès  difFérens  t»p^ 

ports  qui  fe  trouvent  entre  les  vîtelTes  abfolues 

de  deux  ou  de  plufieurs  mobiles ,  ainii  que  des 

efpaces  qu'ils  parcourent ,  &  des  temps  qu'ils 

emploient  à  les  parcourir* 

AppJieationi        1**.  S  agit-il  dcs  vîteffès  ?  Leur  rapport  fera, 

IT/ 1«*^  v".    ^^  général ,  comme  leurs  expreffions  ;  c'eft-à-dire  , 

wiïls  lit  deux  que  V ,  vîtefle  de  Tun  de  ces  corps ,  étant  dé- 

^'^^^^^       iîgnée  par  I  &  V ,  vîteffe  de  l'autre  corps ,  éunr 


Notes  fur  la  troificmc  S^&ion.        C^ï 
pareillement  dcfignée  par  ^  ,  on  aura  la  propor- 

cicya  fuivantç  ,  V  :  v  :  :  y  :  7.  Maiç<jA»?s  toi^te  pfo- 

ppisiop  giomécrîque  ,  le  produis  des  extcèmes 
étant  égal  au  prodiut  des  mayeiis  j  la  p^opotcioa 
rsouvca  noiis  donnera  réquation  qu6  vo^cL  Donc 

--=—•  Of  >  c^   faifant  çvanouir  les  fraâiqns , 

pPVir  U  comniodiré  des  opérations  fuivantiçs  j 
nous  ^Htoi^s  cçrtç  nq^y^Ie  é<l^a^ipn  géqéja^ld 
^V  <  T.2*  V  E  f }  d'où  nous  déduirons  la  jpc opprtion 

V:  v::Ec:  ^T- 

En  çonfervanç  l'équation  générale  que  nous  ve- 
nons, de  ^ro.vivér  y  noi^s  pourrons  en  déduire  les 
corolUires  fuivahs. 

X ^^  Si T==r  j^  on. aura  V  c=2 vE  j  ce  qui  d^ijnera 
V  :  v::E:  ^, 

X^.  Sî E==tf ,  on  aura  VTsapy  r  j  ce  qiû  4pn- 
ner^t  V  :  v::  r:T. 

}  ^.  Si  on  avoit  la  proportion  E  :  tf  :  :  T  :  t ,  on 
anroii  V;=:vi  «r  p;^^  Thypoth^fe  E^=<rTî  dpqç, 
en  retranchant  cette  équatlfjp  de  la  gçnérulç 
y  f  T  i?=  y  £  i? ,  il  rêftçroit  V=:  v* 

f^.  §i  pa  avioit,'  ^  contraitç^  E  :  .^  :  :  t  :  T  -^ 
on  auroit  V  :  v  :':  r*  :  T*  ,  ou  V  :  v  :  :  E*  :  e^  j 
c^c  par.U  fupppfitioa ,  on  aurpit  ET= ^/  ^  donc , 
en  muTtij^jant  p^r  oçdre  réqiu.tipn  '  générale 
V^T;=5yEr*,  bar  cette  dernière  ,  on  aurçit 
V^E  T^=vE«r*  :&  en  fimplijîant  ççUe^ci^il 
reft^roit  V  TT*  «:?=  Vi*  :  d'où  Top  fléduiroit  ià  prcn 
portion  V  :  v  :  !  r*  :  T*. 

>dbW  ^pxnoie  par  rbypQthofe  pT==^f ,  on^ 
pf fjf  ^uflli  n^ultipliiîî:  le  Pfeipiér  mem^rje  de  ï'écyiar 

R  r  iy 
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^ui  donnera  Vd*  T^=  v  E*  rT,  &  en  amplifiant;;, 
on  aura  Ve^  v  E*  ;  d  où  l'on  déduira ,  V  :  v  :  :  E*  <f*. 
^tr  décoito       1^,  S'agit-il  maincenanc  deséfpace»?  Comitte» 

Spa"ou£  "^^  ^^f^  E=5  VT ,  nous  aurons  auffi  ^=vr  ^ 
&  conféquecuinenc  E  :  e  :  :  V  T  ;  vt. 

En  fuppofant  donc ,  i;^.  que  V:?=v.y  U  reftcra». 

E  :  ^  :  :  T  :  r. 

X*.  En.fuppol5^t  queT=:^;  pnauraE:^  !  :V  :  v.. 

3*.  En  uippofànt  queT:t:;V:v  ,  on  aura 
E:  e  :  :  T*  : /* ,  ou  E  :  <  î  :  V*  :  v*  ;  puifque  nous.  ' 
ayons  par  la  première  expreflîbn  E  :  ^  r  IV  T  :  ve  ^ 
&  que ,  lorfqu'une  raifon  compofée  céfulte  de 
deux  raifon^  compofantes  égales  »  cette  raifôa 
compofée  devient  doublée  de  Tune  ou  de  l'autrer  ' 
des  deux  raifons.  compc^ntes. 

4*^*  Si  on  avoit  T  :  r  :  :  v  :  V  ;  on  auroic  E  =  €•, 
Par  la  fuppofition  TV==r  v  j  donc  E=^.; 
ifki9f,c!{cou.       J^*  S*agit-il  enfin  des  temps?  Comme  nou*, 

^mpSésT  aiiçons  X=r-pT  nous  aurons.  anflTi  t=^  ^ôc  conÇé- ' 

marcourir  des  —,  E      €    r      r  'é*         i  t-i 

^ifpaçc«  don-  qucmmeut  Trcî^  :— -  En  raifentle  produit  des- 


^Sh. 


extrêmes',  &  celui  desmoyenç ,  npus  trouverons , 
en  taifant  évanouir  les  fraâions ,  la  m?me  formule 
que  nou$  avons  déjà  trouvée  pour  les  vjteflèsj  &; 
nous  aurons  TtfV  =  rEv. 

Si  on  fuppofè  donc  i^l  que  E=^,  on  aura., 
T  V=  tv  j  ce  qui  donnera  T  :  r  *;  v  :  V. 

x^.  Si  V=  V ,  on  aura  Té==:r  E ,  &  conféquem- 
iU<5nt  T  :  t  :  :  E  :  ^. 

3^^  Si  on  avoit  E  :^:  I V:  v,  on  auroîtJEvsstfV^ 
&  conféquemmen t:  T = r* 

Mais  u  on  avoit  E  :  ^  :  :-v  :  V ,  on  auroit  T  u  :  r 
if*^  :  V* ,  ou  T  :  r  :  t  Ë*  :  6\  En  effet ,'  par  la  fuppofi-. 
ijbti^  EV  =:^v.  En^mOltiplrane  donc  pat  onire:!:^-/' 


Notes  fur  la  troi/ieme  ScHiortl        6*^p 

qaatîon  générale  T  e  V=  r  E  v  ;  par  cette  dernière  ^ 
onauroit  Te.E  V*=rE«v*;  &  en  fimplifiant,  il 
refteroic  TV*=rv*.  Donc,  en  ordcMinant  les 
termes  de  cette  dernière  équation  ,  on  auroit 
T  :  ^:  li'*  :  V*;  &  multipliant  encore  les  termes 
de  réquation  générale  par  ^v  &  E  V  ,  1  équation 
fubfifteroit ,  &  donneroit  T«*Vv=rE*vV;  & 
en  Amplifiant ,  il  refteroit  T  tf*  5=  «  E*  ^  ce  qui  don- 
neroit T  :  z  :  :  È*  tf  *. 

NoTR  1.  Donne  U  même  produit  quune  vîtejjc    (  $.  io4.> 
comme  4,  tfiultipliee  par  une  majfe  comme  i, 

La  force  d'un  corps ,  fa  mafle  &  fa  vîteffe  étant  formule  gé- 
cxprimées  parles  lettres  initiales  F,  M,  V ,  on  peut  défîgncr ^a*' 
en  général  défigner  la  quantité  da  mouvement  ou  q«an"w  ^^ 
U  force  d*utinK)bile  par  cette  formule  générale,  °^^'*'''*" 
F=M  V  ;  d'où  l'on  peut  déduire  les  deux  ex- 
preffions  fuivantes  j  V=3  ^  &  M  =5  j?.  Par  con- 

féquent ,  de  ces  trois  chofes  »  la  maflè ,  la  vh 
tefle  &  la  force  du  mobile  ,  deux  étant  connues  », 
la  troifieme  le  devient  facilement. 

On  peui  encore,  à  l'aide  de  ces  expreflîons,,  Applicatk»»^ 
déterminer  &  comparer  les  forces  de  deux  corps  : 
car  l'cxpreffion  de  l'une  étant  F=MV,  Tex-^ 
preffion  de  l'autre  fera  /=;  mVyce  qui  donne  la 
proportion ,  Fr/rrMVi/nvi  d'où  l  pn  tire  les 
inductions  fuivantes. 

1^  Si  M  z=,m  'y  on  aura  F  :/;;  V:  v, 

z^^  Si  V::^  V  ;  on  aura  F  ;/:  :  M  :  itj. 

}  ^.Si  on  a  M  :  /w  :  ;  V  :  v,  on  aura  F:/:  ;  M*7W* , 
o»F:/::V*:.v?.        ^ 

Par  l'exprcffion  générale  ,  on  a  F  :/;;  M  V  :. 
m^v*  La  Taifon  de  M  V  à  /»  v  j  fera  donc  com- 
pp^ée  4e  i;a.ifQns  égales  >  Se  çonféquemment  ell^ 


I  ■     •  '      • 
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fera  doublée  de  Tune ,  ou  de  Fautre  des  raîfons 
compofantes ,  &on  aura  F  :/::  M*  :  /»*  ,  ou  F: 
/:  :  V*  :  v\ 

4**.  Si  oh  a  M  :  ;n  :  :  V  :  V  j  on  aura  aloirs  F=/*, 
^         car ,  par  la  fuppofation ,  op  a  MVs=:  m  y  :  ^onc 

F=/: 

(  §'  li^  )       Note  3.  Çue  celles  que  noiuf  V4r\pjns  it  dc" 
velopper.  ^ 

Veut-on  découvrir  facilement  les  effets  ^a 
choc  entre  des  corps  mous»  &  déterminer,  par 
un  calcul  très-fimple  ^  quelle  doit  être  k  vîtede 
du  corps  dîoquant ,  &  celle  du  corps  choqué , 
on  peut  fe  fervir  trcs-avantageufement  des  for- 
mules générales  que  voici*  Dcfignons,  en  effèc, 
par  X,  la  viteflè  qu'on  cherche  j  \qs  maflès  des 
•c^'k'choc  ^"*  corps  par  M ,  /«  j  leurs  vîtefles  par  V  ,  v  j 
<ies  corps     &  on  âura ,  dans  le  cas  pu  le  cârps  choqué  eft  en 

repos  ,  X=  — ^  j  ce  qui  s'accorde  parfaitement 

avec  les  réfultats  que  nous  avons  expofés  précé- 
demment. Prenons ,  en  effet ,  pour  exempte  , 
le  premier  cas  (113),  dans  lequel  les  maflfes 
étant  égales ,  la  bille  choquée  étoit  en  repos  ,  6c 
la  choquante  étoit  munie  de  fix  degrés  de  vîtelle  \ 
nous  trouverons  ,  en  fuivant  le  développement 
de  notre  formule  ,  que  la  vîteffe  commune  X  , 
après  le  choc ,  çjl égaje  à  M  V,  c'eft-à-dire,  à  la 
lorcç  de  k  bille  choquante ,  produit  de  fa  maffe 
I  ^  par  fa  vîteflè  6 ,  &  conféquemn^ent  égale  à  6^ 
dvifé  par  M  -i-  /7z ,  c'eft-à-dire ,  par  la  fomm« 
des  mafl^s  i  -|r  i  =  2.  Or ,  f  =;=  3 .  L*  vîteflè  com- 
mune,  après  le  choc ,  fera  dope  égale  à  5  ,  ainil 
que  nous  l'avons  indiqué  (11$)^ 
Lts  deux  biÛes  font-elles  en  mouvement ,  on 


aious* 


Kotes  fur  ta  troificmt  ScBion.  i(f  5  5 
fe  Servira  de  la  formule  fuivante,  &  bn  aura  la 
vîteflTe  commune ,  après  le  cKoc ,  X=  -^  "^  * 


^>ja 


c  cft-i*<di]re  ,  qu'on  divii#ra  la  foname  dc^  forces 
par  c^le  4^s  mailesu 

Mais  fi  l&$  corps  fe  mwvasr  en  fen$  coq^ 
traire,   on  fe  fervira  4'we  croif^oie  forn^le 

qitevokû  Xs^^^^^5  on  aura  donc  la  vke^ 

commune ,  après  le  choc ,  en  divifanc  la  différence 
des  forces  arani  le  choc  >  par  la  fomme  des* 
maffes» 

NoTf  4.  Une  multitude  de  phénomènes  plus  (  $•  »î*«) 
curieux  les  uns  qcte  tes  autres. 

Quoique  les  fibres  animales  ne  jouiilent  point     Piofriétét 
d'une  élafticité  parfaite  ,  la  force  avec  laquelle  4^^^^^*^ 
dles  fe  récabHfTent  dans  leur  premier  état',  aug-  desfibmaia. 
mente  à  proportion  que  la  force  diften^ve  aug-  "*'*^ 
même. 

Nous  pbferverons  encore  que  la  rcaftion  de  U 
fibre  diftendue  ,  ipbùent  fon  effet  dans  le  temps 
même  que  la  force  diflenftve  agit  contre  elle.  On 
fait  qu  une  corde  d'inftrument  ,  la  corde  d'une 
baffe,  par  exemple,  faite  de  fibres  animales , 
rend  un  fon  moins  aigu  \  qu'elle  bailTè  quelques 
heures  après  avoir  ccé  montée  :  elle  demeure 
cependant  également  allongée  :  la  cheville  fur 
laquelle  elle  efl  roulée ,  demeure  fixe ,  &  ne  re- 
vieat  point  fur  elle-même,  De-Ià  la  néceffitc 
d'accorder  fouvent  les  inflrumens  à  cordes. 

'  Soumifes  aux  mêmes  loix  ,  les  fibres  animales 
qui  conflitaent  les  folides  àts  animaux  y  perdent 
donc  fenfiblement  du  ton  qu'elles  acquièrent 
quelquefois,  'Difteodues ,  par  exemple  4  par  une 
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inilamxnarion  quelconque ,  leur  tendon  fera  moifu^ 
dre  le  lendemain  ,  quoique  ces  fibres  demeiîrenr 
également  allongées  ;  &  cette  obfervarion  n*e(E 
point  à  négliger  dans  la  pratique.  Elle  nous  ap-^ 
prend  qu'une  inflammation  qui  fubfifte  dans  \^ 
même  degré ,  fouffrira  te  lendemain  des  remèdes 
irtitans ,  qu*on  n-'auroic  ofé  tdminiftrer  la  veillei 
Elle  nous  apprend  encore  que  k  faîgnée  eftplu» 
efficace  dès  le  premier  moment  de  l'inflamma- 
tion y  &  qu'elle  devient  inutile  ,  lorfqu'on  tarde 
quelques  jours  à  la  faire. 

Si  la  tenfion  des  fibres  diminue  »  tandis  que  la 
force  diflenfive  déploie  fon  aâion  contre  elles , 
cette  tenfion  augmente  après  que  ceae  force  a. 
<zSc  d  agir.  On  remarque  ,  en  e/Ièt ,  conftam- 
ment  qu'une  corde  d'inftrument  étant  relâchée  ^ 
acquiert  ,  après  ce  relâclysment  ,  un  certaia 
degré  de  tenfion.  Une  corde  de  baflè ,  par  exem- 
ple ,  rend  un  fon  plus  aigu,  quelque  temps  aprè& 
avoir  été  relâchée,  qu'au. moment  de  fon  relâ- 
chement. Il  en  eft  de  même  des  fibres  du  corps: 
humain  ,.  lorsqu'elles  refirent  dans  le  relâchemenc  ^ 
après  avoir  été  tendues  \  leur  ton  augmente  fen-> 
iiolement.  C'eftce  qui  arrive  pendant  Te  fommeil: 
les  parties  étant  donc  relâchées  ,  augmentent, 
en  tenfion  vers  le  matin  ;  ce  qui  fait  que  le  fom- 
meil rétablit  les  forces  épuifées  par  la  veille. 

Cette  tenfion  que  les  fibres  acquièrent  pen- 
dant leur    relâchement  ,    ne  s'acquiert    point 
tout-à-<oup  :  elle  ne  furvient  que  fucceflîvement  ;. 
&  l'intenfité  de  cet  effet  n'eft  jamais  plus  mar- 
quée y  que  lorfque  le  relâchement  fe  fait  infen-^  ^ 
ublement  &  par  degrés. 

Oarçmarqpe,  en ef&t^  qpe  fion relâcKe  dcu^ 
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tordes  d'inftrament  d'une  quantité  égale,  mai$ 
«n  des  temps  inégaux  ^  fuppofons  que  Tune  des 
<leux  foit  relâchée  fubitement,  &  l'autre  par  in- 
tervalles ,  la  première  demeurera  très-lâche , 
parce  que  fes  parties  n'auront  point  eu  le  temps 
de  fe  rapprocher ,  &  d'acquérir  uu  certain  degré 
de  cenfion ,  tandis  que  l'autre  a.yan£  été  relâchée 
|>eu  à  peu  ,  fes  parties  auront  eu  le  temps  de  fe  r 
rapprocher  ^  àc  d'acquérir  quelques  degrés  de 
tenhon,  ' 

C'eft  pourquoi ,  toutes chofes égales  d'ailleurs, 
une  hémorrhagie  fubite  produit  un  très-grand 
relâchement  &  une  foibleffè  extrçme;  au  lieu 
que  celle  qui  ne  fe  fait  que  gouttes  à  gouttes  y  ne 
produit  qu'une  légère  foiblefle. 

De-là  vient  auffi  qu'une  faignée  faiife  a  plein 
canal  ,  affbiblit  beaucoup  plus  que  celle  donr 
4'ouverture  efft  petite  ,  &  elle  afibiblît  même  plu«' 
que  plufieurs  laignées  faites  â  quelque  diftance 
les  unes  des  autres  ^  quoique  ces  dernières 
évacuent  quelquefois  une  plus  grande  quantité 
de  fane  *  qu'une  faignée  copieu/e  ^  faite  en  une 
feule  lois» 

♦ 
Note  4.  De  fupputer  le  frottement  d*une  ma^    (  5, 177.  y 
ehine. 

La  (implicite  &  l'utilité  de  cette   méthode  » 
nous  engagent  â  la  copier  ici  >  en  faveur  de  ceux 
qui  n'auroient  poins  1  Ouvrage  de  Mujjenbroek. 
Suppoions ,  dit-il ,  une  poulie  fixe  &  fimple  ;   Maniçre  d* 
qu'à  une  des  extrémités  de  la  corde ,  qtji  paflè  frôî^mcnl* 
ior  fa  gorge ,  foit  attaché  un  poids  de  cent  li-  d'une  na« 
vjres^.  Dans  cette  bypothefe,  il  faut  néce^remenc  ^^*' 
^ue  lapûiffance ,  appliquée  à  Tautre  extrémité  de 


\ 
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cettî  cocde^  à  defTein  de  fouiever  le  poids  «  Coites^ 
pable  de  produire  qti  eftotc  de  plus  de  cent  Hvres  r 
dans  ce  cas ,  Taxe  de  la  poulie  fupporcera  im  poid^ 
au  delà  de  deux  cents  livres.  Suppofons  néanmoins 
deux  cents.  Que  Iq  diamètre  de  Vaxe  Toit  à  celui  de 
la  poulie  t  !  i  :  i<>  »  &  que  le  frottement  n  aille 
Ou  a  ^  du  poids  :  ce  fera  donc  pour  lors  la  mèoie 
cnofe ,  que  C\  Taxe  êcoit  chargé  d'un  poids  de 
deux  cents  livres  +  ^=^  ^3  J  !•  ^^  >  comaae 
ta  puiiîànce  agit  far  un  des  points  de  la  circoti* 
férence  de  la  poulie,  qui  eftla  même  chofe  que 
l'extrémité  d'un  bras  de  levier  ^  &  que  le  froc*^ 
tement  qui  repréfente  la  réiiftance  ,  le  fait  fentic 
fur  Taxe  de  la  poulie,  c*eft  donc  la  même  choie 
que  (i  le  poids  que  la  puiilance  doit  vaincre  ^ 
etoit  fufpendu  à  l'axe  de  la  poulie  :  cet  axe  pourra 
donc  être  regardé  comme  i  autxe  bras  du  levier^ 
Ces  deux  bras ,  dans  k  fi^^ofîtion  préfente  ,  font 
encore  entre  eux  :  :  i  :  i  q^  La  puifTance  n'eu;  donc 
pas  obligée  ,  dans  ce  cas  ^  de  faire  un  efForc 
de  1 33  T  de  livres,  maïs  Teulemenc  un  efib«=:^ 
du  frottement  j  conféqjiemment,  cet  ^fbrt  dok 

être  égal  à  ~  =  $  j  de  livres.  Par  conféquent} 

une  puiffànce  de  105  j  livres  fera  en  équilibre  avec 
le  pords  dfe  rent  'Kvre«  &  îe  frottement  qu'il  fait 
éprouver.  II  faudra,  c^endaut  encore  avoir  égard 
ici  au  frottertient  occaiîonnë  pat  les  trois  livres  j 
qtfon  njG^te  ;  &  ^onféquemment  ajouter  â  la 

puiffaiiûe  ^'  4e  livres  ^  <jtt«t;të  toès-^wnte  i  la 

vèàé  ,  êc  <pibn  'peut  tïégliger  k  la  liguèrrr.  D'ôà 
a  fuit,  ^tf une  |niiffknce  dont  l'-etforc  fera  de  cem: 
^tre  ferres ,  po&trâ.  Stitt  moavoit  tm  poids  ^ 
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livres  )  .ckns  Thypotlièfe  préfente  ,  s'il  nj 
%  fpdmi  d'autres  obftacles  auxquels  il  foit  nécef- 
«le  faire  attention. 


NoT«    5.  Que  fur  tes  <^nps  placù  vers  la    Cf. »47.) 
Jatface  de  ce  glcàe^ 

On  fait ,  d'après  les  obièrvations  de  M.  Hu-  Rapports  rn. 
^hens  y  que  les  corps  abandonnés  à  eux-mêmes  "*  ia^**^i^" 
-vers  k  Airface  de  la  terre^  parcourent  quinze  pieds  teur ,  coniî. 

rndam  la  première  féconde  de  leur  chute ,  dans  f jrfacç^^elj^ 
clithait  de  Paris.  Or ,  la  lune  ne  s'approche  que  terre,  &  à  u 
é&  quinze  pieds  du  centre  de  la  terre ,  dans  l'ef-  ^^^^    . 

^    ,  r     .  1      r  *  r  1  moyenne   ût 

ffkcft  -d  uhe  minute  ou  de  ioixante  lecondes*        la  lune. 

Soit ,  en  effet ,  le  centre  de  la  terre  en  A  , 
*^.plan..7 ,  fig.  I .,  )  &  le  cercle  X  B  y  ^  repréfen-  »!•  7»  h-  '• 
tant  l'orbe  de  la  lune ,  éloigné  du  centre  A  de 
b  '«^re,  à  la  diftance  de  foixante  demi-<)ia- 
«letres  ^  ou  de  foixante  fois  le  rayon  A  ^ ,  dif- 
^cance  moyenne  de  la  lune  à  la  terre.  Si^ppofons 
toitîntenant  que  la  kine  »  étant  au  point  B  de  fdn 
-étbice ,  ellejparcoutt  l'arc  B  £  dans  l'e^ace  d'wie 
'tomwt^.  -£Ue  ne  ;petic  parcourir  cet  arc  q^'en 
vertu  de  deux  forces ,  dont  l'une  la  ibllicite  fai« 
vant  4a  langent^  B  C  »  &  l'autre  félon  B  D ,  per- 
ipdâdtculaire  au  centre  de  la  terre.  D'où  il  fuit 
qu-én  patcoïKant  l'at-c  B  £  ^  elle  parcourt  équi- 
valemmént  les  lignes  B  C  &  B  D.  Par  confé« 
^quefKjtKtrvenue  aufKÛnt  £,  elle  s'approche  dû 
<éatx»  -A  de  la  terre ,  de  la  qu^uKite  B  D.  Or , 
en  ^montre  que  B  D  eft  de  quinze  pieds. 

Suivant  les  obfervations  de  M.  Picard .»  la 
circonférence  de  la  terre  eft  de  1 1 3  i^j^Gom  pieds  ^ 
thaiis  l'orbe  ^e  4a  lilrie  doit;  être  foixatue  ^is 
|>kisptmdt^  pasfqae  lés  ckcoo/llIkdQGes  dts  cerdec 


fb^. 
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font  encré  elles  ^otnme  leuts  cUànletres;  Cet  Kxbû 
eft  donc  de  7>594,97<^,ooo  pieds.  Refte  à  dé- 
terminer maiiiceuanc  quelle  portion  de  cec  orbe 
la  lune  parcourt  dans  une  oiinute.   . 

Suivant  les  obfervacions  les  plus  exaâes  >  la 
lune  emploie  27  jours  >  7  heures  »  45'  4''  45'"  d 
faire  fa  révolution  autout  de  notre  globe*  Rédui- 
fant  ce  temps  en  minutes ,  &  fupprimant  les  fé- 
condes &c  les  tierces  j  ce  qui  ne  peut  occafionner 
une  erreur  fenfîble  »  on  trouve  que  la  lune  em- 
ploie 39543  minutes  à  parcourir  fon  orbe^  oa 
7394971^000  pieds.  En  divifant  ce  nombre  de 
pieds ,  par  le  nombre  de  minutes  employé^  à  les 
parcourir,  on  a  pour  quotient  1879(^1  pieds  ^ 
&  une  fradion  qui  compenfe  à-peu-près  les  4". 
4j^'  que  nous  avons  négligées. 

Suppofons  maintenant  que  le  mouvement  de 
la  lune  foit  uniforme  »  i'ârc  fi  £  qu  elle  parcoure 
^ans  une  minute,  eft  donc  de  1879(^1  pieds  j  de 
la  connoiffance  de  cet  arc  fuffit  pour  arriver  i 
celle  de  B  D  ,  qui  déilgne  la  quantité  dont  elle 
'  s'approche  du  centre  de  la  terre  >  dans  Tefpace 
"d  une  minute» 

Par   la  note  fuivante  ,    la  &rce    CentripètiD 
d'un  corps  qui  parcourt   la  circonférence  d'un 
cercle  j  eft  égale  au  quarré  de  fa  vîteflè ,  divifc 
~par  le  diamètre  de  ce  cercle  i  élevons  donc  l'arç 
BE  à  fon  quarré  ,  &  nous  aurons    1879^1   x 
a8795in5  5329)37cii  pieds.  Divifant  main- 
tenant ce  produit  par  le  diamètre  de  1  orbe  de  U 
4une ,  nous  aurons  la  valeur  de  fi  D  ^  ou  de   la 
force  centripète. 

L^orbe  de  la  lune  réduit  en  pieds,  eft  de 
7j9497éaoo  pieds^  -  Son  4iianxetre  eft  donc  de 

*JS589J7^? 
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^Mf'937^9  pieds  )  en  prenant  le  rapport  da 
Mctius  ,  qui  eft  ,  -fans  contredit ,  le  plus  appro* 
chafit  dont  on  puifTe  fe  fervir ,  celui  de  5  5  5  à  1 1 }  » 
Diyifuit  donc  7^9497^000,  par  135^89 3 7(^9  > 
on  aura  15  pour  quotient  >  avec  une  petite  frac- 
tioQ  ^  qu'pn  pe  pçut  éviter  »  à  caufe  des  fuppo^^ 
fitions  précédentes.  La  force  centripète  qui  maî<- 
tarife  la  lune  v^rs  le  centre  de  notre  globe  ^  Tea 
approche  dooc  de  <|uinze  pieds  5  dans  l'efpace 
ju ane  iminute  ^  tandis  que  les  corps  qui  fe  meu»' 
vent  vers  la  fiirface  de  ce  globe ,  çn  vertu  de  la 
pefanneux  ^  6  en  approchent ,  dans  le  climat  de 
Paris  ,  et  quinze  pieds ,  pendant  la  premii^re 
féconde  de  feut  chute.  Or  ^  comme  les  efpaces 
parcourus ,  en  vertu  de  la  pefanteur  ^  font  entre 
çux  comme  les  quarrés  des  temps  employés  à  les 
parcourir  (  103  ) ,  un  corps  qui  parcourt  quinze 
pieds  dans  la  première  féconde  de  fa  chute  ^  en 
parcocut  54000  9  en  foixante  fécondes  ^  ou  dans 
léijpacje  a*une  minute  \  ce  qu^on  peut  vérifiée 
aiiement  en  faifant  la  proportion  fui  vante. 

Le  quacré  d'une  feconae  y  eft  un  quarré  de 
foiiscance  ^  ou  en  fubftituant  leurs  nombres ,  i  eft 
à  1 600  y  cpnîn^e  quinse  pieds  eft  à  un  quatrième 
terme  \  &  en  eneâuant  la  règle  ^  on  trouve 
54000  pieds ,  quantité  f6oo  fois  plus  grande  que 

2^inze.  Donc  un  corps  abandonne  vers  la  furhice 
e  da  terre  ,  parcourt  ^6oq  tois  plus  d'efp^çe 
que  .ia  lune }  dans  le  même  temps  y  en  s'appro<- 
caatA  l'un  fie  l'autre  du  centre  de  la  terre*  Donc 
la  vitefle  d'un  corps  éloigné  du  centre  de  la  terre 
d^un  demi-diametre  ^  ôc  celle  de  la  lune  y  qui  en 
cfft  éloignée  de  foixante  demi-jdiametf  es  y  com- 
parée^ l'uneà  l'autre^  font  entre  cU^^s  ,  en  raifpn 
Tome  lé  '        S  s 
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inverfe  des  quairés  des  diftaâces  auxquelles  ce^ 
deux  corps  font  placés. 

{§.  3«i. )        ,NoTE  6,  Mettre  à  la  poftée  de  tout  lemonici' 

Manières  de       O»^  P^ut  démontrer  cette  vérité  de  différentes 

tfcrcrraiacr  la  manières.  On  peut  déterminer  immédiatertient  la 

loicc   ceucri-    n  t  i^         t*  \  i 

-  fu-e  dans  iç  iojce  centnruge ,  ou  connoicre  la  valeur ,  par  la 
«cxck.  force  centripète  à  laquelle  elle  eft  conftamment 

égale  dans  le  cercle.  Muffenbroek  nous  fournit 
une  démonftration  direfte  affèz  fimple ,  à  laquelld^ 
nous  nous  bornerons ,  pour  démontrer  immédiate- 
ment que  la  force  centrifuge  eft  égale  au  quatre 
de  la  vîtefle  divifée  par  le  diamètre  du  cercle 
que  le  mobile  parcourt. 
Prcïïïiere  ma-  Soit ,  dit  -  il  (  1  )  ,  l'atc  infiniment  petit  A  B 
fin  fi  r  (pîaii.  7,fig  4)  :  comme  infiniment  pçtit^  on  pourra 
'  ***  '  le  regarder  comme  une  ligne  droite  =  A  D ,  qui 
eft  la  tangetite.  On  pouf  ra  ,  par  la  même  raifbn  , 
regarder  E  D  ,  comme  parallèle  d  E  A  ;  par  con- 
féquent  B  D ,  qui  défigne  de  combien  le  mobile 
A  s'éloigne  du  centre ,  exprimera  la  force  cen- 
trifuge de  ce  mobile.  Si  du  point  B  ,  on  tire 
B I ,  perpendiculaire  fur  E  A ,  on  aura  A I  =B  D  t 
mais  Ë  A  :  A  D  :  :  A  D  ;  B  D  ,  puifque  les  trian- 
gles E  A  D  &  A  D  B  font  femblables  :  l'angle  ; 
en  effet  EAD  eft  dtoit,  6c  égal  à- l'angle  ABE  ; 
par  conféquent  Tangle  ABDfera  droit  auflî,  & 
^  Tangle  A  D  B  eft  commun  aux  deux  triangles  : 
donc  le  troifieme  angle  AEDr=DAB,  &les 
deux  triangles  EAD,  ABD  font  fen^blables. 
Pareillement  les  triangles  E  A  B ,  A  B I  font  auflî 
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lemblables  ;  car  Tangle  E  B  A  eft  droit ,  &  égal 
AI  B  :  Tangle  E  AB  eft  commun  à  l'un  Ôç  à  l'au- 
tre triangle;  par  conféquent ,  le  troifieme  angl^ 
AEB  =  ABI,  &lcs  deux  triangles  étant  équi-  • 
angles ,  font  feniblables.  On  aura  donc  aufu  la 
proportion  EA:AB::AB:AI,& conféquem-* 

.ment  AI  ==^^.  Donc  la  forcé  centrifuge  dans 

Je  cercle ,  eft  égale  au  quarré  de  Tare  que  le  mo- 
bile parcourt ,  divifé  par  le  diamètre  du  cercle  ,  ,  , 
&  conféqûemment  égale  au  quarré  de  la  vîtelTc  , 
/divifé  par  le  diamètre  du  cercle. 

'  En  confidérant  maintenant  cette  force  »  comme 
équilibrante  ,  &  conféqiiemmeiu  égale  à  la  forcé 
centripète ,  voici  comment  on  peut  démontrer  la 
même  vente, 

Confidérons ,  pour  un  moment ,  la  pefanteur  seéoadc  sirf 
DU  la  force  centripète ,   comme  une  force  uni-f  »ii«c. 
forme  ,  quoiqu'elle  foit  de  fa  nature  accéléra- 
trice. .  Cela  pofé  ,  repréfentons  la  circonf érenciS 
du  cercle  que  le  mobile  parcourt ,  par  un  odogone 
BCEGHIK  (plan.  7  fig.  5).  Soient  tirés  les  Pian. 7,65. g 
rayons  A  E  ,    A  C  :  foit   prolongé  le  côté  B  G 
jufqu'eh  D,  de  façon  que  C  D=:B  G»  Soit  abaillee> 
de  Textrêmité  D ,  la  ligne  DE,  parallèle  aa 
cayon  G  A  :  foit  enfin  tirée  du  point  E ,  la  ligne, 
E  F ,  parallèle  à  G  D. 

Gela  pofé ,  la  force  centripète  du  mobile  qui 
parcourt  la  circonférence  dii  cercle*,  repréfenté 
par  l'oétogone  indiqué  ,  étant  exprimée  par 
C  F  =  D  £  ,  &  la  vîtefle  du  même  mobile  étant 

défignée  par   le  côté  G  E  ,  on   aura  C  F  =  -^* 

En  effet ,  les  triangles  ifocçles  ACE  ,  CDE  font 
iemblables  :  leurs  côtés  homologues  font  doncpra^^. 

S  S  ij 
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poràonnels  y  6c  on  a  là  proportion  C  A  :.GE;; 
C £  :  D £  :  mais  par  ta  conmaâioâ  D£ z£  C  F< 
^nc ,  en  lubfticaanc ,  on  aura  C  A  :  C  £:  :C£î 

C  F,  Donc  C  F  =  -^jf  Mais  comme  nous  l'avons 

dçjà  obfervé  ,  la  force  centripète  eft  une  force 
accélératrice  ,  &  qui ,  conféquemment ,  n'étant 
qiùe  fous-double  de  la  valeur  que  nous  venons 

de  trouver ,  foh  expreffion  fera  C  F  r:  ^-^»  Donc 

la  force  centripète  >  &  conféquemment;  la  force 
centrifuge  dans  le  cercle  »  eft  égale  au  quarré  de 
la  vîiene  du  mobile  ,  divifé  par  le  diamètre 
du  cercle  qu*il  parcourt. 

En  fiibfticuant ,  oour  plus  grande  commodité  ^ 
les  lettres  initiales  V ,  pour  défigner  la  vîteflê  , 
&  R  pour  exprimer  le  rayon  du  cercle ,  l'cx- 

preffion  ^^  deviendra  ^^  • 

On  peut,  i  l'aide  de  ce  principe,  trouver a({èsi 
facilement  la  vîteflè  avec  laquelle  un  corps  pac-^ 
court  la  circoi^érence  d'un  cercle.  Il  fuffit ,  pour 
cel^  ,  de  connoître  le  diamètre  du  cercle  qu'il 
décrit. 
Trouver  1^  Appelktit  en  effet  F  la^  force  centrifuge ,  fou 
uSc  T.  ^preflîon  fera  F  ^f^j  &  conféquemment  on 

IX  irdr.  aara  i  FR  =  V  V.  Donc  V=  x/IVR  ,  c'eft-à- 
cooféreiice      dite ,   ijue   la   vîtefle   d'un  mobile   qui  décric 
*w  .«fc  c»    1^  circonférence  d'un  cercle  ,  eft  égaie  à  la  ra- 
cine du  double  de  fa  force  centripète  »  multi- 
pliée paT  le  rayon. 

Maintenant  il  on  cherche  une  nouvelle  éqiia^ 
tlon  à  la  quantité  V,  on  trouvera,  ainfi  que  M. 
Hughens  1  a  démontré ,  que  cette  quantité  eft 
ég^é  à  la  vîte0e  que  le  même  moUle  pfe&r 
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(âroîc,  en  tombante  un  mcmYei»€nt  unifarméineïïl 
accéléré  de  la  hauteur  dn  demi-rayon  du  cercle 
qu'il  parcourt. 

On  fait ,  en  effet,  que  Tefpace  p^rcQum  ,  çtt  , 
verra  d  une  force  accélçratricç  ,  eft  en  raifon 
compofée  de  la  force  accéléra^ice  &  du  quarré 
du  temps  que  le  mobile  emploie  à  le  parcourir. 
Plus  la  force  accélératrice  aura  .d'aftivité  ,  8c 
plus  le  mobile  parcourra  d'efpace  dans  le  mlmç 
temps.  Or  ,  comme  le$  e{jpaces  parcourus  en 
vertu  d'une  force  accélératrice  ,  font'  comme  le^ 
quarrés  des  temps  employés  à  les  par^urir , 
l'efpace  que  le  mobile  parcourt  eft  donc  en  rai- 
fon cotnpofée  de  la  force  accélératrice  5  &;  dd 
quarré  du  temps.  Par  conféquent ,  en  défignant 

le  temps  par  T  j  le  demi-rayon  C—J  dont  il  eft 

ici  queftion ,  ou  Tefpace  que  le  mobile  parcourt 
en  tombant  librement  ,  pourra  s^exprjmer,  paf 
FTT ,  &  conféquemment  le  rayon  entier  (  K  ) , 
s  exprimera  par  zFTT,  Mais  la  vîteflè  du  mo- 
bile eft  égale  au  quotient  de  l'efpace  divifé  par  lé 
temps  qu'il  emploie  à  le  parcourir.  Par  confé-» 
<|uetit  ,  la  vîtefTe  avec  laquelle  il  par^court  le 
rayon  R  ,  eft  égale  au  quotient  de  ce  rayort 
divifé  par  le  temps  employé  è  le  parcourir.  On 

.  aura  donc  V  ^j, ,  &  en  fubftituant  la  valeur  de 

^  R ,  on  aura  V=— y-  :  en  Amplifiant  ,  il  refteqi 

V=  iFTT:  d'où  l'oo  déduira  <^eT:^^  .  fc  , 

conféquemment  que  TTac^.  Si  on  prend  done 
cette  valeur  de  T  T ,  pour  la  fubftîtuer  a  fa  place 
dans  J'équatîon  R  =2  zFTT,  on  aara  K^-^^f^ 

S  s  iij 
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Par  cpnféqueht  -  R=^~  ,  &  en  ûmplifianr ,  cm. 


aura|R=-Ç.  Donc  VV  =  iFR  ,  &  confc- 

quemtnent  V  =  |/  iFR. 
çompataî-      L  expreffioii  de  la  force  centrifuge  ,   dans  le 
^^^  cercle ,  étant  F=^,  fi  deux  corps  fe  meuvent 

corps "^qul^^ft  ^^"^  dcs  ccrclcs  incgaux  ^  avec  des  vîtefles  iné- 
meuvent  avec  gales.,  on  exprimera  la  force  centrifuge  de  Tun 

des   vîtcfTes  y  y      «      ,    '    ^  ,r  i      i> 

inégales, dans  p^r— ^,  &  la    lorce   cetitrituge  de  1  autre  par 

des    ccrclcs      vv 

inégaux.        —.Le  rapport  de    ces    deux   forces,  fera  donc 
3  comme  celui  de   leurs  expreffions ,  &  on  aura. 
F  :/:  :-^:  p,  &  comme  iR  reprcfente  le  dia- 
mètre ,  nous  fubftituerons  ici'  D  à  la  place  de 
z  R.  D'où  il  fuit  : 

1°.  Que  fi  on  compare  les  forces  centrales  de 
deux  corps  qui  fe  meuvent  dans  des  cercles,  & 
qu'on  ait  D  =  ûf ,  on  aura  F  :/:  :  V  V  :  vv. 

x^.  Si  on  a  V=v,  on  aura  F:/:  ;^:  D  ;  puif- 

que  les  quotiens  de  deux  grandeurs  égales  fonc 

entreux  réciproquement  comme  les  divifeurs.     r 

.  3^.  Sion  aW:  vv  ;:  D:  ^,  onaura  F=:// 

car  alors  on  aura  ahernando  V  V  :  D  :  :  v  v  :  rf ,  ou 

-jyzn—.  Donc  r:^/. 

4^SiVV  :vv;;^:D,  on  aura  F:/::  d": 

D*.  Par  Phypothèfe ,  la  raifon  de  V  V  à  v v,  efl: 

égale  à  celle  ^^  à  D.  On  peut  donc  fubftituer  Tune 

.  pour  l'autre  dans  l'équation  générale  ;   ce  qui 

donnera  F:/t;  ;^«.j-  »  &  en  faifant  évanouir  les 
frayions,  on  aura  FD<f  :  /Drf  :;  <^?  :  D\  ou 

fWr^D^  >  ^  ^^  fimplîfiant ,  il  reftera-^=^,î  ce 
qui  donnera  F  :  /:  :  d^  D\ 


V     . 
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'  5*. Si  Yiv::d:  Dy  on  aura  VifHd^  i 
DK  Par  l'hypothèfe  Vivy.diî).  Donc  V  V:r 
y  V  ;;</*:  D*.  En  fubftîtt^ant  cette  dernière  raifon 
à  la  première  ,  dans  l'expreffion  générale  ,.  oti 

auraF:/:;^: —■  ,  &  en  faifant  évanouir  les 

fradîons  ,   on    aura  YD  difDd  y.  d^  :  D',. 
Effaçant  les  ternies  communs  dans  la  première 
raifon ,  il  reftera  F  :  /;:  d'^  :  D^. 

(^-  Si  V  :  V  :;  i/î:  i/  D ,  on  aura  F  ;/::  (/^  : 
D*.  Par  rhypothèfe  V:v::  x/di^^D.  Donc 
VV:  vv;:  ^:D;  ce  qui  retombe  dans  le  cas 
du  quatrième  corollaire. 

On  pourroit  encore  déduire  quantité  d'autres 
analogies,  fort  Utiles,  à  la  vérité  ,  pour  la  con- 
noiflTance  des  mouvemens  des  corps  céleftes  j 
mais  nous  ne  pouvons  nous  '  permettre  de  plus 
longs  détails  fur  cette  matiççe.  Nous  terminerons 
ée  qui  la  concerne  ,  par  rexpofition  des  deux  fa- 
•  meufes  loix  de  Kepler ,  dont  Newton  fut  tirer 
le  plus  grand  parti  ,  &  faire  les  applications  les- 
plus  heureufes. 

P  R  i  M  I  FR  E       Loi» 

Tout  corps  quîfe  meut  dans  une  courbe ,  autour    prcmicre  îor 
d'un  centre  ,   vers    lequel  il  eft  continuellement  décoiiver:.- 

.y»5»  f  •'  •  P*"^  Kepler. 

poujfcj  borde  des  fur  faces  ,  ou  des  aires  toujours 
proportionnelles  aux  temps*  ,         ' 

Suppofons  5  en  effet,  que  le  corps  A  (  plan.  7  ,  pianvy.fîg. tf. 
fig.  ^,  )  parcourt  la  ligne  AB  ,  dans  un  temps 
donné.  Il  eft  cônftant  que  fi  ce  mobile  |i'eft  point 
dcfourné  par  aucune  force  accélératrice  vers  un 
centre  ,.  &  que  fon  mouvement  ne  foit  point         \ 

S  s  iv 
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rallentt  par  aucun  obftacle^,  il  continuera. 4  fe 
mouvoir  d'un  mouvement  uniforme  •  ^  il  pat** 
courra  ,  félon  la  même  fireétion ,  la  ligne  Ô  L 
=  A  B  ,  pendant  le  fécond  inftanc  ,  6c  âiïifi  de 
fuite  ,  dan?  coUs  les  autres  inftaâs  confécudfsf^  « 
Mais  fuppofons  que  pendant  le  fécond  inâatic  ^ 
il  foie  animé  d'uiie  force  accélératrice  >  -  Qui  la 
porte  vers  C»  d0  la  quantité  LD^  paraUalô  à 
J3  C.  Cédant  alors  à  Tadion  âmukanée  des  deux 
forces  qui  le  maîcrifent ,  il  décrira  la  diagonal» 
B  D,  Si  on  tire  donc  les  lignes  C  A  ,  CB  y  Çh  ^ 
C  D  ,  on  aura  le  triangle  CB  A  ,  égal  au  triangle 
CBL,  ayant  l'un  &  l'autre  même  bafe  GB^  & 
mêm.e:  hauteur  ,  puifque  B  L  =::;  B  A.  Mais  le 
le  triangle  C  B  L  eft  égal  au  triangle  C  B  t)*  Ils 
ont ,  en  effet ,. l'un  &  l'autre  mêm^  bafe  C  B ,  & 
ils  font  compris  entr&jes  mêmes' parallèles  fi  C ,» 
LD.  Les  triangles  CB  A  &  GDB,ibpt  donc 
auflî  égaux.  Or,  ce  font  les  efpaces,  ou  les  aires, 
de  ces  deux  triangles  que  le  mobile  borde  autour 
(  du  centre  C ,  dans  le  premier  &  dans  le  fécond  inf*- 

*  tant ,  femblabl^  au  premier.  Ces  aires  font  donc 

proportionnelles  aux  temps, 

Sbconde     Loi. 

d^f  ^^^  ^^^  ^^^^^^^  ^^^  t€mpà péri&di^uçs ^  font  fiûmmi 
les  cubes  des  dijlances. 

Oh  appelle  tetnps  périodï^i  ,  celui  q[a'un 
mobile  emploie  à  parcourir  la  périphérie  ,  ou 
lorbe  qu'il  décrit.  '  • 

Ce  ne  fur  point  fans  difficulté  qOÊf  Kepler 
découvrit  cette  importante  loi*  11  j^voit  obftrvé 


Notes  Jur  la  ttoifumc  SeSiohl       (É4511     v 

(iepuis  long-temps ,  que  Jupiter ,  cinq  fois  piaf 
âoignc  du  foleil ,  que  h  terre ,  &  décrivant  un 
orbite  cinq  fois  plus  grand  y  empbyoic  douze  foi$ 
fins  de  temps  que  tfette  dernière  pUnete  i  fi^ire 
la  révolution.  Il  imagina  enfin  ,  après  pluiieurs  • 
idées  qui  lui  étoient  venues  à  cet  égard ,  de  com-  .       v 

parer  les  puiflances ,  au  lieu   de   comparer  les 
nombres  mêmes  qui  défignoient  les  temps  pério- 
diques de  ces  planètes ,  &  leurs  diftances.  11  ne  . 
fut  point  heureux  dans  cette  première  recherche  : 
il  aoandonna  cette   idée  pour  quelque  temps  ;  , 

mais  il  fut  obligé  d'y  revenir.  Il  rjecdmmença 
tous  les  calculs  qu'il  avoit  déjà  faits ,  &  il  re-  ' 
connut  enfin  ,  le  15  Mai  1^18  ,  qu'il  y  avojt 
toujours  un  rapport  égal  &  confiant  entre  Us 
quarrés  des  temps  périodiques  de  deux  planètes 
quelconques  ,  &  les  cubes  de  leurs  diftances 
moyennes ,  au  foleil.  * 

La  diftance  »  en  effet ,  de  la  terre  au  foleil ,  eft 
À  celle  de  Jupiter  au  même  aftre  ,  comme  100 
eft  à  5ZO  ,  dont  les  cubes  font  dans  le  rapport 
de  10  à  1407.  Or,  les  durées  de  leurs  révolu- 
tions ,  font  de  3 ^5  -^  »  &  de  43  )  1  jours  ,  dont  les 
quarrés  font  pareillement  dans  le  rapport  de  i  o 
à  1407.  Par  conféquent  ,  les  quarrés  des  temps 
périodiques,  font  comme  les  ciu>es  des  diftances. 

On  trouve  la  confirmation  de  cette  règle  dans 
les  fatêllites ,  auflî  bien  que  dans  les  planètes 
principales.  Si  on  prend  y  en  effet ,  le  quatre  de 
I  jour  18  heures  z$  minutes,  &:  celui  de  i^ 
jours  y  16  heures  ,  3 1  minutes ,  qui  expriment 
les  temps  périodiques  du  premier  Se  du  qua« 
trieme  fatellite  de  Jupiter  ,  &  fi  l'on  prend  pa- 
reillement les  cubçs  de  leurs  diftances  j  »^7  Sç 


/ 
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^S»  jo  >  on  aura,  en  ne  prenant  que  les  prenwcrs 
chifFres ,  les  nombres  (5(341 , 5  77  5 , 1 8 10  &  i  ^î  ^  • 
<]ui  font  en  proportion ,  &  qui  confirment  que 
les  temps  périodiques  font  comme  les  cubes  dc% 
diftances. 


Fin  du  premier  volumem 


^-     -i. 


TABLE 

DES     MATIERES 

Contenues  dans  ce  premier  Volume. 

S^RÉFACB.  •  Page  j 

Introduction.  r 

Objet  de  la  Phyfique*  ^        îbîd. 

Différence  de  la  Pfiyjîque  à  VHiJfoire  Natu^ 

relie,  ^  àla  Chymie.  îbid. 

Moyens  que  la  Phjffique  emploie  pour  arriver 

à  fon  but.  3 

Première    Section.  Des  principes  des 

corps  y  de  leurs  Combinai/bns ,  &  de  la  co-- 

hérence  entre  les  parties  intégrantes  des 

mixtes.  6^ 

Objet  de  cette  feSion.  îbîd. 

Divijîon  de  cette  JiSion.  7 

Article  premier.  Des  véritables  principes 

des  mixtes ,  &  de  leurs  combinaifons.  ibid. 
Définition.  ibid. 

Principes  J!Arifl:ote.  8 

Principes  de  Paracelfe ,  &  des  Chymiftes  du 

moyen  âge.  ibid. 

Principes  de  Beccher.  .10 

Principes  des  Modernes.  11 

Obfervation  fur  Veau  principe.  ibid. . 

Principes  fecondaires ,  '  ternaires ,  St.  12 
Parties  intégrantes  des  mixtes.  14 


— ..- ' 


6^z  TABLE 

Diverfité  des  corps.  ¥4 

Dureté.  îbid. 

Molejfe.  r     '  1% 

Liquidité.  ibid. 

Fluidité.  ibid. 

Article  second.  De  la  caufe  de  la  cohé^ 
rence  entre  les  parties  intégrantes  des 
mixtes.  16 

Opinion  des  Atomises.  ibid* 

Opinion  des  Modernes.  f  7 

Opinion  de  .Dtfcartts.  ï* 

Opinion  de  Newton.  ibid. 

Parag.  prem.  De  la  caufe  de  la  cohérence, 
félon  V opinion  des  Carthéfiens. .  i  ^ 

Syfléme  de  Defcartes*  îbîd. 

Matière  première.  ibid. 

Matière  fuhtile ,  ou  premier  élément.  20 
Matière  glohuUufe  ,  ou  fécond  élément.  21 
Troifieme  élément.  ibid; 

Dejtinations  de  ces  trois  élémens.         ibid. 
Application  de  Vhypothèfe  de  Defcartês ,  aux 
phénomènes  de  la  cohérence.  23 

'Ex^ntnct.  Adhérence  entre  deux  corps  ^ 
occajionnée  par  la  prefipn  d'un  fluide  e:r- 
térieur.  2^ 

Obfervationfur  cette  expérience.  2c 

Expérience.  Adhérence  de  deux  plans  it 
glace ,  travaillés  Vun  fur  Vautre,      ibid. 
"Réfutation  de  Vhypothèfe  Carthéjienne.    7,6 
Expérience.  Adhérence  des  mêmes  plans  dans 
te  vuide.  27 

Subterfuge  des  Carthejiens.  28 

Réfutation.  ^  29 

Parag.  seccwp.  De  la  caufe  de  la  cohé- 
rence^ félon  V opinion  de  Newton^         j» 


DES  MATIÈRE^.         f5î 

Syfiémt  de  Newton.  30 

iSee  générale  de  V attractixM.  ibid. 

Attraâion  aSive.  ^  31 

Attmâion  pajjiye.  .  3* 

Attra3ion  réciproque.  îbîd. 

JOivifion  générale  de  VoîtraShn.  33 

l^i  de  rattru3ion  à  de  grandes  difiancts. 
^        '     •    '      ,  ibid. 

Des  attrapions  à  de  petites  dift onces.       34. 
Loi  de  TattraSion  à  de  petites  diffances.  3^ 
Première  obfervation  fur  Vattraaion  de  co^ 
àéjion,  37 

Seconde  obfervation.  38 

Expérience  qui  démontre  Vattruâion  de  co* 
,    béfion  entre  deux  folides.  40 

StAterjyge  des  tarthéfiens.  Rotation.    41 
Expériences  4e  Muffenbroek,  qui  viermenl 
.  à  Vappni  de  notre  opinion.  43 

Expérience  du  D.  Taylor  ,  qui  démontra 
Ûattf^aSion  de  cohéfion  entre  ks  parties 
d'un  même  liquide.  ±6 

Expérience  qui  cor^rme  la  mêm  vérité  ^ 
par  la  fs^rtm  que  ks  gouttes  de  liqueur 
affeSent.  47 

Subterfu^  des  Carthéfiens.  5^ 

Réfutation.  jr 

Expérience  de  Gr tnialdi ,  qui  démontre  Vat^ 
troBio»  4e  çohéfion  entre  un  fluide  Qt  un 
fblide.  52 

Ejrpérience.  AttraSion  de  çohéfion^  confirmée 
far  h  mélange  de  deux  hqueurs  ^  qui  for^ 
ment  un  coagolum.  ^         53 

Confirmation  ae  notre  opinion,  déduite  de 
plufieurs  phériomenes  de  V^conomie  ani- 
mak.  55 


Seconde  Section.  Des  propriétés  géné-^ 
râles  des  corps.  •  59 

Définition.  ibid* 

Propriétés  générales.  ibid. 

Modes.  ibid. 

Propriétés  particulières.  ibid* 

Divifion  de  cette  feSion.  éo 

Article  premier.  De  V étendue  ùdela 
figure  des  corps^.  ibid. 

Opinion  de  Leibnitz.  6i 

Théorie  des  monades.  62. 

Manière  de  confidérer  V étendue.  6% 

De  Vejfence  de  la  matière.  66 

Opinion  de  Defcartes.  îbîd. 

Réfutation.  ^  ibid. 

Opinion  plus  probable^       '  ^7 

Obfervation  qui  vient  â  V appui  de  cette  opi^ 
nion.  ibid. 

Incertitude  fur  cette  opinion.  6& 

De  t homogénéité  de  la  matière.  69 

Obfervation  contre  cette  homogénéité.       yr 
De  la  figure  des  corps.  y  2. 

Figures  jimilaires.  Fondement  de  cette  opi- 
nion. 73 
Opinion  contraire  :  preuve  fur  laquelle  elle 
eft  fondée.  ibid- 
Difparités  entre  Us  êtres  fenfibUs.  74.. 
Mêmes  dijparités  entre  les  êtres  infenfibles. 

De  la  cryflallifation  des  fels.  jd 

expérience  qui  démontre  les  dijparités  dans 

la  figure  des  cryjlallifations  à! un  mém^ 

fil  77 

Çryfiallifations  métalliques.  79 


©ES  MATIEËES;         6f^ 

Manière  de  wfdtiplier  ces  fortes  d'dbferva^ 
lions.  79 

JDu  goûf.  80 

Son  organe.  îbîd. 

La  langue  :  fa  ftru3urt.  81 

Méchanifme  des  fenfations.  %z 

Expérience.  Effet  de  tadde  nitreux ,  com- 
biné avec  Ve/prit'de-vin.  v  85 
Variétés  des  fenfations.  84 
Occajionnées  par  le  mélange  des  corps  fa^ 
pïdes.  .  îbid. 
Occajionnées  par  la  difpojîtion  de  Vorgane. 

Article  second.  De  V impénétrabilité.  S6 
Impénétrabilité  de  Vair  démontrée.  88 

Expérience.  Bougie  allumée  plongée  au  fond 

d'une  maffe  d* eau  ^  fans  qu^elk  s* éteigne.  89 
Obfirvation  fur  cette  expérience.  9 1; 

De  la  cloche  du  Plongeur.  92. 

Défauts  de  cette  machine.  94 

Pénétrations  apparentes.  ^y 

Ab^ticle  TROISIEME,  De  là  porojité.  99 
Ce  qu'on  enundpar  volume  dans  un  corps., 

ibid» 
Sa  denjité.  100 

Sa  denjité  refpeSive.  ihid. 

Ce  qu'on  entend  par  rareté»  ibid.. 

Univerfadté  des  pores.  loi 

Expériences  qui  prouvent  là  porojité  desfubf 

tances  animales.  lox 

Expévienct.  Porq/ité  de  la  peau.  i^r 

De  La  tranfpiration  infenjible.  ibici. 

Sa  quantité.  105 

Ses  variations.  îbidr 


€^i  TABLE 

-Sût  néctÊté.  tjog 

Nouvelle  preuve  de  fofi  abondance^      îbid* 
Expérience.  Porojité  de  la  coquille  d'un  œuf. 

Moyen  de  conjerver  les  ûtuft  frais.         113 
Expérience  qui  prouve  la  porqfiié  des  fiib/^ 
tances  végàcuts.  114 

Expérience  de  V  encre  defympatkie.  1 1  ^ 
JJie  la  porojité  des  ■fid)fiancts  minérales.  1 1 8 
Expérietace.  Diffotution  méùiliique^  -121 
Obftrvatioris  fur  ces  Jones  de  dijfolutions. 

Premier  phénomène.  Méchanifme  d'une  dif^ 

fobsdon.  ^  îbid. 

Second  phénomène.  Pour  quelle  raifi>n  tous 

les  tnenfirues  n' agiffent-ils  pas  également 

fur  tous  les  corps  ?  iz6 

Opinion  de  Lemeiy.  .    ^^7 

Explication  de  ce  phénomène  ^  ^déduite  des 

affinités  chymiques.  119 

Troijieme  phénomène.  Le  mérat  me^rue 

agit  bien  différemment  fbr  ks  oorps  qui 

peuvent  être  fournis  à  fon  aSion.        1^2 
Moyens  de  féparer  un  corps  dijfous  de  fon 

mffolvant.  134 

Porojité  des  pierres.  1 3  j 

Anneau  de  verre ,  fcellé  hermétiquement^  i^ 

rempli  d'eau.  lyS 

BmtteiQt  bien  bouchée  ^  qui  Je  remplit  d'eau 

à  la  profondeur  de  40  braffes.  137 

Expérience  qui  démontre  la  porafité  des  U-^ 

^quides.  139 

Appendix  premier.  Du  vuide.  141, 

Opinion  de  Defcartes.  '4^ 

Réfutation. 


DES  MATIERES.  6^7 

Kéfntation.  143 

Exijtence  a3uelle  du  vidde.  14c 

Appendix   second.  Des .  affinités  chy- 

miques.  ^47 

Deux  ejpeces  d'affinités  en  général.  148 
Affinité  d'agrégation.  îbid. 

^^ffinité  de  compojition.  149 

Expérience  aui  prouve  ^uc  dans  îajfinité 

de  compojition  ,  le  mixte  participe  aux 

propriétés  de  fes  principes.  150 

Autre  expérience  qui  prouve  la  même  vérité. 

ibid. 
Ohfervatiônfnr  les  alliages.  1 5 1 

Affinité  d'intermède.  'S* 

Affinité  de  précipitation.  1^4 

Expérience  aui  prouve  cette  efpece  d' affinité 

dans  la  formation  de  V arbre  de  Diane. 

ibid, 
Conclujion  du  principe  général  de  Vajffinité 

de  précipitation.  1^6 

Expérience.  Précipitation   du    cuivre  par 

L  intermède  du  fer.  157 

Même  précipitation.  ibid. 

Expérience.  Précipitation  du  fer  par  Veau 

de  chaux.  '^'    ^        ^  158 

Expérience.  Précipitation  de  la  terre  par 

Valkali  volatil.  160 

Expérience.  Précipitation  de  Valkali  volatil 

par  Valkalijixe.  ibid. 

Expérience.  Décompofition  du  nitre.  161 
Art.  QUATRIEME.  Delà  divijibilité.  167. 
Divijîbilité  de  la  matière  à  l'infini.  163 
Première  démonjîration.  i6< 

Seconde  démonjîration.  ibid, 

Tomel.  Tt 


$ç8  TABLE 

Trai/ieme  démonftration.  i€f 

Solution  de  quelques  difficultés.  i  6t 

Jkitre  màniert  de  confidérer  la  diviJihUitL 

Elk  fûejl  point  phyfiquement  infinie.      170 
Obfèrvadon  fur  L^ inaltérabilité  des  principes 

des  mixtes.  iBid, 

Prodigieufe  divifibiliié   démontrée  par  les 

procédés  des  Arts.  r  l'jz 

Procédé  du  Batteur  dHor.  173 

Procédé  du  Tireur  d'or.  ^  .    ^74» 

Même  vérité  prouvée  par  les  teintures.    176 
Expérience.        .  179 

ésitre.  ibid^ 

Autre  preuve  tirée  des  dijfolutions  des  mé-- 
.  taux.  18 1 

Expérience.  ^  ibid. 

Autres  preuves  déduites  de  la  dextérité  ex- 

traordlnaire  de  phifieurs  Artifies.        181 
Nouvelles  preuves  déduites  des  opérations  de 

la.  Nature.  i8i 

Giffujion  des  odeurs.     .  îbid. 

JSxpérience.  Evaporation  d'une  liqueur  odo- 

rante.  18^ 

Calcul  de  cette  evaporation ,  propre  à  donner 

une  idée  de  la  ténuité  des  particules  odo^ 

tantes.  x%6 

Emanations,  .des^fiâfiancts  perfpiràbles.  i  8 1 
Même  vérité  démontrée  par  les  obfèrvatiçris 

microjie^iqdes.  189 

Multiplication  des  furf aces  ^  occafionnée  p&r 

ladivifian.  190 

ifARTicLE  ciïjfQUiEME,  Dt  la  mobûtté.  192 
Méfinition.   '  îbid 


DES  MATIERES.         é^§ 

Elk  Jauffre  du  dIus  ou  du  moins.  192 

Par  rapport  d  ta  majfe.  îbid. 

Par  rapport  à  la  figure.  193 

Par  rapport  à  la  Jurface.  1 94 

Par  rapport  au  volume.  îbid. 

De  la  farce  d^ inertie.  195 

Conclujion.  iol 

Troisième  Section.  Du  mouvement.  îbid, 
Idée  du  repos.  ibid. 

Du  mouvement  :  fit  nature.  20} 

Sentiment  de  Defcar tes.  204 

Sentiment  plus  général.  îbid. 

Idée  (fu'on  peutjefarmer  du  mouvement.  10 j 
Divijion  générale  du  mouvement.  ibid. 
Autre  divijion.  .    xo6 

Divifion  de  cette  JiSion.  107 

Article  premier.  Du  mouvement Jimple 

ù  compofé.  ^  loS 

Divifion  de  cet  article.  ibid. 

l^ARAG.  PRBM.  Du  mouvement Jimplt.  ibid. 
Dé^mtion.  îbid, 

Divifion  de  ce  paragraphe.  ibid. 

Nombre  premier.  De  la  vitejfe.  200 
Vitejfe  ahfoLue.  ibicK 

Vkejfe  relative.  210 

Nombre  second.  De  la  quantité  du  mou^ 

vemtnt:  21  j 

Confidérations  fur  la  majfe  du  mobile,  ibio. 
Développement  ^s  farces  d!un  corps  en  moit-^ 

vement.  214 

Corollaire  premier.  2 1 6 

Corollaire  fécond.  ^  ibid. 

Corollaire  troifiime.  .  .  2^17 

{Corollaire  quatrième.  ibid. 

T  t  îj 


/ 


66<^  TABLE 

KOMBRE  TROISIEME.  Dcs  loix  du  môUVCz 

mentjimple,  21 S 

Première  loi  du  mouvement  Jimple.      îbîd. 
Seconde  loi.  ibid. 

Troijieme  loi.  219 

Fârag.  Second.  Du  mouvement  compofé. 

220' 
Corifidération  fur  cette  efpece  de  mouvement. 

ibid. 
Loi  générale  du  mouvement  compofé.  221 
Expérience  qui  démontre  cette  foi  générale. 

22Ç 

f^ols  obliques  dans  les  grands  fpeSacles. 

ibid. 
Difficulté  contre  V expérience  précédente.  22^ 
Autre  expérience  qui  confirme  la  même  ve- 

rité.  227 

Même  vérité   confirmée  par  F  expérience  , 

îorfque  les  forces  font  '  inégales.  ,  ibid. 
'Applications  de  cette  loi  générale.  229 

De  l' action  de  plufjeurs puijfancesfimultanées 

contre  un  mobile.  23 x 

De  la  décompofition  des  forces.  234 

Corollaire  premier.  Comparaifon  des  forces 

compofées ,  &  des  forces  décompofées.  237 

Corollaire  fécond.  238 

.  Article  second.  De  la  communication 

du  mouvement.  24.0 

Suppofitions  nécejjaires  pour  démontrer ,  par 

expériences ,  les  loix  de  la  communication 

du  mouvement.  ibid, 

Divifion  de  cet  article.  243 

Farag.  prem.  Des  loix  du  choc  entre  des 

corps  mous.  ibid« 


DES    MATIERES.        66i 

différence  qu'on  ohferve^  dans  la  commu^ 
nication  du  mouvement ,  entre  des  corps 
durs  &  des  corps  mous.  *  ^  24} 

Expérience  qui  prouve  que  le  'mouvement 
fe  communique  progrejjivement  dans  les 
corps  mous.  244 

Divijion  générale  pour  examiner  avec  ordre 
le  choc  des  corps.  %^6 

Première  loi  du  choc  entre  des  corps  mous. 

Seconde  loi.  249 

Obfervation    nécejfaire  pour   l'intelligence 

des  expériences  fuivantes.  2^0 

Expérience  qui  démontre  au  'un  corps  qui 

tombe^  acquiert  ajfei  de  force ,  pendant  fa 

chute ,  pour  remonter  à  la  même  hauteur. 

îbîd. 
Expérience,  Choc  entre  des  majfes  égales , 
^  tune  étant  en  repos.  ±^% 

Expérience.  Choc  entre  les  mêmes  majfes  ^ 

mues  dans  le  même  fens.  2^4 

Expérience.  Choc  entre  des  maffes  inégales , 

ùi  plus  petite  étant  en  repos.  25^ 

Expérience.  Choc  entre  des  majfes  inégales , 

ta  grojfe  étant  en  repos.  258 

Expérience.  Choc  entre  des  majfes  inégales , 

toutes  les  deux  en  mouvement ,  ta  grojfe 

faifant  V office  du  corps  choquant.  ^s^ 
Expérience.  Même  fuppofîtion ,  la  petite  fai^ 

fant  lojffice  du  corps  choquant.  260 

Troijieme  loi  Lorfque  lés  corps  font  mus  en 

fens  contraire.  .    261 

Quatrième  loi.  26^ 

Expérience.  Choc  entre  deux  majfes  égales  , 

T  t  uj 


m         T  a;b  le 

qui  fi  meuvent  en  fins  contraire ,  nveeées  ' 

vtteps  agates.  263 

JExpérience.  Choc  entre  les  mêmes  màfiis^ 

mues  avec  des  vitej^s  différentes.  \bié. 
Expérietice.  Choc  entre  des  maffes  inégaks  , 

mues  en  fins  contraire  ,  avec  des  vtteffes 

réciproques  aux  maffes.  2^4 

Expérience.  Les  mêmes  j  avec  des  viteffes 

égales.  t6% 

Parag.  second.  De  Vélafticité  &  des  loix 

du  choc  entre  des  corps  à  reffort.  267 
Définition.        ^  îbid. 

Différentes  manières  de  mettre  en  jeu  la  force 

élaftique.  îbid. 

Vélafticité  n'ejl  point  parfaite  dans  les 

corps.  168 

D'où  dépendent  les  variétés  dans  le  reffort 

des  corps.  269 

Le  reffort  s'ufi  dans  les  corps*  .  27 1 

Caufi  du  report  des  corps.  27% 

Attribuée  à  Vain  îbid. 

Attribuée  à  la  matière  fubtile.  273 

Réfutation  de  cette  opinion.  274 

Modification  de  Vhypothèfi  précédente.  276 
Autre  hypothefi  qui  attribue  cet  effet  d  la 

matière  du  jeu.  Réfutation.  277 

'Autre  qui  le  fait  dépendre  de  VattraSion. 

Ce  qui  paroitplus  naturel  de  penfirfur  cette 
propriété.  .  280    ' 

Similitude  entre  les  corps  mous  &  les  corps 
d  reffort.  28  j 

Différence  entre  les  uns  &  les  autres.  1     ibîd. 

Expérience  qui  prouve  qu^  la  figure  d'un 


DES    lilATIËRES.        «î% 

tdtps  à  réjjfbtt  stature  dans  lecfidc.  i8r 
à  corps  à  rejfort  participant  tùiJc  îoix  dif. 
choc  enîré^s  corps  mous.  tX^ 

Deux  temps  à  dijiinguerdàni  lé  thoc  entrer 
dei  corps  à  réjjort.  i%% 

Zà  reftitutioH  Huit  aii  mouvefnent  du  corps 
choquant^  &  fiivàfifc  celui  du  vorps  cht^ 
qui.       ^  48^ç 

La  rejtitution  ^ur  imprime  une  force  égah 
à  celle  que  la  comprejfion  communique. 

îbid. 

-Manière  de  dàermner  les  effets  du  ckoç  tntft 
des  corps  élaftiques.  186 

Expérience.  Effets  du  choc  entre  deux  maffei 
égales ,  tune  en  repos.  îbid. 

Expérience.  Effets  du  choc  ^ntre  plujieui^ 

.  corps  élaftiques  égaux  en  majfes.        a8S 

'Autre  expérience.  289 

TroiReme  &  quatrième  expérience.         apii 

Expérience.  Effet  du  choc  entre  deux  maiïes 

égales^  mues  dans  le  même  fens.  î  '^ 

^Expérience.  Effet  du  choc  entre  deuii^  muj^ 

égales^  mues  enfens  contraire  ^  avec  dtg 

vttejfes  égales.  194 

Expérience.  Même  fuppojition ,  les  vtteffls 

étant  inégales.  295 

Effet  du  choc  entre  des  maffes  inégales.    290 

Expérience.  Choc  entre  des  maffes  inégales  ; 

ta  groffe  choquant  la  petite  en  repos.  297 
Expérience.  Même  fuppojition ,  la  petite  fài^ 

jant  Vojffice  de  corps  choquant*  298 

Expérience.  Les  deux  mêmes  piaffes  en  mou^ 

Ttiy 


054  TABLE 

ventent ,  dans  le  même  fens  ,  la  groffe 

faifant  V office  de  corps  choquant,  jchû 
Expérience.  Mémefuppofition^  la  petite  étant 

te  corps  choquant.  30c 

Expérience.  Les  mêmes  maffès  mues  en  fens 

contraire ,  avec  des  viteffes  égales.  30a 
Expérience.  Les  mêmes  mues  avec  des  vitejfes 

réciproques  aux  maJTes.  30c 

Phénomènes  curieux  découverts  par  Huy- 

ghens.  ^  307 

Du  choc  contre  un  ohflacle  invincible.  308 
Article  troisième.  Du  mouvement  ré-- 

Jléchi.  3 1 1 

Loi  générale.  îbid. 

Le  mobile  fe  mouvant  perpendiculairement  à 

Vohftacle.  3 1  x 

Le  même  fe  mouvant  ohliauement.  ibid. 
Expérience  qui  confirme  ta  loi  précédente. 

Premier  problème.  Faire  une  bille  donnée 
par  une  feule  bricole.  31c 

Second  problème.  La  même  par  une  double 
bricole.  y  6 

Article  QUATRIEME.  Des  obflacles  à  la 
perpétuité  du  mouvement.,  318 

Divijion  de  cet  article.  319 

Parag.  frem.  De  la  réfiflance  des  milieux. 

ibid« 

Kéfiflance  dépendante  de  la  vifcofité^du  mi- 
lieu. 320 

Elle  efl  uniforme  &  proportionnelle  au  temps. 

ibid. 

Non  à  la  vttejfe  ^  comme  quelques-uns  l'ont 
prétendu.  32 1 


DÉS    MATIERES.        éSf 

'Dépeniame  de  la  denfiti  du  militiu  314^ 
Expérience  qui  le  confirme.  32c 

Dépendante  de^  la  fur  face  du  mobile.  32^ 
Expérience  qui  démontre  cette  vérités  jiy 
Dépendante  de  lavltej^e  du  mobile.  ibîol 
Sekin  quelle  proportion  la  viteffe  augmente 

la  rejîjlance.  328 

Obfervation.  -  331 

Conclu/îon.  332 

Obfervation.  333 

P AR AG.  SECOND.  Des  frottemens.  •  3  34 
Idée  générale  des  frottement.  3  3  $ 

D 'où  procèdent  leurs  différences.  337 

Difficultés  qu*on  éprouve  dans  la  théorie 
^  des  frottemens.  339 

Deux  efpeces  de  frottemens.  J40 

Expérience.   Le  frottement  de  la  première 

efpece ,  plus  nuifihU  au  mouvement  que 

celui  de-  la  féconde.  541 

Frottemens  conjidérés  par  rapport  aux  fur^ 

faces  frottantes.  342 

Expérience.  Comparaifon  des  frottemens  oc-- 

caRonnés  par  des  furfaces  frottantes,  ibîd. 
Raisonnement  qui  paroit  appuyer  la  théorie 

de  M.  Amontons.  343 

Expérience  qui  paroit  la  confirmer.  344 
Obfervation  contfe  cette  expérience.  34c 
Frottent  is  confidérés  par  rapport  aux  poids 

qui  chargent  ks  furfaces.  34<î 

Frottemens  confidérés  par  rapport  à  la  vz- 

teffe  du  corps  frottant.  348 

Conclufion.  249 

Première  obfervation.  ibid.. 

Seconde  àb/ervatioUé  351 


êU/  TABLE 

jfraJàé.  jça 

Jits  coùfts  qui  uUtrtnt  la  ^reSian  du 

mobile.   ^  ibîd. 

p€  ta  réfraSitm.  3^^ 

£lk  n'a  pas  toujours  lieu ,  malgré  la  divtT'^ 

jité  des  milieux.  ibid. 

Expérience.  La  réfraSion  ne  peut^awir  lieu 

fans  V obliquité  d'incidence.  354 

ElU  a  lieu  chaque  fois  que  le  mobiU  fi  meut 

obliquement*  3^$^ 

t)e  quelle  manière  on  dtiit  efiimer  la  per^ 

pendiculaire.  ibid« 

Première  olftrvathon.  La  réfràSion  nefe  fait 

point  fuivant  une  ligne  droite.  358 

Seconde  obfervation.  Doit-on  avoir  toujours 

é^rd  à  la  réJraSian?  359 

Troîfipne  obfervation.  Danger  de  tirer  trop 

obliquement  à  hifurfatt  de  Veau.      362 
Des  ricochets.  35? 

Article  si::^t£ME.  De  la  pefanteùr,  ou  de 

ta  gravité.  ~~  q^4 

Dn  mouvement  accéléré  ^  retardé.       ifod. 
Divifion  de  cet  article.  %6^ 

Par AG.  FREM.  De  Vuniveifatité  de  Vamon 

de  la  pefanteur.  ^66 

Expérience  qui  démontre  que  les  vapeurs 

font  pefantes.  367 

Autre  expérience  qui  confirme  la  même  vé- 
rité. ^         ^  3«8 
Expérience  qui  démontre  que  la  fumée  ejl 

pefante.  ^  ibid. 

Différence  entre  le  poids  d'un  corps  ,  &  fa 

pefanteur.  369 


DES   MATIERES.         i^f 

f'A&Aià.  ssposro.  Dt  fwdfbrmîté  ék  VaSioa 
te  la  pefanteur  fur  tous  les  corps.      jyo 
Efftéir  M9  Jinckm  fur  la  p^Meur.    ibiâ. 
Elle  ne  fut  point  générale.  371 

Manière  d'efmfager  la  pefiuiteur  dans  tàs 
corps.  ,373 

Expérience.  La  chute  des  corps  fe  fait  avtc 
ta  même  vitejft  dani  h  vuide.  Raifon  de 
ce  ^héfiomene.  375 

L'a3wn  de  la  pefanteur  n!eji  pas  la  même 
dans  t^us  les  climatè.  377 

Contejlation  à  cejujet.  37^ 

Dècouveru  de  Newton.  380 

Première  idéefhr  Vaffoibliffement  de  la  pe- 
fanteur vers  Véquateur.  ioid. 
ObfervatUm  dt  M.  Bougucr.  ^  38a 
Caufes  du  phénomène  précédent.            îbid. 
Parag.  TROtsiËME.  Des  effets  de  la  pefan-- 
teur  fur  les  corps  qu'elle  maitrife.      383 
Divifion  de  ce  paragraphe.                 îBid. 
Nombre  premier.  Des  effets  de  lapejan- 
teur  fur  les  corps  quife  meuvent  librement 
&  perpendiculairement d  VhortJbrK     384 
Principe  général.                              ^  îbid. 
Corollaires  I&  IL                               îbid; 
Autre  principe.  Démonjlraeion.  3  8  $ 
Objirvation.  388 
Autre  démonflration.                              389 
Vîteffé  accélérée  &  imfûrme.               3^1 
Corollaires  I  &  IL      '                            39* 
Corollaire  IIL                                        393 
Corollaire  IV.                                       39° 
Problème  I.  Découvrir  par  le  temps  de  la 
chute ,  tefpace  parcouru.                 J27 


j 


r 


N 


WS  T  A  B  t  È 

Problème  IL  Découvrir  Tefpact  parUtwi^ 
de  la  chute.  39S 

Le  mouvement  accéléré  fe  change  quelquefois 
en  uniforme.  5^9 

Obfervadon  fur  ce  phénomène.  40^ 

J>u  mouvement  retardé.  4ox 

Problème.  Trouver  à  quelle  hauteur  un  corps 
s'efl  élevé ,  par  le  temps  au' il  a  employé 
à  revenir  vers  la  furface  ae  la  terre.  403 

Nombre  second.  Des  effets  de  la  pefanteur 
fur  les  corps  qui  fe  meuvent  obliquement  à 
Vhjorifon.  404 

Du  mouvement  fur  un  plan  incliné,     ibid. 

Rallentiffemem  de  la  pefanteur  fur  un  plan 
incliné.  406 

Manière  de  déterminer  ce  raHentiJfement.  407 

Démonftration  de  cette  vérité.  409 

Problème.  Aj/igner  V efpace  parcouru  fur  un 
plan  incliné ,  dans  lé  temps  que  le  même 
corps  tomberoit  librement  de  la  hauteur 
de  ce  plan.  41 1 

Les  cordes  dun  mémz  cercle  font  parcourues 
dans  le  même  temps  que  le  diamètre  rer- 
ticale.  4^5 

La  viteffe  acquife  à  l'extrémité  d'un  plan 

incliné,  efi  égale  à  celle  que  le  mobile  eut 

acquife  en  tombant  de  la  hauteur  de  ce 

,     plan.  .4^4 

Mu  fur  plujienrs  plans  inclinés  &  contigus  > 
ce  mobile  acquiert ,  à, la  fin  de  fa  chute  , 
une  viteffe  égale  à  celle  qu'il  acquerroit , 
s^il  tombait  dune  hauteur  égale  a  celle  de 
tous  ces  plans.  41  $ 

Même  effet  dans  U  cercle.  4 1 6 


DES    MATIERES.         66^ 

"Application  de  cette  vérité ,  au  mouvement 

aofcillation.  417 

La  matière  du  pendule  n'influe  point  fur  la 

durée  de  fis  vibrations.  419 

Un  pendule  emploie  moins  de  temps  âpar-- 

courir  Varc  £un  cercle  ,  que  la  corde  de, 

ce  même  arc,  ihià. 

Expérience  qui  jujlifie  cette  théorie.        412 

Les  vibrations  des  pendules  de  différentes 

longueurs ^  font  entre  elles,  quant  à  leur 

durée ,  comme  la  racine  quarrée  de  leurs 

longueurs.  423. 

^Application  de  ce  principe.  414 

Premier  problêmk.  ibid. 

Second  problème.  41  < 

Troijieme  problème.  ^z6 

Application  du  pendule  aux  horloges.      418 

De  V échappement.  450 

De  la  cycloïde.  Hijloire  de  cette  courbe.  43  3 

Manière  de.  la  décrire.  434 

Cejl  la  li^e  de  la  plus  prompte  defcente.  437 

Application  de  la  cycloïde  aux  pendmés. 

438 
Moyens  de  remédier  aux  défauts  des  pen- 

aules.  Premier  moyen.  440 

Second  moyen.  441 

Troijieme  moyen.  ^  4ax 

Parag.  quatr.  De  la  combinai/on  de  la 

pefanteur  avec  une  autre  force.  444 

Du  mouvement  mixte.  ibid. 

Effet  de  la  force  proje3ile  combinée  avec  la 

pefarueur.  445 

Animé  de  ces  deux  forces  ^  le  mobile  décrit 

une  courbe.  44$ 


i^O  T  Â.  a  X'  ^ 

Naiure  de  cette  courbe.  ^      44S 

JDiJférentes  applications  de  ce  phénomène, 

'Autres  applications  plus  familières  du  mime 

phénomène.  4$4 

Para©»  cinqu.  De  la  eaufe  de  la  pefan- 

teur.  r.    ^^^ 

JDeux  opinions  génémles  fitr  ia  caafe  dt  la- 

pejanteur.  ,4f7 

Expojition  de  Ui  première.  ibid. 

Réfatadon.  ,  ^%9 

Expérience  de  Defcartes  qui  contnmi^  fi>n 

opinion.  4^ 

Dimcidté  contre  cette  exférimee.  46» 

Expérience  qui  confirme  ta  théorie  prêté- 

dente.  ,  .,  4^5 

Jgypothèjë  <fe  Defcartes,  moâ^ée par  mj" 

^ens.  '  40^ 

Eefiitation.  ^7 

Jfypothèjè  de  Régis.  Réfutation.  4^9 

BypotMfe  de  Varigoon.  47  « 

Réfutation.  474 

Opinion  de  Bulfinger.  47$ 

Réfutation.  ^        j3/7^ 

La  pefanteur  n'eft  queteffhi  de  tattramon 

générale,  .   47* 

X^  générale  d'attraSion  à  de  grandes  âif. 

tances,  4^* 

h^Y^Yf-Dit.  Des  forces  vives.  4^4 

Deux  efpeces  de  forces.  Ibtces^morm\  48  c 
Forces'Vtves:  Grande  S/fm»  à  ce  fujet  entre 

ks  plus  célèbres  Fhyficiens.  486 

Freme  te  plus  JdUde^  cfl^fiiveai^  dits  fi^rces 
'-vives,  4^9 


DES    MATIERES.       67M 

Eejutfation.  49e 

]^ifficuUé  fur  le  tenws.  494 

Solution  de  cette  difficulté.  495 

Expérience  qui  confirme  notre  théorie  fur  la 
manière  a  évaluer  les  forces  vives.       499 
Article  septième.  De  la  force  centrifuge.^ 

Idée  du  tnouvement  circulaire.  <o% 

Expérience  qui  démontre  la  force  centrifuge 

dans  un  corps  mu  circulairement.  <  04 
Expérience  qui  démontre  la  force  centrifuge 

de  deux  folides.  ^05 

Seconde  expérience.  La  force  centrifuge  en 

équilibre  avec  elle-même.  506 

Troifieme  expérience.  Cette  force  fe  déceU 

égalerriem  dans  les  liquides.  {07 

^Applications  de  la  force  centrifuge^  50S 
Eclaboiijfu^^s.  Soleils  d artifice.  $oa 

Pompe  de  Heffe.  Moulin  de  M.  Duhamel. 

I^a  machine  du  déluge  de  VAhbé  le  Brun. 

Le  ventilateur  de  Defaguilliers.  5x4 

Expérience.  La  force  cerurifuge  augmente  à 

raifqn  delà  maffé.  513 

Expérience.  Elh  augmente  à  raifon  de  la 

vitejp.  y  14 

Principe  fondamental  de  la  théorie  de  Def* 

cartes ,  fur  la  caufe  de  la  pefanteur.       $  i  ç 
Notes  y^/r  la  premieife  SèSion.  5 10 

Note  I.  Opinion  de  Thaïes  fur  Peau  ,  con^ 

fidérée  comme  principe  univerfel. . .  iîe- 

nouveïlée  par  Van-Hetinon.  ibid. 

Soutenu^  de  ^autorité  de  fioyie  £*  de  EHer. 


' 


67^  TABLE 

Preuves  de  M.  EUer ,  fur  la  converfion  de 
Veau  en  terre.  ^21 

Obfervation  contre  fa  première  preuve.   523 
féconde  preuve.  524 

Obfervation  contre  cette  féconde  preuve.  ^2  ç 
Note  2.  Ethiolog^  des  fets. .  • .  •  Définkioâ 
générale.  ibid. 

Opinion  de  Stahl  fur  V unité  des  principes 
falins.  5  zS 

Divijion  générale  des  fels.  ibid. 

Sels  Jimples.  Les  acides.  ibid. 

Leur  caraciere  particulier.  5  27 

Divijion  des  acides. . .  Acide  vitriolique.  ihia. 
Propriété  JinguUere  de  cet  acide. . .  Ses  com^ 
hinaifons.  52S 

Acide  nitreux.  ^29 

Acide  marin.  •  .  fulfureux.  5^30 

Acides  végétaux.  • .  animaux. . .  alkalu  531 
J^ivi/îon  des  alkalis. .  •  aUali  minéral. . .  ve- 
^^ra/.  532 

Différences  entre  ces  deux  efpeces. .  .Carac- 
tères généraux  des  alkalis  fixes. . .  alkali 
volatu.  ibid. 

Sels  compofés. . .  .fels  neutres.  533 

Note  3.  Loi  unique  &  générale  pour  les 
attrapions  à  grandes  &  à  petites  diftances. 

Première  raifon  de  cette  vérité.  ibid. 

Seconde  raifon.  536 

Obfervation  fur  la  difficulté  que  les  Car- 

théjîens  oppofent  à  la  duplicité  de  la  loi 

générale  de  V attraSion.  538 

.Notes  yî/r  la  féconde  SeSion.  540 

Note  i.  Du  chyle  &  de.  la  digeftion  qui 

U 


DES    MATIÈRES.       ^73 
le  produit.  »...  Defcription  de  leftomac^- 

Defcription  des  inteflins. ....  Biverfes  opi^ 

nions  fur  la  digejHon.  *  *   .  ^41 

Syjlême  de  ia'putrtfaSion.  542 

Syfiéme  de  la  fermentation. . .  *  De  la,  tri^ 

turàtion.  54J 
Méchanifme  à! une  digefion  chymique 

Application  de  ce  méchanifme  à  la  di^ 

gejlion  animale.  545 

Analogie  de  la  digeftion  avec  les  émulfîons.:. 

Di^ejîion  artijiçielle.  547 

Defiination  du  chyle.  5  48 

Note  2.  Defcription  du  cœur,  * .  Ses  fibres. . , 

Ses  ventricules.  550 

Ses  oreillettes.  "5  $  "^ 

Le  trou  BotalL . , .  Les  vaijfeaux.  552 

Les  valvules.  553 

Vaijfeaux  propres  du  cœur. . . .  Mouvement 

de  diqflote  &  de  fyftole.  554 

Note  3.  Dufang. . . .  Son  analyfe.  5  55 

Obfervation  fur  les  globules  rouges.  556^ 
Quantité  du  fang. . .  •  Vltejfc  avec  laquelle 

il  circule.  557 

Routes  de  la  circulation.  <f  5  9 

Artères.  56a 

Veines.  562 

expérience  de  la  circulatiçn  dufang.  564 
Note  4.  ibid. 

De  la  formation  du  corps  ,  &  de  Vaccroijfe-- 

mem  de  Jès  parties.  56c 

De  l'état  Je  conjiftçince.  56S 

Du  dépérijfement  du  corps.  569 

De  la  nutrition.  570 

TomeL  Vv 


tf  74  TABLE 

Des  fecrétions Méchanifme  des  fecré^ 

lions  attribué  à  diffère ns  levains.  57a 
Réfutation. . . .  Attribué   à  une  efpect  de 

duvet  placé  dans  chaque  glande.  573 
Expérience  qui  vient  à  t appui  de  cette  opi^ 

nion.  5  n^ 

'Attribué  à  la  figure  &  aux  dimenfions  des 

vaiffeaux. .  •  .Opinion  plus  probable.  $75 
Note  ç .  De  la  pierre  philofophale.  ^  yj 
Etat  de  la  queflion.  • .  .  Solution.  ç  79^ 

Note  6.  Idée  générale  de  la  cryftalUfàtion. 

582 
Méchanifme  de  la  cryflallifation  d'un  fil 

par  évaporation.     ^    ^  '     .  jS^ 

"Eau  de  la  cryftalUfàtion.  5  84 

Condition  néceffaire  à  la  cryflaUifation.  5  8 1 
Cryflallifation  par  refroidijjèment.  5  8è 

^ote  7.  Du  nitre ,  ou  fàlpétre. . . .  Endroits 

qui  fourniffent  le  nitre ,  &  en  quel  état  on 

Vy  trouve.       ^  587 

Fabrication  du  nitre.  ç  81 

Nitre  en  baguettes Eau-mere  du  nitre. 

Nitre  de  la  première ,  de  la  féconde  cuite. . . . 

Ses  caraSeres.  590 

Note  8.  Des  nerfs.  *        591 

Du  cerveau. .  5  92 

Du  cervelet.  594 

De  la  moelle  allongée De  celle  de  V& 

pine.  59^ 

Glande  pituitaire De  la  flruBure  des 

tierfs.  ^       $5^ 

De  leurs  divifions. .  •  .De  leur  otigiàe.  $97 
Nerfs  vertébraux,  5^8 


DES    MÀI^IBRES.         V< 

tuf  âge  des  nerfs.  600 

pe  Vaàioh  de; s  nerfs.  60 1 
les  nerfs  m  font  pçmÈ  des  cordés  d'infiruy 

ment  6o% 

iiypothefe  des  çfprits  animaux,  éo^ 

Note  9^ .  Du  mercure^.  606 

Mines  de  rriçreure.  6oj 

î^.ote  ï €)..  S^el  de  Saturng.  ^  ^08 

Note  II.  De  là  cftaux.  ibîd. 

De  Vorplmçnti  ^                      ^  \6io 

Dofe  pour  V encre  de  Jympathie.  .  îbid. 
Note  12.  Pierre  de  Bolide  rjii  proprïàé..^. 

"^  Hijloire  de  cette  pierre.  6it 

Préparation  de  cette  pierre.    ^  6iz 

Note  13.  Gravure  .al' eau-forte.  ,  ibîd» 
Note  1 4.  Manière  de  deffiâér  '&  de  teindre  fe 

.     inarkrf.        ^  .    ,  .         — '     -Ss6 

Premiers  procédés  de  M.  Dufay,  .  ~  '817 
Autrçs  procédés  du  même.  '  ^  •  .  >  61^ 
"Npte  i^.\^ela  vitrification. .  .JDtes^  fbii^ 

dans.     ,  '      ^     ii^ 

'Fondahs  fxlins^  dont  on  fe  fert  commune^' 
'    ment: . . .  Mélange  de  terre  vitrijiable  (£vec 

la  terre  calcaire.  éop 

Choix  des  matières  Jelon^  la  qualité  dii  i^étfè. 

De  la  frite.  -^  6^2 

'Dt  la  recuite.    ,  .  /  635 

Note  lé.  Affinité  réctproi^ue. ..  Expérience 
qui  démontre  cette  efpece  d^ajffinité/'*'é2^ 
Note  17.  De  Vh{iile^e  tartre.^  6x\ 

Hôte  1%.  Du  fti  arptmonidb/  \bid. 

Naturel ...  Fà^cè^  '^  ^.-  '  •  626 

Vvij 


6^6  TABLE 

Efprit  volatil  de  fel  ammoniac.  €%f 

Note   19.    Ténuité  des  globules  dans  les 

fluides  des  animaux  micro fcopiques.  ibid. 

Note  20.  Idée  de  V accroijfement  des  furfaces^ 

occafionné  par  la  divi/îon.  62S 

Notes  fur  la  troijierfie  SeSion.  630 

Note  I .  Formule  générale  pour  déRgner  la 

viteJPe  d'un  mobile. . . .  Applications  four 

découvrir  les  vitejjes  de  deux  mobiles,  ibid. 

Pour  découvrir ^  les  efpaces  parcourus .... 

Pour  découvrir  les  temps  employés  à  par-- 

courir  des  efpaces  donnés.  6^% 

Kpte  2.  Formule  générale  pour  découvrir  la 

.    quantité  du  mouvefnent. .  • .  Applications^ 

Note  3.  Formules  pour  les  loix  du  choc  des 
\    xorpsmous.  6^^ 

IJpte  4.  Propriétés  dépendantes  detélajlicué 

des  fibres  animales.  ^35 

JNote^  bis.  Manière  de  fupputer  le  frottC'^ 

trient  d'une  machine.  637 

JNoK  s.  Rapport  entre  VaSion  de  la  pefan-- 
•^  teur ,  conjidérée  à  la  fur  face  de  la  terre  , 
r  &  dla  difïance  moyenne  de  là  lune.  639 
Note  6.  Manières   de  déterminer  la  foret 

centrifuge  dans  le  cercle.  "  6^% 

^première  manière.  îbid. 

Seconde  manière.     "'  ^43 

Trouver  la   vttejfe  avec  laquelle  un  corps 

parcourt   la   circonférence    à! un   cercle. 

644 
Cùmparaifons  entre  les  forces  centrifuges 

,    de  deux  corps  qui  fe  meuvent  avec  des 


DES     MATIERES.        éji^ 
'  vltejfés  inégales  dans  des  cercles  inégaux^ 

Première  loi  découverte  par  Kepler.      ^47 
Seconde  loi.  6^8» 


Fin  de  la  Table  du  premier  Voluçie, 


ERRA  TA' 


P 


AGB  ^S  ^  lig*  f  ,  que  cette  liqueur»  Ufei  dont  cette 

liqueur. 
Page  1 19,  ligne  9  9  Boulogne  ,  lif*  Bologne. 
Page  137,  lig.  3 ,  après  avoir  été  ,  lif.  avant  d'avoir  été. 
Page  léi,  Fg.  r4yde  cous  le  monde ,  Ùf,  dt  tout  le 

monde* 
Page  193 ,  lig.  lo,  pag.  194,  lig. 7  ,  fe  mouvera>  lif.  fe 

mouvra. 
Page  6^6  ^  lig.  zf ,  étant  donc  relâchées,  lif.  étant  alorir 

relâchées. 


Page  ^37 ,  lig.  2^4 ,  note  4,  lif,  note  4  bis. 
Page  ^39  ,  à  Tadditioa  marginale,  rapports,  Uf. 


rapporri 


i      I        ■  I        I   11   I     I    I     ■   ■  I ■!■ 

APPROBATION. 
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*Ai  la ,  par  otdre  de  Mon(èignear  le  Garde  des  Sceaux  , 
un  Manuicrit  inciculé  :  MUmens  de  Phyfiquc  théorique  JU 
tKpérimenude  y  par  M.Sigaud  de  la  Iond.  J'eftime  que 
œt  Ouvrage  utile  (èra  favorablement  reçu  du  Pubiicw 
A  Paris ,  ce  premier  Mai  17^6;  Valmont  de  Bomare. 


««* 


FRIVILEGE    DU    ROL 

LOUIS,  par  !t  grâce  de   Dieu  ,  Roi  de   France   &  de  Ni** 
irarr«  :  A  hos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tetfans  noi 
CeuM  ^  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hô» 
Mt,  {^ratid  Coofeil,  Prévôt  de  Par^s,  Baillifs,  Sénéchaux,  ictzrt 
Lleutenans  Civils    &  autres  nos-  Jufticiers    qu^il    appartiendra  t 
SALUT.    Notre  amé    le    fleur    SiGAUD    DE    LA  Fond 
Nous  a  fait  expofer  qu'il  déHreroic  faire  imprimer  &  donner  au  Pii- 
U>c  -un  ouvrage  intitulé  :  Elément  de  Phy^ue  Thiofiqué  i^   Ex" 
éérif/Mitale  ,  si!  Nous  plaifoic  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privî« 
lege  pour  ce  néceffarres.  A  CES  CAl/SfeS  y  voulant  f^varablemèflt 
craiter  l'Expofmt ,  Nous  lui  avmt permis  &  permettons  par  ces  Pr^ 
I^Mites»  de  faire  imprimer  ledit  ùvkvnf;e  auiant  de  fois  que  bon  hd 
lembiera ,  &  de  le  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Jtoyautne ,  pendant  le  temps  de  fîx  années  confécutives  j,  à  comptée 
4u  jour  de  la  date  de.«  Préfentes.  Fàîfons  défenfes  a  tons  Imprimeur^» 
Xibraires  &  autres  perfonncs  9  de  quelque  qualité  Se  cpoditicMi 
«u'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impre^on  étrangère ,  dans  ancun 
lieu  de  notre  obéiflànce  >  comme  aufR  d'iraprkner  ,  ou  faire  im* 
primer ,  vendre ,  faire  vendre ,  débiter ,  ni   contrefaire  ledit  ou- 
vrage, ni  d'en  faire  aucuns  extraits  >  fous  quelque  prétexte  qif« 
*    ce  puifie  être ,     fans  la   permiffion  expreûe  Se  par  écrit  dtKtk 
Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  con- 
fifcation  des  Exemplaires  contredits,  de  troir mille  livres  d*a<# 
tnende  ,  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Noua:f 
.  «n  tiers  à  PH^tèl-Dteu  de  Paris  ,  ft  l'autre  tiers  audit  Expo*- 
Tant ,  ou  à  celui   qui  aura  droit  de  lui  *  &   de  tous  dépeni  > 
dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enre-* 
|;iftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  $ 
que  l'impreflion  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  & 
non  atUeurs  ,  en  beau  papier  &  beaux  caraâeres  ,  conformément 
aux  Réglemcns  de  la  Librairie  ,  8c  notamment  à  celui  du  10  Avril 


littrti  été  iotokée ,  i8  nains  de  notre  très-cher  3c  féal  Chevalier  # 
Carde  des  Sceaux  de  France ,  lefieur  HU£  DE  MiROMéNIL»  qu'il 
en  fera  cnfuite  remis  deux  exemplaires  dai^s  notre  Bibliothèque  pu- 
blique, un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de 
notre  très«cher  &  féal  Chevalier  Cnfancelic^  de  France ,  le  ïieur  1>S 
MeaupeoU»  &  un  dans  celle  dudit  fieur  HUB  HB  Miromenil  $ 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes*  Du  contenu  deCquelles 
▼cas  mandons  &  enjoignons  de  Eure- jouir  ledit  Expofant  »&  fes 
«yans  caufe  ,    pleinement  &  paifîblement ,  fans  fouttrir  qa'il  leur^ 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  dos 
^réfentesy  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement 
ou  à   la  fin  dudit  ouvrage, foie  tenue  pour  duement  Signifiée  » 
&  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  .nos  amés  &   féaux 
Confeillers-Secrétaires  ,  fol    foit   ajoutée  comme  à    l'original» 
Commandons  au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  « 
de  fiiire  pour  l'exécution  d'icelles,    tous  aâes  requis  &  nécei^ 
laires ,  fans  demander  autre  permifïlon  ,  &  nonobftant  clamear 
de  haro 9  charte  normande,  &.  lettres  à  ce  contraires:  Car  tel  eft 
notre  plaifîr.    Donné  à  Paris,  le   quinzième  Jour  du  mois  dm 
Mai ,  1  an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante  >  feiie  ,  •&  de  nocr* 
segne  le  troiiîeme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  Begue»~ 

* 
Regîfirifur  U  Regîftre  XX  de  ia  Chambre  RoydU  St 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  N^m 
^4%  ^  fol,  150,  conformément  au  Règlement  de  1715* 
qui  fait  defenfes  ,  'article  IV  y  a  toutes  perfonnes  ,  de 
quelque  qualité  &  condition  qu  elles  f oient  ^  autres  que 
les  Libraires  &  Imprînuurs  ,  de  vendre ,  débiter  ,  faire 
afficher  aucuns  Livres ,  pour  les  vendre  en  leurs  noms  ^ 
Joit  qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement  ^  &  à  la. 
charge  de  fournir  à  la  fufdite  Chambre  huit  exemplaires 
prefcrits  par  l'article  CVIII  du  même  Règlement.  A  Pa- 
ris^ ce  17  Mai  iTj6.  HV MB L OT  ,  Adjoint. 

Je  cède  &  tranfporte ,  a  toujours  &  fans  refiri^ion  * 
ie  préfent  Privilège  a  M.  Lonvay  de  la  Saussaye*. 
4  Paris  ^  ce  6  Juin   177^.  Sic  au  d  de  la  Fond., 
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